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CHAPITRE  PREMIER. 

Des  Cloches. 

L'histoiee  d^Atala  nous  ramène  natu- 
rellement au  culte  chrétien  dont  nous  ve- 
nons de  voir  quelques  cérémonies  au  milieu 
des  déserts.  Ce  sujet  est  pour  le  moins  aussi 
riche  que  celui  des  trois  premières  parties, 
avec  lesquelles  il  forme  un  tout  complet. 
Or,  puisque  nous  allons  entrer  dans  le 
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temple ,  parlons  premièrement  de  la  cloche 
qui  nous  y  appelle. 

C^ëtoit  d^abord ,  ce  noils  Semble ,  une 
chose  assez  merveilleuse  d^avoir  trouvé  le 
moyen ,  par  un  seul  coup  de  marteau ,  de 
faire  naître  à  la  ménie  miimts,.ux^  même 
sentiment  dans  raille  eoenrs  ^vers ,  et  d^a- 
voir  forcé  les  vents  et  les  nuages  à  se  charger 
des  pensées  des  hommes.  Ensuite,  consi- 
dérée comme  harmonie ,  la  cloche  a  indubi- 
tablement une  beauté  de  la  première  sorte  : 
celle  que  les  artistes  appellent  le  grand.  Le 
bruit  de  la  foudre  est  sublime ,  et  ce  n'est  que 
par  sa  grandeur  ;  il  en  est  ainsi  des  vents , 
des  mers ,  des  volcans ,  des  cataractes ,  de  la 
yoiî  de  tout  un  peuple,     -m 

.  Avec  quel  plaisir  Pythagprc ,  qui  prêloit 
l'oreille  au  marteau  du  forgeron,  n^eût-il 
point  écouté  le  bruit  d^  nos  cloches,  la 
veille  d^une  solennité  de  FEglise  I  L'âme  peut 
dtre  attendrie  p»  les  tcoovds  dNine  lyre, 
mais  elle  ne  sera  pas  saisie  d^enlhoosiasme , 
comme  lorsque  la  firadre  d^s  oembats  la  ré- 
silie ,  ou  qu^une  pesante  sonnerie  proclame 
clans  la  région  des  nuées  les  triomphes  du 
Dieu  des  bataflles. 
Et  pourtantce  B^étoitpaslàle^aractère  le 
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plos  remarquable  du  son  des  cloches;  ce  son 
aroit  une  foule  de  relatums  secrètes  avec 
nous.  Combien  de  fois ,  dans  le  calme  des 
nuits,  les  tiatemens  d^une  agonie,  sem* 
blables  aux  lentes  pulsations  d^un  cœur  ex* 
pirant,  n^ont*-ils  point  surpris  Toreille  d*une 
^use  adultère?  Coinbien  de  fois  ne  sont-ils 
point  parvenus  jusqu^à  Palhée ,  qui ,  dans  sa 
veille  impie ,  osoit  peut-être  écrire  quHl  n^y 
a  point  de  IMeu?  La  plume  échappe  de  sa 
main;  il  écoute  avec  eSroi  le  glas  de  la 
mort,  qui  semble  lui  dire  :  Est-ce  qu'il  n^j 
a  point  dé  Dieu  ?  Oh  !  que  de  pareib  bruits 
a^eSrayèrent-ils  le  sommeil  de  nos  tyrans! 
Etrange  religion,  qui,  au  seul  coup  d'un 
airain  magique ,  peut  changer  en  tourmens 
les  plaisirs ,  ébranler  Tathée ,  et  faire  tomber 
le  poignard  des  mains  de  l'assassin  ! 

Des  sentiroens  plus  doux  s^attachoient 
aiQssi  au  bruit  des  cloches.  Lorsqu'avec 
le  chant  de  Falouette ,  vers  le  temps  de  la 
coupe  des  blés,  on  entendoit,  au  lever  de 
l'aurore ,  les  petites  sonneries  de  nos  ha- 
meaux ,  on  eût  dit  que  l'ange  des  moissons , 
pour  réveiller  les  laboureurs ,  soupiroit ,  sur 
quelqu'instrument  des  Hébreux,  Tbistoire 
de  Séphora  ou  de  Noémi.  11  nous  semble 

I. 
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,  que,  si  nousi  étions  poëtes,  nous  ne  dédaigne- 
rions point  cette  cloche  ngUée  par  les  fan^ 
tomes ,  dans  la  vieille  chapelle  de  la  forêt , 
ni  celle  qu'une  religieuse  frayeur  balançoit 
dans  nos  campagnes,  pour  écarter  le  ton-- 
nerre ,  ni  celle  ;qu'on  sminoit  la  nuit ,  dans 
certains  ports  de  mer,  pour  diriger  le  pilote 
à   travers   les    écueib.   Les   carillons    des 
cloches  »  au  milieu  de  nos  fêtes ,  sembloient 
augmenter  Tallégresse  publique;  dans  des 
calamités ,  au  contraire ,  ces  mêmes  bruits 
devenoient  terribles.  Les  cheveux  dressent 
encore  sur  la  tête«  au  souvenir  de  ces  jours 
de  meurtre  et  de  feu ,  retentissant  des  cla- 
meurs du  tocsin.  Qui  de  nous  a  perdu  la 
mémoire  de  ces  hurlemens,    de    ces   cris 
aigus  entrecoupés  de  silences,  durant  les- 
quels on  distinguoit  de  rares  coups  du  fusil , 
quelque  voix  lamentable  et  solitaire ,  et  sur- 
tout le  bourdonnement  de  la  cloche  d'a- 
larme ,  ou  le  son  de  Thorloge  qui  firappoit 
tranquillement  Fheure  écoulée  ? 

Mais ,  dans  une  société  bien  ordonnée ,  le 
bruit  du  tocsin ,  rappelant  une  idée  de  se- 
cours, frappoit  rame  de  pitié  et  de  terreur, 
et  faisoit  couler  ainsi  les  deux  sources  des 
sensations  tragiques. 
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Tels  sont  à  peu  près  les  sentimens  que  fai- 
soient  naître  les  sonneries  de  nos  temples; 
sentimens  d^autant  plus  beaux ,  qu^il  s'y  mé- 
loit  un  souvenir  du  ciel.  Si  les  cloches  eussent 
été  attachées  à  tout  autre  monument  qu'à 
des  églises ,  elles  auroient  perdu  leur  sym- 
pathie morale  avec  nos  cœurs.  C^étoit  Dieu 
tnéme  qui  commandoit  à  Fange  des  victoires 
de  lancer  les  çoléts  qui  publioient  nos 
triomphes,   ou   à    Fange   de    la   mort  de 

sonner  de  départ  de  Fâme  qui  venoit  de 
remonter  à  lui.  Ainsi ,  par  mille  voies  se* 
crêtes ,  une  société  chrétienne  correspondoit 
avec  la  divinité ,  et  ses  institutions  alloient  se 
perdre  mystérieusement  à  la  source  de  tout 
mystère. 

Laissons  donc  les  cloches  rassembler  les 
fidèles;  car  la  voix  de  Fhomme  n'est  pas 
assez  pure  pour  convoquer  aux  pieds  des 
autels ,  le  repentir,  Finnocence  et  le  malheur. 
Chez  les  Sauvages  de  l'Amérique ,  lorsque 
des  supplians  se  présentent  à  la  porte  d'une 
cabane ,  c'est  Fenfant  du  lieu ,  qui  introduit 
ces  infortunés  au  foyer  de  son  père  :  si  les 
cloches  nous  étoient  interdites ,  il  faudroil 
choisir  un  enfant,  pour  nous  appeler  à  la 
inaison  du  Seigneur* 


6  GÉNŒ 

CHAPITRE  H. 

Du  Vêtement  des  Prêtres  et  des  Omiemeiis  de  FÉ^ise. 

On  ne  cesse  de  se  récrier«ur  les  institutions 
de  ]'antiquitë,  et  Ton  ne  veut  pas  s'aper- 
cevoir .que  le  culte  évangëlique  est  le  sent 
débris  de  cette  antiquité ,  qui  isoit  parvenu 
jusqu'à  nous;  tout,  dans  TE^lise,  retrace 
ces  temps  éloignés,  dont  les  hommes  ont 
depuis  long-temps  quitté  les  mages ,  et  où 
ils  aiment  encore  à  égarer  leurs  pensées.  Si 
l'on  fixe  les  yeux  sur  le  prêtre  chrétien,  à 
Tinstaiit  on  est  tran^[K>rté  dans  la  patrie  de 
Numa ,  de  Lycurgue ,  ou .  de  Zoroastre.  La 
thiare  nous  montre  le  Mède  errant  sur  les 
débris  de  Suze  et  d^Ecbatane  ;  Vaube^  dont 
le  nom  latin  rappelle  et  le  leTer  du  jour  et  la 
blancheur  virgitiale ,  offre  de  douces  conson* 
nances  avec  les  idées  religieuses  ;  toujours 
'  un  majestueux  souvenir  ou  une  agréable 
harmonie  s^attache  aux  tisàus  de  nos  autels. 
Et  ces  autels  chrétiens,  modelés  comme 
des  tombeaux  antiques,  et  ceA  images  du 
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5oJeil  vivant  renfermées  tians  nos  taber- 
nacles ,  ont'ib  quelque  Uhose  qui  blesse  les 
yeuk  ou  qui  choque  le  goûtP  Nos  calices 
avoient  cheirché  leiiii  noms  parmi  les 
plantes,  et  le  lis  leur  aVéit  prêté  sa  forme; 
gracieuse  codcordance  filtre  TAgneau  et 
les  fleurs. 

Gomme  la  marque  kt  plus  directe  de  la 
foi  Y  la  croix  est  aussi  Ti^jet  le  plus  rUlicule 
à  de  certaâûs  jtùK»  Les  Romains  s'en  étoient 
moqaés,  Aûtei^ue  les  nouveaux  ennemis  du 
christianisme;  et  TertuUien  leur  av6it  montré 
qo^ik  emplojroielit  eux-mêmes  ce  signe  dans 
leurs    Êtisceaux  d^armes.  L^attitude  que  la 
croix  fait  prendi^  au  Fils  de  FHonlme ,  est 
sublime  :  Tafiiaissement  du  corps  et  la  tête 
penchée  font  un  contraste    divin  avec  les 
bras  étendus  vers  le  ciel.  Au  reste ,  la  nature 
n'a  pas  été  aussi  délicate  que  les  incrédules  1 
elle  n^a  pas  craint  de  mouler  la  croix  dans 
une  multitude  de  ses  ouvrages  :  il  y  a  une 
famille  entière  de  fleurs  qui  appartient  à  cette 
forme ,  et  cette  famille  se  distingue  par  une 
inclination  à  la  solitude  ;  la  main  du  Tout- 
Puissant  a  aussi  placé  Tétendard  de  notre 
salut  parmi  les  soleils. 
L'urne  qui  renfermoit.  les  parfums,  imi- 
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toit  la  forme  d'une  navette  ;  des  feux  et  d'o^ 
dorantes  vapeurs  flottoient  dans  un  vase  ^ 
Feitrémité  d'une  longue  chaîne  :  là  se 
voy oient  les  candélabres  de  bronze  doré, 
ouvrage  d'un  Gafiéri  ou  d'un  Yassé,  et 
images  des  chandeliers  mystiques  du  Roi- 
poëte;  ici  les  vertus  cardinales,  assises» 
soutenoient  le  hitrin  triangulaire  ;  des  lyres 
accpmpagnoient  aes&ces ,  un  globe  terrestre 
le  couronnoit ,  et  un  aigle  d'airain ,  surmon- 
tant ces  belles  allégories,  sembloit>,  sur  ses 
ailes  déployées,  emporter  nos  prières  vers 
les  cieux.  Partout  se  présentoient  et  des 
chaires  légèrement  suspendues ,  et  des  vases 
surmontés  de  flammes,  et  des  balcons ,  et  de 
hautes  torchères,  et  des  balustres  en  marbre, 
et  des  stalles  sculptés  par  les  Charpentier  et 
les  Dugoulon ,  et  des  lampadaires  arrondis 
par  les  Ballin ,  et  des  Saints-Sacremens  de 
vermeil,  dessinés  par  les  Bertrand  et  les 
Cotte.  Quelquefois  les  débris  des  temples 
des  dieux  du  mensonge  servoient  à  décorer 
le  temple  du  vrai  Dieu;  les  bénitiers  de 
Saint-Sulpice  étoient  deux  urnes  sépulcrales 
apportées  d'Alexandrie  :  les  baçsins ,  les  pa- 
tènes ,  les  eaux  lustrales  rappeloient  les  sacri- 
fices antiques^  et  toujours  venoient  se  mêler,, 
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sans  se  confondre ,  les  souvenirs  de  la  Grèce 
et  d'Israël. 

Enfin,  les  lampes  et  les  fleurs  qui  dëco- 
Toient  nos  églises,  servoient  à  perpétuer  la 
mémoire  de  ces  temps  de  persécutions ,  où 
les  fidèles  se  rassembloient  pour  prier  dans 
les  tombeaux.  On  croyoit  voir  ces  premiers 
chrétiens  allumer  fiirtivement  leur  flam* 
beau  sous  des  arches  fimèbres ,  et  les  jeunes 
filles  apporter  des  fleurs,  pour  parer  Tau  tel 
des  csttacombes  :  un  pasteur  éclatant  d'indi- 
gence et  de  bonnes  œuvres  ;  consacroit  ces 
dons  au  Seigneur.  C'étoit  alors  le  véritable 
règne  de  Jésus-Christ ,  le  Dieu  des  petits  et 
des  misérables  ;  son  autel  étoit  pauvre  comme 
ses  serviteurs.  Mais  si  les  calices  étoierU  de 
boîsj  les  prêtres  éioient  d*or^  comme  parle 
&aint  Boniface;  et  jamais  on  n  a  vu  tant  de 
vertus  évangcliques,  que  dans  ces  âges  où, 
pour  bénir  le  Dieu  de  la  lumière  et  de  la 
vie ,  il  falloit  se  cacher  dans  la  nuit  et  dans 
la  mort. 
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ainsi  TEglise  qui  chante  tous  les  jours  le^ 
psaumes  et  les  leçons  des  prophètes,  a 
donc  premièrement  un  très-beau  fond  de 
cantiques.  On  ne  devine  pas  trop,  par 
exemple,  ce  que  ceux-ci  peuvent  avoir  de 
ridicule  ou  de  barbare. 

«  N'espérons  plus, mon  &me,auxpromessesdn monde, etc.(i)w 
«  Qu'aux  accens  de  ma  Toix  la  terre  se  réTeille  ,  etc.  » 
«  J*ai  vu  mes  tristes  journées 
»  Décliner  vers  leur  penchant ,  etc.  (a)  » 

L^Eglise  trouve  une  autre  source  de  chants 
dans  les  évangiles  et  dans  les  ëpitres  des 
apôtres.  Racine,  en  imitant  ces  proses  (3), 
a  pensé,  comme  Malherbe  et  Rousseau, 
qu^elles  étoient  dignes  de  sa  Muse.  Saint 
Chrysostome,  saint  Grégoire,  saint  Am- 
broise ,  saint  Thomas  d'Aquin  ,  Coffin , 
Santcuil ,  ont  réveillé  la  lyre  grecque  et  la- 
tine dans  les  tombeaux  d'Alcée  et  d^Horace. 
Vigilante  à  louer  le  Seigneur,  la  religion 
mêle  au  matin  ses  concerts  à  ceux  de  Taurore. 

SpUndor paternm  glor'uf ,  etc. 

Source  ineflable  de  lumière, 
Verbe ,  en  qui  TEtemel  contemple  sa  beauté , 
Astre  ,  dont  le  soleil  n'est  que  l'ombre  grossière  , 

(i)  Malh.'  Livre  I ,  ode  3*. 

(2)  Rouss.  Livre  I,  odes  3*  et  lo*. 

(3)  Voyez  le  cantique  tiré  de  saint  PauL 
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Sacré  }oar ,  dont  le  )our  ennp^uate  sa  clarté^ 
Lère-toî  I  «oleil  adorable  ,  etc. 

Avec  le  soleil  couchant  TEglise  chante 
eocore  (*)  : 

Grand  Dieu  y  qui  (ais  briller  sur  la  route  ëtoiléé 

Ton  trdne  glorieux  , 
Et  d'une  blancheur  TÎye  à  la  pourpre  mêlée  , 

Peins  le  cintre  des  deux. 

Cette  musique  d'Israël,  sur  la  lyre  de 
Racine ,  ne  laisse  ^  d'avoir  quelque  charme  : 
on  croit  mQiQ&  entendre  un  son  réel  ^  que 
cette  çoix  irdériajare  et  mélodieuse^  qui, 
selon  Platon ,  réveille  au  matin  les  hommes 
épris  de  la  vertu ,  eh  chantant  de  toute  sa 
force  dans  leurs  coeurs. 

Mais ,  sans  avoir  recours  à  ces  hymnes , 
les  prières  les  plus  communes  de  TEglise  sont 
admirables  ;  il  n^  ^  que  Thabitude  de  les 
répéter  dès  notre  enfance ,  qui  nous  puisse 
empêcher  d'en  sentir  la  beauté.  Tout  reten- 
tiroit  d'acclamations ,  si  Ton  trouvoit  dans 
Platon  ou  dans  Sénèque ,  une  profession  de 
foi  aussi  simple ,  aussi  pure ,  aussi  claire  que 
celle-ci  : 

«  Je  crois  en  un  seul  Dieu,  père  tout- 

(^)  Voyei  la  note  A  à  la  un  du  yolume. 
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puissant ,  créateur  du  ciel  et  de  la  terre ,  et 
de  toutes  les  choses  visibles  et  invisibles.  » 

L'oraison  dominicale  est  Touvrage  d'un 
Dieu  qui  connoissoit  tous  nos  besoins  :  qu^on 
en  pèse  bien  les  paroles. 

<€  Notre  Père  qui  es  aux  cieux;  » 
Reconnoissance  d^un  Dieu  unique. 

<c  Que  ton  nom  soit  sanctifié;  » 
Culte  qu^on  doit  à  la  divinité  ;  vanité  des 
choses  du  monde;  Dieu  seul  mérite  d'être 
sanctifié. 

«€  Que  ton  règne  nous  arrive;  » 
Inumortalité  de  Fâme, 

<c  Que  ta  colonie  soit  faite  sur  la  terre 
comme  au  ciel  ;  » 

Mot  sublime ,  qui  comprend  les  attributs  de 
la  divinitéi  sainte  résignation  qui  embrasse 
Tordre  physique  et  moral  de  Tunivers. 

<c  Donaf-nous  aujourdhui  notre  pain 
quotidien;  » 

Gomme  cela  ei^  tquqhaiit  et  philosophique  ! 
Quel  est  le  seul  besoin  réel  de  Thomme? 
Un  peu  de  pain;  encore  il  ne  lui  faut 
qp^auJouriThui  (  hodiè  );  car  demain  exis- 
tera-t-il  ? 

«  Eipardonne-'nous  nos  offenses ,  comme 
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nottf  les  pardonnons  à  ceux  qui  nous  oni 

ifffensés;  » 

C'est  la  morale  et  la  cnarité  en  deux  mots. 

€c  Ne  nous  laisse  point  succomber  à  la 
tentation;  mais  déliçre-nous  du  mal;  » 
Voilà  le  cœur  humain  tout  entier;  voilà 
rhomme  et  sa  foiblesse  !  Qu^il  ne  demande 
point  des  forces  pour  vaincre  ;  qu'il  ne  prie 
que  pour  n  être  point  attaqué ,  que  pour  ne 
point  sou&ir.  Celui  qqi  a  créé  l'homme , 
pouvoit  seui  Je  connoître  aussi  hien. 

Nous  ne  parlerons  point  de  la  salutation 
angéliqne,  véritablement  pleine  de  {|;râcet 
ni  de  cette  confiession  que  le  chrétien  &it 
chaque  jour  aux  pieds  de  TËtemel.  Jamais 
les  lois  ne  remplaceront  la  moralité  d'une 
telle  coutume.  Sooge-t-on  quel  frein  c'est 
pour  rhomme  que  cet  aveu  pénible ,  qu'il  re- 
nouvelle matin  et  soir  :  J^ ai  péché  par  mes 
pensées  j  par  mes  paroles ,  par  mes  œuçres? 
Pythagore  avoit  recommandé  une  pareille 
confession  à  ses  disciples  :  il  étoit  réservé 
au  christianisme  de  réaliser  ces  songes  de 
^rtu,  que  révoient  les  sages  de  Rome  et 
d'Athènes. 

En  effet ,  le  christianisme  est  à  la  fois  une 
sorte  de  secte  philosophique ,  et  une  antique 
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législation.  De  là  lui  viennent  les  abstinences  ,* 
les  jeûnes ,  les  veilles ,  dont  on  retrouve  des 
traces  dans  les  anciennes  républiques,  et 
que  pratiquoient  les  écoles  savantes  de 
rinde  y  de  FEgypte  et  de  la  Grèce  :  plus  on 
examine  le  fond  de  la  question,  plus  on 
est  convaincu  que  la  plupart  des  insultes 
prodiguées  au  culte  chrétien ,  retombent  sur 
Fantiquité.  Mais  revenons  aux  prières. 

Les  actes  de  foi,  d^espérance,  de  cha- 
rité, de  contrition,  disposoient  encore  le 
cœur  à  la  vertu  :  les  oraisons  des  cérémonies 
chrétiennes ,  relatives  à  des  objets  civils  ou 
religieux ,  ou  même  à  de  simples  accidens  de 
la  vie,  présentoient  des  convenances  par- 
faites ,  des  sentimens  élevés ,  de  grands  isou* 
venirs ,  et  un  style  à  la  fois  simple  et  magni- 
fique. A  la  messe  des  noces,  le  prêtre  lisoit 
Fépître  de  saint  Paul  :  Mes  jrères ,  que  les 
femmes  soient  so  umises  à  leurs  maris  comme 
au  Seigneur;  et  à  Tévangile  :  «  En  ce 
temps-là ,  les  Pharisiens  s'approchèrent  de 
Jésus  pour  le  terUer ,  et  lui  dirent  :  Est-il 
pemUsà  un  homme  de  quitter  sa  femme  ?^... 
Il  leur  répondit  :  Il  est  écrit  que  l'homme 
quittera  son  père  et  sa  mère ,  et  s'attachera 
à  sq,  femme.  » 
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A  la  bénédiction  nuptiale  y  le  célébrant , 
dprès  avoir  répété  les  paroles  que  Dieu  même 
prononça  sur  Adam  et  sur  Eve  :  crescite  et 
muliiplicamim  j  ajoutoit  : 

«  O  Dien!  unissez,  s'il  tous  plaît,  les 
écrits  de  ces  époux ,  et  versez  dans  leurs 
cœurs  une  sincère  amitié.  Regardez  à^nn 
oeil  favorable  votre  servante....  Faites  que 
son  joug  soit  un  joug  d 'amour  et  de  paix  ; 
faites  que ,  cbaste  et  fidèle ,  elle  suive  tou- 
jours Texemple  des  femmes  fortes  ;  qu^elle 
se  rende  aimable  à  son  mari  comme  Rachel  ; 
qu'elle  soit  sage  comme  Rebecca;  qu^elle 
jouisse  d'une  longue  vie,  et  qu'elle  soit  fidèle 
comme  Sara...  qu'elle  obtienne  une  heureuse 
fécondité;  qu^eUe  mène  une  vie  pure  et 
irréprochable ,  afin  d'arriver  au  repos  des 
Saints  et  au  royaume  du  ciel  :  faites,  Sei- 
gneur,  qu'ils  voient  tous  deux  les  enfans 
de  leurs  enfans  jusqu'à  la  troisième  et  qua- 
trième génératioo,  et  qu'ib  parviennent  à 
une  heureuse  vieillesse.  » 

A  la  cérémonie  iles  releçailles ,  on  chan- 
toit  le  psaume  Nisi  Dominas  :  «    Si  l'E- 
temel  ne  bâtit  la    maison ,    c'est  en  vain 
que  travaillent  ceux  qui  la  bâtissent.  » 
Au  commencement  du  carême ,  â  la  céré- 

4.  2 
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monie  de  la  comminaiion^  ou  de.  la  dénon- 
ciation de  la  colère  céleste ,  on  prononçoit 
ces  malédictions  du  Deutéronome  : 

«  Maudit  celui  qui  a  méprise  son  père 
et  sa  mère. 

»  Maudit  celui  qui  égare  Taveugle  ei\ 
chemin /etc.  » 

Dans  la  visite  aux  malades,  le  prêtre 
disoit  en  entrant  : 

Peux  à  cette  maison  et  à  ceua  qui  Vha-- 
biient.  Puis  au  chevet  du  lit  de  Tinfirme  : 

«  Père  de  miséricorde,  conserve  et  ref 
tiens  ce  malade  dans  le  corps  de  ton  Eglise , 
comme  un  de  ses  membres.  Aie  égard  à 
sa  contrition,  reçois  ses  larmes,  soulage 
ses  douleurs.  » 

Ensuite  il  lisoit  le  psaume  In  te ,  Domine  : 
«  Seigneur,  je  me  suis  retiré  vers  toi  ;  dé- 
livre-moi par  ta  justice.  » 

Quand  on  se  rappelle  que  c^étoit  presque 
toujours  des  misérables  que  le  prêtre  alloit 
visiter  ainsi,  sur  U  paille  où  ils  étoient 
couchés,  combien  ces  oraisons  chrétiennes 
paroissent  encore  plus  divines  ! 

Tout  le  monde  connoit  les  belles  prières 
des  Agonisons.  On  y  lit  d'abord  Toraison 
Paoficisgshk  :  Sortez  de  ce  monde  j  éme 
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chrétienne.  Ensuite  cet  eiidi^it  de  la  Pas- 
sion :  En  ce  temps-là  ^  Jésus  étant  sortie 
s'en  alla  à  kw  montagne  des  Oliviers  ^  etc. 
puis  le   psaame  Miàétert  met;  puis  ^ettè 
lecture  de  FApocalypse  :  En  ces  fours-là 
j'ai  ^u  des  morts j  grands  et  petits^  qui 
campiarurent  devant  le  trône ^  etc.    enfin, 
la  TÎsion  d'Ezéchiel  :  la  rhàin  du  Seigheur 
fut  sur  nwiy  et  nt'ajpani  mené  dehors  pair 
Vesprk  du  Seigneur ^  éOé  rhe  kUssa  au  milieu 
d'une  campagne  tpu  éLaà  couverte  fo9^ 
semeHs.  Alors  le  Seigneur  me  dit  :  Prophé-- 
iise  à  t esprit  ;  fils  de  l'homme ,  dis  à  l'es-- 
prit  :  Venez  des  Quatre-Venis ^  et  souffle:^ 
sur  ces  morts ^  afin  qu'ils  revivent ,  etc. 

Pour  les  incendies,  pour  les  pestes,  pour 
les  gfuerrcs,  il  y  avoit  des  prières  marquées. 
?ious  nous  souviendrons  toute  notre  vie  d'a- 
voir entendu  lire ,  pendant  un  naufrage  où 
nous  nous  trouvions  nous-mêmes  engagés  , 
le  psaume  Confitemini  Domino  :  «  Confes- 
sez le  Seigneur  ,  parce  quïl  est  bon.  «... 

«  Il  commande,  et  le  soufflé  de  la  tempêté 

s'est  élevé,  et  les  vagues  se  sont  amoncelées..'. 

Alors  les  mariniers  crient  vers  le  Seigneur, 

dans  leur  détresse ,  et  il  les  tire  de  danger. 

2. 
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X»  Il  arrête  la  tourmente ,  et  la  change  en: 
calme ,  et  les  flots  de  la  mer  s^apaisent.  » 

Vers  le  temps  de  Pâques ,  Jérémie  se  ré- 
veilloit  dans  la  poudre  de  Sion  pour  pleurer 
le  Fils  de  Thomme.  L^Eglise  empruntoit  ce 
quHl  y  /de  plus  beau  et  de  plus  triste  dans 
les  Pères  et  dans  la  Bible ,  afin  d^en  com- 
poser les  chants  de  cette  Semaine  consacrée 
au  plus  grand  des  mystères ,  qui  est  aussi  la 
plus  grande  des  douleurs.  U  n'y  avoit  pas 
jusqu^aux  litanies  qui  n^eussent  des  cris  ou 
des  élakis  admirables ,  témoin  ces  rerset^ 
des  Utanies  de  la  Providence  : 

«  Profidence  de  Dieu,  consolation  derâme  pé« 
lerine. 

»  Providence  de  Diea ,  espérance  du  pécheur  dé- 
laissé. 

»  Providence  de  Dien,  calme  dans  les  tempêtes. 

9  Providence  de  Dieu ,  repos  du  cœur ,  etc. 

»  Ayez  pitié  de  nous.  » 

Enfin  nos  cantiques  gaulois,  les  noëls 
même  de  nos  aï^ux ,  avoient  aussi  leur  mé- 
rite ;  on  y  sentoit  la  naïveté ,  et  comme  la 
fraîcheur  de  la  foi.  Pourquoi  dans  nos  mis- 
sions de  campagne  se  sentoit-on  attendri» 
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kmqœ  des  laboureurs  tenoient  i  dianter 
ao  sabU  : 

X 

AdofOBt  tooty  a  mplèrc  iacflUbb  1 


Va  Din  cmM  ,  «le. 

C'est  qu'il  y  avmt  dam  ces  toix  cham- 
pélres  on  accent  irrésistible  de  mérite  et  de 
ooofictiQO.  LesnoKbqpnpdgnoîent  les  seines 
mstiqnesy  «toient  un  tour  plein  de  grftce 
dans  la  bouche  de  la  jMiysanne.  Lorsque  le 
brait  du  fiosean  accémpagûoit  ses  chants, 
que  ses  en&ns,  aj^puy^  sur  ses  genoux, 
éooutoient  avec  une  grande  attttition ,  Ffais- 
toire  de  TEiafiait-JéNis  et  de  sa  crèche,  on 
snroit  en  vain  èberdké  des  airs  plus  doux/ 
et  une  religion  plus  convenable  k  une 
mire. 

CHAPITRE    IV. 


DES  SOLKNKITXS  DE  l'eGUSE. 


Thi  Dinumche. 

Nous  avons   dëjà  fait  remarquer  (i)  la 
beauté  de  ce  septième  jour,  qui  correspond 

(i)  Tfnaâhre  Ptetie ,  lîr.  II,  chap.  L 
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à  celui  du  repos  du  Créateur  ;  cette  dinsion 
du  temps  fut  connue  de  la  pins  haute  anti- 
quité. Il  importe  peu  de  savoir  à  présent  si 
c*est  une  obscure  tradition  de  la  Création  ^ 
transmise  au  genre  humain  par  les  enfans 
de  Noé ,  ou  si  les  pasteurs  retrouvèrent  cette 
division  par  Inobservation  des  planètes; 
mais  il  est  du  moins  certain  qu^elle  est  la 
plus  parfaite  qa^aucun  législateur  ait  em- 
ployée. Indépendamment  de  ses  justes  reU* 
tions  avec  la  force  des  hommes  et  des 
animaux ,  elle  a  ces  harmonies  géométriques 
que  les  anciens  cherchoient  toujours  à  éta- 
blir entre  les  lois  particulières  et  les  lois 
générales  de  Tunivers  :  elle  donne  le  six 
pour  le  travail  ;  et  le  six ,  par  deux  multipli- 
cations, engendre  les  trois  cent  soixante 
jours  de  Tannée  antique ,  et  les  trob  cent 
soixante  degrés  de  la  circonférence.  On 
pouvoit  donc  trouver  magnificence  et  philo- 
sophie dans  cette  loi  religieuse,  qui  divisoit 
le  cercle  de  nos  labeurs ,  ainsi  que  le  cercle 
décrit  par  les  astres  dans  leur  révolution; 
comme  si  Thomme  n'avoit  d'autre  terme  de 
ses  fatigues  que  la  consommation  des  siècles , 
ni  de  moindres  espaces  à  remplir  de  ses 
douleurs ,  que  tous  les  temps. 


Le  calcul  décimal  peut  convenir  à  un 
peuple  mercantile;  mais  il  n'est  ni  beau  ,  uï 
commode  dans  les  autres  rapports  de  la  vie , 
et  dans  les  équations  célestes.  La  nature 
remploie  rarement  :  il  gène  Tannée,  et  le 
cours  du  soleil  ;  et  la  loi  de  la  pesanteur,  ou 
de  la  gravitation,  peut-être  l'unique  loi  de 
l'univers,  s'accomplit  parle  tjuarre',  et  non 
par  le  ijuùi^/i^/^desdLstaiices.  Il  ne  s'accorde 
pas  davantage  arec  la  naissance,  la  crois- 
sance et  le  développement  des  espèces  : 
presque  [toutes  les  femelles  portent  par  lé 
trois,  le  neuf,  le  douze,  qui  appartiennent 
mm  calcul  seximal  (t). 

Ob  nit  maintenant ,  par  espérienà ,  "ifak 
le  cfaKi'est  un  jour  trop  près,  iet  le  dix  un 
jour  trop  loin  pour  le  repos.  La  terreur  qui 
pouToit  tout  en  France ,  n'a  jamais  pu  forcer 
le  paysan  i  remplir  la  décade ,  parce  qu'il  j 
a  impuissance  dans  les  forces  humaines ,  et 
ipéme ,  comme  on  Ta  remarqué ,  dans  les 
force*  des  animaux.  Le  bœuf  ne  peut  labourer 
neuf  jours  de  suite;  au  bout  du  sixième,  ses 
mu|^ssemens  semblent  demander  les  heures 

(i)  Fid.  BafioD. 


a4  GÉNIE 

marquées  par  le  Créateur,  pour  le  repos 

général  de  la  nature  (i). 

Le  dimanche  réunissoit  deux  grands 
avantages  :  c'étoit  à  la  fois  un  jour  de  plaisir 
et  de  religion.  Il  faut  sans  doute  que  Thomme 
se  délasse  de  ses  travaux  ;  mais  comme  il  ne 
peut  être  atteint  dans  ses  loisirs  par  la^  loi 
civile,  le  soustraire  en  ce  moment  à  la  loi 
religieuse ,  c^est  le  délivrer  de  tout  firein , 
c'est  le  replonger  dans  Tétat  de  nature ,  et 
lâcher  une  espèce  de  sauvage  au  milieu  de  la 
société.  Pour  prévenir  ce  danger,  les  anciens 
même  avoient  fait  aus^i  du  jour  de  repos  un 
jour  religieux;  et  le  christianisme  avoit 
consacré  cet  exemple. 

Cependant  cette  journée  de  la  bénédic- 
tion de  la  terre ,  cette  journée  du  repos  de 
Jéhovah ,  choqua  les  esprits  d'une  conven- 
tion qui  avoit  fait  alliance  açec  la  mort^ 
parce  quelle  étoit  digne  d*une  telle  so^ 
ciété  (2).  Après  six  mille  ans  d'un  consen- 
tement universel,  après  soixante  siècles 
d'Ozannah,  la  sagesse  des  Danton,  levant 

(1)  JLe«  paysans  disoîent  :  «  Nos  bœufs  connoissent 
le  dimanche ,  et  ne  veulent  pas  travailler  ce  jour-liu  Jt 

(2)  Sap.  cap.  I,  V.  16. 


^\ 
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de  cbrétieiis  mr  II  fiorfiice  du  gl(^ 
les  saints  et  les  oulices  célestes,  et,  pomp 
ainsi  dire ,  garde  par  Dieu  même  dans  les 
siècles  de  rEtemité. 

€HAPITRE  V. 

Explication  et  la  Messe. 

Il  y  a  mi  argument  si  simple  et  si  naturel, 
en  lareur  des  cérémonies  de  la  messe,  que 
Von  ne  conçoit  pas  comment  il  est  échappé 
aux  cathotiques'  dans  leurs  disputes  avec  les 


'  •  . 
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protestans.  Qu'est-ce  quî  constitue  le  culte 
dans  une  religion  quelconque?  C*est  le  sacri-' 
fce.  Une  religion  qui  n'a  pas  de  sacrifice  ^ 
n'a  pas  de  culte  proprement  dit.  Cette  vérité 
est  incontestable,  puisque  chez  les  divers 
peuples  de  la  terre  les  cërëmonies  religieuses 
sont  nées  du  sacrifice,  et  que  ce  n'est  pas  le 
sacrifice  qui  est  sorti  des  cérémonies  reK- 
gieuses.  D'où  il  faut  conclure  que  le  seul 
peuple  chrétien  qui  ait  un  culte,  est  celui 
qui   conserve  une  immolation. 

Le  principe  étant  reconnu ,  on  s^attachera 
peut-être  à  combattre  la  forme.  Si  l'objec- 
tion se  réduit  à  ces  termes ,  il  n'est  pas  diffi- 
cile de  prouver  que  la  messe  est  le  plus 
beau,  le  plus  mystérieux  et  le'  plus  divin 
des  sacrifices. 

Une  tradition  universelle  nous  apprend 
que  la  créature  s'est  jadis  rendue  coupable 
envers  le  Créateur.  Toutes  les  nations  ont 
cherché  à  apaiser  le  ciel  ;  toutes  ont  cru  quHl 
falloit  une  victime  ;  toutes  en  ont  été  si  per- 
suadées ,  qu'elles  ont  commencé  par  offrir 
riiomme  lui-même  en  holocauste  :  c'est  le 
sauvage  qui  eut  d'abord  recours  à  ce  terrible 
sacrifice,  comme  étant  plus  près,  par  sa 
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Mdnre^  de  la  acntance  origmdle,  qai  de-> 
mmdmt  la  mort  da  rhondneb 

Aqx  victiiiieB  iMmameê-on  Babstitoa  dans 
la  ffttia  le  saag  des  ankaaux;  mais  dans  les 
yandu  calamMs  on  rerenoit  à  la  jpieniière 
cootnme;  des  oracles  reTendiqaoient  les 
«flftna  mêmes  des  rois  :  la  fille  de  Jephté  ^ 
Isiac,  Iphigénie,  fbrfent  rëdamés  par  le 
^iel  ;  Gortius  et  Codros  se  dévouèrent  poar 
Aome  et  Athènes. 

Cepenidant  le  sacrifice  Iramvn  dut  sV 
ftolir  le  premiar,  parce  qa^il  appartenôit  à 
rétat  de  nature  î  où  14iomme  est  presque 
tout  physique}  on  continua  long-tetmps  à 
immoler  des  animaux  :  mais  quand  la  so- 
oétë  commença  à  yieillir,  quand  on  vint  à 
refléchir  sur  Vordre  des  choses  divines ,  on 
s*aperçut  de  Tinsuffisance  du  sacrifice  maté- 
riel; on  comprit  que  le  sang  des  boucs  et 
des  génisses  ne  pouvoit  racheter  un  être  in-, 
telligent  et  capable  de  vertu.  On  chercha 
donc  une  Hostie  plus  digne  de  la  nature 
humaine.  Déjà  les  philosophes  enseignoient 
^ue  les  dieux  ne  se  laissent  point  toucher 
par  des  hécatombes,  et  quHls  n^acceptent 
que  ro£Frande  d'un  cœur  humilié  :  Jésus- 
Qirist  confirma  ces  notions  vagues  de  la 
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raison.  U Agneau  mystique ,  dévoué  pour  le^ 
salut  universel ,  remplaça  le  premier-né  des 
brebis,  et  à  l'immolation  de  Vhomme  phy- 
sigue^  fut  à  jamais  substituée  Timmolation 
des  passions  «  oii  le  sacrifice  de  Thomme 
moraL 

Plus  on  approfondira  le  christianisme^ 
plus  on  verra  qu'il  n'est  que  le  dévelop- 
pement des  lumières  naturelles ,  et  le  résultat 
nécessaire  de  la  vieillesse  de  la  société.  Qui 
pourroit  aujourd'hui  souffrir  le  sang  infect 
des  animaux  autour  d'un  autel ,  et  croire  que 
la  dépouille  d'un  bœuf  rend  le  ciel  fiiTorabte 
i  nos  prières?  Mais  l'on  conçoit  fort  bien 
qu'une  victime  spirituelle,  offerte  chaque 
jour  pour  les  péchés  des  hommes ,  peut  être 
agréable  au  Seigneur. 

Toutefois,  pour  la  conservation  du  culte 
extérieur,  il  falloit  un  signe ,  symbole  de  la 
victime  morale.  Jésus- Christ,  avant  de 
quitter  la  terre ,  pourvut  à  la  grossièreté  de 
nos  sens,  qui  ne  peuvent  se  passer  de  l'objet 
matériel;  il  institua  l'Eucharistie ,  où,  sous 
les  espèces  visibles  du  pain  et  du  vin,  il 
cacha  l'offrande  invisible  de  son  sang  et  de 
nos  cœurs.  Telle  est  l'explication  du  sacri- 
fice chrétien  ;  explication  qui  ne  blesse  ni  le 
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bon  sens ,  ni  la  philosophie  ;  et  si  le  lecteur 
Teat  la  méditer  un  moment,  peut-être  lui 
ouvrira- 1-  elle  quelques  nouvelles  vues  sur 
les  saints  abîmes  de  nos  mystères. 

CHAPITRE  VL 

Cérémoniet  et  Prières  de  la  M esie. 

II.  ne  reste  donc  plus  qu^à  justifier  les  rites 
du  sacrifice  (*).  Or,  supposons  que  la  messe 
soit  une  cérémonie  antique ,  dont  on  trouve 
les  prières  et  la  description  dans  les  jeux 
sécolaires  d'Horace,  ou  dans  quelques  tra- 
gédies grecques,  comme  nous  ferions  admirer 
ce  dialogue  qui  ouvre  le  sacrifice  chrétien  ! 

j^.  Je  m* approcherai  de  V autel  de  Dieu. 

'St.  Du  Dieu  qui  réjouit  ma  jeunesse. 

if.  Faites  luire  cotre  lumière  et  cotre  mé- 
rité; elles  m* ont  conduit  dans  ços  tabernacles 
et  sur  cotre  montagne  sainte. 

ït.  Je  m* approcherai  de  V autel  de  Dieu^ 
du  Dieu  qui  réjouit  ma  jeunesse. 

X .  Je  chanterai  ços  louanges  sur  la  harpe , 

{*)    Voytz  la  note  B  à  la  fin  du  voluine. 
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6  Seigneur/  mais\  mon  âme  y  é'où  vient  la 
tristesse^  H  pomrtpmi  me  troubites-lfiL? 

{^.  Espérezen  Diem^  etc. 

Ce  dialogue  est  vo  Terifable  poëme  lyriqoe 
entre  le  prêtre  et  le  catéchumène  :  le  pre- 
mier, plein  de  jours  et  d^expériéncé ,  gémit 
sur  la  misère  de  Thomme ,  pour  lequel  il  va 
offrir  le  sacrifice;  le  second,  rempli  d^es- 
poir  et  de  jeunesse ,  chante  la  victime  par 
qui  il  sera  racheté. 

Vient  ensuite  le  Cot^ieor^  prière  admi- 
rable par  sa  moralité.  Le  prêtre  implore  la 
miséricorde  du  Tout  -  Puissant  pour  le 
peuple  et  pour  lui-même. 

Le  dialogue  recommence. 

]f.  Seigneur^  écauteL  mu  prière/ 

9..  Et  que  mes  cris  s* élivent Jusqu'à  mus. 

Alors  lé  saerificateut  monte  k  Tautel, 
s'incline,  et  baise  avec  respect  la  pierre, 
qui ,  dans  les  anciens  joui*» ,  cachoit  les  os 
des  martyrs. 

Souvenir  des  catacombes. 

En  ce  moment  le  prêtre  est  saisi  d^un  feu 
divin  :  comme  les  prophètes  d^IsraiSl,  il 
entonne  le  cantique  chanté  par  les  anges 
sur  le  berceau  du  Sauveur,  et  dont  Ezéchiel 
entendît  une  partie  dans  la  nue. 
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«  Gloire  à  Dieu  dans  les  hauteurs  du  ciel  ^ 
et  paix  aux  hommes  de  bonne  volonté  5;ur  la 
terre!  Nous  vous  louons,  nous  vous  bér 
nissons ,  nous  vous  a^torons ,  Roi  du  ciel  ^ 
dans  votre  gloire  immense!  etc.  » 

Vépitre  succède  au  cantique.  L^ami  du 
Rédempteur  du  monde,  Jean,  fait  entendre 
des  paroles  pleines  de  douceur,  ou  le  su- 
blime Paul,  insultant  à  la  mort,  découvre 
les  mystères  de  Dieu.  Prêt  à  lire  une  leçon 
de  TEvangîfe,  k  prêtre  s^arréte,  et  supplie 
TEtemel  de  puriHer  ses  lèvres  avec  le 
charbon  de  feu  dont  il  toucha  lès  lèvres 
d^Isaïe.  Alors  les  paroles  de  Jésus-Christ 
retentissent  dans  rassemblée  :  c'est  le  jugc^ 
ment  sur  la  femme  adultère  «  c'est  le  Sama- 
ritain versant  le  baume  dans  les  plaies  du 
voyageur,  ce  sont  les  petits  enfans  bénis 
dans  leur  innocence. 

Que  peuvent  faire  le  prêtre  et  rassemblée , 
après  avoir  entendu  de  telles  paroles?  Dé- 
clarer sans  doute  qu'ils  croient  fermement 
à  Texistence  d  un  Dieu ,  qui  laissa  de  tels 
exemples  à  la  terre.  Le  symbole  de  la  foi  est 
donc  chanté  en  triomphe.  La  philosophie 
qui  se  pique  d'applaudir  aux  grandes 
ckoses,   auroit  dû  remarquer  que  c'est  la 
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première  fob  que  tout  un  peuple  a  pro*» 
fessé  publiquement  le  dogme  de  Tunité  d'un 
Dieu  :  Credo  in  vnum  Deum. 

Cependant  le  sacrificateur  prépare  rhostie 
pour  luif  pour  les^  çiçanSy  pour  les  morts. 
Il  présente  le  calice  :  «  Seigneur ^  nous  cous 
offrons  la  coupe  de  notre  salut.  »  11  bénit  le 
pain  et  le  yin.  a  Prenez,  Dieu  étemel,  bé-- 
nissez  ce  sacrifice.  »  Il  lave  ses  mains. 

a  Je  laçeraimes  mains  entre  lesinnocens... 
Oh  !  ne  me  faites  point  finir  mes  jours  parmi 
ceux  qui  aiment  le  sang.  » 

Souvenir  des  persécutions. 

Tout  étant  préparé  f  le  célébrant  se  tourne 
vers  le  peuple ,  et  dit  : 

<c  Priez,  mes  frères.  » 

Le  peuple  répond  : 

«  Que  le  Seigneur  reçoiçe  de  ços  mains 
ce  sacrifice.  » 

Le  prêtre  reste  un  moment  en  silence  ; 
puis  tout  à  coup  annonçant  Tétemité ,  Per 
omnia  sœcula  sœculorum ,  il  s'écrie  : 

<c  Eleçez  vos  cceurs!  » 

Et  mille  voix  répondent  : 

«  Habemus  ad  Dominum  :  Nous  les 
éleçons  vers  le  Seigneur.  » 

La  préface  est  chantée  sur  l'antique  mé« 
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lopée  ou  récitatif  de  la  tragédie  grecque  ;  les 
Dominations,  les  Puissances ,  les  Vertus /les 
Anges  et  les  Séraphins  sont  invités  à  des- 
cendre avec  la  grande  victime ,  et  à  répéter, 
avec  le  chœur  des  fidèles ,  le  triple  Sanctus 
et  Yhozaunah  éternel. 

Enfin  Ton  touche  au  moment  redoutable. 
Le  canon ^  où  la  loi  étemelle  est  gravée, 
vient  de  s^ ouvrir;  la  consécration  s^achèvc 
par  les  parolesmémes  de  Jésus-Christ.  «  Sei^ 
gaeurj  dit  le  prêtre ,  en  s^inclinant  profon- 
dément ,  que  r hostie  sainte  qous  soit  agréable 
comme  les  dons  ^Abel  le  juste  ^  comme 
le  sacrifice  d'Abraham  notre  patriarche^ 
comme  celui  de  cotre  grand-prêtre  Melchi-^ 
sedech  ;  nous  vous  supplions  d'ordonner  que 
ces  dons  soient  portes  à  votre  autel  su* 
blime,  par  les  mains  de  votre  ange  y  en 
présence  de  votre  divine  majesté^  » 

A  ces  mots  le  mystère  s^accomplit,  l 'Agneau 
descend  pour  être  immolé  : 

«  O  moment  solennel  !  ce  peuple  prosterné  , 

Ce  temple  dont  la  mousse  a  couvert  les  portiques  » 

Ses  vieux  murs,  son  jour  sombre  et  ses  vitraux  gothl<|ue^, 

Cette  lampe  d*airain  ,  qui  dans  Tantiquité  , 

Syrnbole  du  soleil  et  de  Féternitë  , 

Luit  devant  le  Très-Haut ,  jour  et  nuit  suspendue  ; 

La  majesté  d*un  Dieu  parmi  nous  descendue  , 
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les  pleurs,  les  rœux ,  Tencens  qui  monte  vers  Fauf^^ 

Et  de  jeunes  beautés  ,  qui  sous  l'œil  maternel 

Adoucissent  encor  par  leur  voix  innocente 

De  la  religion  la  pompe  attendrissante  ; 

Cet  orgue  qui  se  tait ,  ce  silence  pieux , 

L'invisible  union  de  la  terre  et  des  deux , 

Tout  enflamme ,  agrandit ,  émeut  Fhomme  sensible  ) 

Il  croit  avoir  franchi  ce  monde  inaccessible , 

Où  sur  des  harpes  d*or  Timmortel  Séraphin , 

Au  pied  de  Jéhovah  ,  cbante  Thymne  sans  fin. 

Alors  de  toutes  parts  on  Dieu  se  (ait  entendre  ; 

Il  se  cache  au  savant ,  se  révèle  au  oerar  tendre  : 

Il  doit  moins  se  prouvei^  qu'il  ne  doit  se  sentir  (&)-  » 

I 

CHAPITRE  VU. 

La  Fête-Dieu. 

Il  n'en  est  pas  des  £êtes  chrétiennes  comme 
des  cérémonies  du  paganisme  :  on  n^y  traîne 
pas  en  triomphe  un  bœuf-dieu ,  un  bouc 
sacré  ;  on  n'est  pas  obligé ,  sous  peine  d'être 
mis  en  pièces ,  d'adorer  un  chai  ou  un  cro- 
codile ,  ou  de  se  roukr  ivre  dans  les  rues , 
en  commettant  toutes  sortes  d'abominations , 


.  (i)  Le  jour  des  Morts  ^  parM-.  de  Fontaaes.  La  Harpe 
^  dit  que  ce  sont  là  vingt  des  plus  beaux  vers  de  la 
langue  française  ;  nous  ajouterons  qu'ils,  peignent  avec 
la  dernière  exactitude  le  sacrifice  çhréii^ 
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poar  y^nus ,  Flore  ou  BaCchûs  :  dans  nos  so- 
lennités |ltoat  est  essentiellement  moral.  Si  ' 
TEglise  en  a  seulement  banni  les  danses  (i) , 
c*est  qn>Ue  sait  combien  de  passions  se 
cachent  sous  ce  plaisir  en  apparence  inno- 
cent; le  Dieu  des  chrétiens  ne  demande 
que  les  élans  du  cœur,  et  les  mouvemens 
égaux  d^une  âme  que  règle  le  paisible  concert 
des  vertus.  Et  quelle  est ,  par  exemple ,  la  so- 
lennité païenne  qu'on  peut  opposer  à  la  fêté 
oà  nous  célébrons  le  nom  du  Seigneur  (^)  ? 

Aussitôt  que  Taurore  a  annoncé  la  fête 
du  Roi  du  monde,  les  maisons  se  couvrent  de 
tapisseries  de  laine  et  de  soie,  les  rues  se 
jonchent  de  fleurs ,  et  les  cloches  appellent  au 
temple  la  troupe  des  fidèles.  Le  signal  est 
donné  :  tout  s'ébranle,  et  la  pompe  com-* 
mence  à  défiler. 

On  voit  paroître  d'abord  les  corps  qui 
composent  la  société  des  peuples.  Leurs 
épaules  sont  chargées  de  l'image  des  pro- 

(i)  Elles  sont  cependant  en  usap;e  dans  quelques 
pays ,  comme  dans  l'Amérique  méridionale ,  parce  que 
putni  les  Sauvages  chrétiens  il  règne  encore  une  grande 
mocence. 

(*)  y<^^  1*  note  C  à  la  fin  du  volume, 
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lecteurs  de  leurs  tribus,  et  quelquefois  des 
reliques  de  ces  hommes  qui,  nés  ^»ns  une 
classe  inférieure,  ont  mérité  d^étre  adorés 
des  rois  pour  leurs  vertus  :  sublime  leçoa 
que  la  religion  chrétienne  a  seule  donnée  à 
la  terre. 

Après  ces  groupes  populaires,  on  voit 
s'élever  l'étendard  de  Jésus-Christ ,  qui  n'est 
plus  un  signe  de  douleur,  mais  une  marque 
de  joie.  A  pas  lents ,  s'avance  sur  deux  files 
une  longue  suite  de  ces  époux  de  la  soli- 
tude ,  de  ces  enfans  du  torrent  et  du  rocher, 
dont  Tantique  vêtement  retrace  à  la  mémoire 
d'autres  mœurs  et  d'autres  siècles.  Le  clergé 
séculier  vient  après  ces  Solitaires  ;  quelque- 
fois des  prélats ,  revêtus  de  la  pourpre  ro- 
maine, prolongent  encore  la  chaîne  reli- 
gieuse. Enfin ,  le  pontife  de  la  fête  apparoît 
seul  dans  le  lointain.  Ses  mains  soutiennent 
la  radieuse  Eucharistie ,  qui  se  montre  sous 
un  dais  à  l'extrémité  de  la  pompe ,  comme 
on  voit  quelquefois  le  soleil  briller  sous  un 
nuage  d'or,  au  bout  d'une  avenue  illuminée 
4e  ses  feux. 

Cependant  des  groupes  d'adolescens 
marchent  entr^  les  rangs  de  la  procession  : 
les  uns  présentent  les  corbeilles  de  fleurs, 
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loi  antres  les  Tasea  des  parfiims.  Aa  signal 
répëtë  par  le  maître  des  pompes,  les  cho- 
riétes  se  retonrtient  yets  Fimage  dn  soleil 
éternel ,  et  finit  Toler  des  roêes  effeuillées 
sor  *  éon  passage.  Des  lévites ,  en  tuniques 
blanches,  balancient  Fencensoir  devant  le 
Très-Haut.  *Aloi«  des  chants  s^élèvent  le 
long  dies  lignes  saintes  :  le  bruit  des  dodies 
et  le  roulement  des  canons  annoncent  que  le 
Tout-Puissant  f  firanchi  le  seuil  de  son 
teâiple.  Par  intervalles,  les  voix  et  les  ins- 
tromens  ne  taisent;  et  un  silence,  aussi  ma- 
jestueux que  cdui  des  grandes  mers  (i) 
dans  un  jour-  de  caltne ,  règne  parmi  cette 
multitude  recueillie  :  on  n^entend  plus  que 
ses  pas  mesurés  sur  les  pavés  retentissans. 
Mais  ou  va*t-il  ce  Dieu  redoutable,  dont 
les  puissances  de  la  terre  proclament  ainsi 
la  majesté  P  II  va  se  reposer  sous  des  tentes 
de  lin ,  sous  ded  arches  de  feuillages ,  qui  lui 
présentent,  comme  au  jour  de  Tancienne 
alliance,  des  temples  innocens  et  des  re- 
traites champêtres.  Les  humbles  de  cœur, 
les  pauvres,  les- enfaiis  le  précèdent;  les 
itiges ,  les  guerriers ,  les  potentats  le  suivent; 
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U  marche  entre  la  simplicité  et  la  grandeur, 
comme  en  ce  mois  quHl  a  choisi  pour  sa 
fête,  il  se  montre  aux  hommes  entre  la 
saison  des  fleurs  et  celle  des  foudres. 

Les  fenêtres  et  les  murs  de  la  cité  sont 
bordés  d^habitans ,  dont  le  cœur  s^épanouit 
à  cette  fête  dutDieu  de  la  patrie  :  le  nouveau-né 
tend  ses  bras  au  Jésus  de  la  montagne ,  et  le 
vieillard  penché  vers  la  tombe ,  se  sent  tout 
^  coup  délivré  de  ses  craintes;  il  ne  sait 
quelle  assurance  de  vie  le  remplit  de  joie  à 
la  vue  du  Dieu  vivant. 

Les  solennités  du  chri^ianisme  sont  coor* 
données  d^une  manière  admirable  aux  scènes 
de  la  xiature.  La  fête  du  Créateur  arrive 
au  moment  où  la  terre  e^  le  ciel  déclarent 
sa  puissance,  où  les  bois  et  les  champs 
fourmillent  de  générations  nouvelles;  tout 
est  uni  par  les  plus  doux  liens ,  il  n^y  a  pas 
une  seule  plante  veuve  dans  les  campagnes. 

La  chute  des  feuilles ,  au  contraire ,  amène 
la  fête  des  Morts ,  pour  Thomme  qui  tombe 
comme  les  feuilles  des  bois. 

Au  printemps ,  TEglise  déploie  dans  nos 
hameaux  une  autre  pompe.  La  Fête-Dieu 
convient  aux  splendeurs  des  cours ,  les  Roga-  . 
tions  aux  naïvetés  du  village.  L^homnïe  rus- 
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tique  sent  avec  joie  son  âme  s^oavrir  aux  in- 
fluences de  la  religion,  et  sa  glèbe  aux 
rosées  du  ciel  :  heureux  celui  qui  portera 
des  moissons  utiles ,  et  dont  le  coetir  humble 
s^inclinera  sous  ses  propres  vertus ,  comme 
le  chaume  sous  le  grain  dont  il  est  chargé  ! 

CHAPITRE  VIII. 

Dti  Rogations. 

LiEs  cloches  du  hameau  se  font  entendre , 
les  villageois  quittent  leurs  travaux  :  le 
vigneron  descend  de  la  colline ,  le  laboureur 
accourt  de  la  plaine,  le  bûcheron  sort  de 
la  forêt  ;  les  mères ,  fermant  leurs  cabanes , 
arrivent  avec  leurs  enfans ,  et  les  jeunes  filles 
laissent  leurs  fiiseaux,  leurs  brebis  et  les 
fontaines  pour  assister  à  la  fête. 

On  s'assemble  dans  le  cimetière  de  la  pa- 
roisse ,  sur  les  tombes  verdoyantes  des  aïeux. 
Bientôt  on  voit  paroi  tre  tout  le  clergé  destiné 
à  la  cérémonie  :  c'est  un  vieux  pasteur  qui 
n'est  connu  que  sous  le  nom  de  curéj  et  ce 
nom  vénérable  dans  lequel  est  venu  se 
l>erdre  le  sien ,  indique  moins  le  ministre  da 
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temple ,  que  le  père  laborieux  du  troupeau; 
Il  sort  de  sa  retraite ,  bâtie  auprès  de  la  de- 
meure des  morts  dont  il  surveille  la  cendre.' 
Il  est  établi  dans  son  presbytère  comme 
une  garde  avancée  aux  frontières  de  la  vie , 
pour  recevoir  ceux  qui  entrent ,  et  ceux  qui 
sortent  de  ce  royaume  des  douleurs.  Un 
puits,  des  peupliers,  un  vigne  autour  de  sa 
fenêtre ,  quelques  colombes ,  composent 
rhéritage  de  ce  Roi  des  sacrifices. 

Cepdbdant  Tapôtre  de  Tévangile ,  revêtu 
à*\m  simple  surplis,  assemble  ses  ouailles 
devant  la  grande  porte  de  Tëglise  ;  il  leur 
fait  un  discours ,  fort  beau  sans  doute ,  à 
en  juger  par  les  larmes  de  Tassistance.  On  , 
lui  entend  souvent  répétera  Mes  en  fans  ^ 
mes  chers  enfans  ;  et  c'est  là  tout  le  secret 
de  Tcloquence  du  Chrysostome  champêtre. 

Après  l'exhortation,  l'assemblée  com- 
mence à  marcher  en  chantant  :  «  Vous  sor^ 
tirez  açec  plaisir^  et  vous  serez  reçu  avec 
joie  ;  les  collines  bondiront ,  et  cous  enten^ 
dront  avec  joie.  »  L'étendard  des  saints , 
antique  bannière  des  temps  chevaleresques , 
ouvre  la  carrière  au  troupeau  qui  suit  pêle- 
mêle  avec  son  pasteur.  On  entre  dans  des 
-chemins  ombragés ,  et  coupés  profondément 
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par  la  roue  des  chars  nistiqaes;  on  franchit 
de  hautes  baAières,  formée  d*un  seul  titmc 
d»  chêne  ;  <mTO]rage  le  long  d'une  haie  d^au- 
hépkie  où  bourdonne  Tabeille ,  et  où  siflknt 
les  bou^renils  et  les  merles.  Les  iaihres  sont 
comrerts  de  leurs  fleurs ,  ou  parés  d*un  nais- 
sant fieuillage.  Les  bois,  les  Talions,  les  ri- 
nères,  les  rochers  entendent  tour  i  tour  les 
hymnes  des  laboureurs*  EtonnÀ  de  ces  caur 
tiques,  les  hôtes  des  champs  sortent  des  blés 
nouveaux,  et  s*arrétent  à  quelque  distance , 
pour  Yoir  passer  la  pompe  villageoise. 

La  procession  rentre  enfin  au  hameau; 
Chacun  retourne  i  son  ouvrage  :  la  religion 
n^a  pas  voulu  que  le  jour  où  Ton  demande 
ï  Dieu  les  biens  de  la  terre ,  fôt  un  jour 
d'oisiveté.  Avec  quelle  espérance  on  enfonce 
le  soc  dans  le  sillon,  après  avoir  imploré 
celui  qui  dirige  le  soleil ,  et  qui  garde  dans 
ses  trésors ,  les  cents  du  midi  et  les  tièdes 
ondées  !  Pour  bien  achever  un  jour  si  sain- 
tement commencé,  les  anciens  du  village 
Tiennent,  à  l'entrée  de  la  nuit,  converser 
avec  le  curé,  qui  prend  son  repas  du  soir 
HHis  les  peupliers  de  sa  cour.  La  lune  répand 
ûors  les  dernières  harmonies  sur  celle  fête 
que  ramènent  chaque  année  le  mois  le  plus 
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dout,  et  \t  cours  de  l'astre  le  plus  mys- 
térieux. On  croit  entendre  de  toutes  parts 
les  blés  germes  dans  la  terre  ^  et  les  plantes 
crouttre  et  se  déyclopper  :  des  voix  inconnues 
s'élèvent  dans  le  silence  des  bois^^  comme 
le  chœur  des  anges  champêtres  dont  on  a 
imploré  le  secours,  et  les  soupirs  du  ros- 
signol parviennent  à  Toreille  des  vieillards , 
assis  non  loin  des  tombeaux. 

CHAPITRE  IX. 

DE   QUELQUES  FETES  CHRETIENNES. 

Les  Roîf ,  Noël ,  etr« 

(>iKUX  qui  n'ont  jamais  reporté  leurs  cœurs 
vers  ces  temps  de  foi ,  ou  un  acte  de  religion 
éioit  une  l'été  de  famille ,  et  qui  méprisent 
des  plaisirs  qui  n'ont  pour  eux  que  leur  inno- 
cence; ceux-là,  sans  mentir,  sont  bien  k 
plaindre.  Du  moins,  en  nous  privant  de 
ces  simples  amuscmens,  nous  donneront-ifs 
quelque  chose?  Hélas!  ils  Font  essayé.  La 
Convention  eut  ses  jours  sacrés;  alors  la 
famine  étoit  appelée  sainte ,  et  Vhozannah 
étoit  changé  dans  le  cri  de  çiçe  la  mort! 
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Cbose  ëtrange{  des  hommes  puissans,  parlant 
au  nom  de  Fëgaiité  et  des  passions,  n^ont 
jamais  pu  fonder  un&féte  ,  et  le  saint  le  plus 
d>9Cor  qui  n^avoit  jamais  prêche  que  pau- 
vreté, obéissance,  renoncement  aux  biens 
de  la  terre ,  avcHt  sa  solennité ,  au  moment 
même  où  la  pratique  de  son  culte  exposoit 
la  vie.  Apprenons  par  là ,  que  toute  fête  qui 
se  rallie  à  la  religion  et  à  la  mémoire  des 
bienfiftits ,  est  la  seule  qui  soit  durable.  Il  ne 
suffit  pas  de  dire  aux  hommes ,  réjouissez^ 
feus ,  pour  qu^ils  se  réjouissent.  On  ne  crée 
pas  des  jours  de  plaisir  comme  des  jours  de 
deuil ,  et  Ton  ne  commande  pas  les  ris  aussi 
ÊKnlement  qu'on  peut  faire  couler  les  larmes. 
Tandis  que  la  statue  de  Marat  remplaçoit 
celle  de  saint  Vincent-de-Paul ,  tandis  qu'on 
eélébroit  ces  pompes,  dont  les  anniversaires 
seront  marqués  dans  nos  fastes  comme  des 
jours  d'étemelle  douleur,  quelque  pieuse  fa- 
mille chômoit  en  secret  une  fête  chrétienne, 
I    et  la  religion  mêloit  encore  un  peu  de  joie  à 
I    tant  de   tristesse.  Les  cœurs  simples  ne  se 

■  lappellent   point  sans  attendrissement  ces 

■  Ittnres  d'épanchement ,  où  les  familles  se 
M  nssembloient  autour  des  gâteaux ,  qui  retra- 
K  çoîent  les  présens  des  Mages.  L'aïeul ,  retiré 
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pendant  le  reste  de  Tannée  au  fond  de  son 
appartement,  reparoissoit  dans  ce  jour^ 
cooime  la  divinité  du  foyer  paternelle.  Ses 
petits-enfans ,  qui  depuis  long-temps  ne  re- 
voient que  la  fête  attendue ,  entouroient  ses 
genoux,  et  le  rajeunissoient  de  leur  jeunesse. 
Les  fronts  respiroient  la  gaieté  ;  les  cœurs 
éioient  épanouis  :  la  salle  du  festin  étoit 
merveilleusement  décorée ,  et  chacun  pre^ 
noit  un  vêtement  nouveau.  Au  choc  des 
verres ,  aux  éclats  de  la  joie ,  on  tiroit  au  sort 
ces  royautés,  qui  ne  coûtoient  ni  soupirs  ni 
larmes  ;  on  se  passoit  ces  sceptres ,  qui  ne 
pesoient  point  dans  la  main  de  celui  qui  les 
portoit.  Souvent  une  fraude ,  qui  redoubloit 
Tal'égresse  des  sujets,  et  n^excitoit  que  les 
plaintes  de  la  souveraine ,  faisoit  tomber  la 
fortune  à  la  fille  du  lieu ,  et  au  fils  du  voisin  « 
dernièrement  arrivé  de  Farmée.  Les  jeunes 
gens  rougissoient ,  embarrassés  qu'ils  étoient 
de  leur  couronne  ;  les  mères  sourioient ,  et 
Faïeul  vidoitsa  coupe  à  la  nouvelle  reine. 

Or,  le  curé  présent  à  la  fête  recevoit^ 
pour  la  distribuer  avec  d'autres  secours, 
cette  première  part  appelée  la  part  des 
pauçrcs.  Des  jeux  de  l'ancien  temps,  un  bal , 
dont  quelque  vieux  serviteur  étoit  le  premier 
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mnndent  (MX^oogeoient  les'^plaisiry;  et  la 
mmoa  entière,  nourrices ,  enfuis ,  feiv 
aiers»  domestiques  et  nudttres  dansoient 
•memble  ■.  la  roode  antique. 

Ces  scènes  sç  rëpëtoient  dans  toute  Ja 
chrétif^té ,  depuis  le  palais^  jusqu*è  la  chau- 
mière;: il  n*y  aiToit  point  de  laboureur  qui 
ne  trouvât  .moyen  d'accomplir  ce  jour-là'  le 
souhait  dn .  Béarnais.  Et  quelle  succession 
de  jours  heureux  !  Noël ,  le  premier  jour  de 
l'An»  la  £!tedes  Mages,  le»  plaisirs  qui  pré* 
cèdent  la  pénitence  !  En  ce  tempsrlà  les  fep- 
miers  remniTelojent  leur  baâ ,  les  ouvriers 
lecevoient  leur  paiement  :  c'étoit  le  moment 
des  mariages,  des  présens,  des  charités,  des 
mîtes  :  le  client  voyoit  le  juge ,  le  jngje  le 
client  ;  les  corps  de  métiers ,  les  confréries , 
les  prévôtés ,  les  cours  de  justice  »  les  univer- 
âtés ,  les  mairies ,  s^assembloient  selon  des 
mages  gaulob  et   de   vieilles  cérémonies; 
riufirme  et  le  pauvre  étoient  soulagés.  L^o- 
Uigation  où  Ton  étoit  de  recevoir  son  voisin 
à  cette  époque ,  faiispit  qu^on  vivoit  bien  avec 
lui  le  reste  de  Tannée ,  et  par  ce  moyen  la 

paix  et  Tunion  régnoient  dans  la  société. 
On  ne  peut  douter  que  ces  institutions  ne 

fervissent   puissamment    au   maintien  des 
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mœurs ,  eu  eAretenaat  la  cordklitë  et  Ta- 
mour  entre  les  parens.  Nous  sommes  déjà 
bien  loin  de  ces  temps,  où  une  femme ,  à.  la 
mort  de  son  mari,  yenoit  trouver  son  fils 
aîné  y  lui  remettoit  les  cle& ,  et  lui  rendoit 
les  comptes  de  la  maison ,  comme  ma  chef 
de  la  ÊtmiUe.  Nous  n'afvons  plus  cette  haute 
idée  de  la  dignité  de  Fhomme,  que  nous 
inspiroit  le  christianisme.  Les  mères  et  les 

enfans  aiment  mieux  tout  devoir  aux  articles 

« 

d'un  contrat ,  que  de  se  fier  aux  sentimens 
de  la  nature ,  et  la  loi  est  mise  partout  à  la 
place  des  mœurs. 

Ces  fêtes  chrétiennes  avoient  d^antant 
plus  de  charmes ,  qu'elles  existoient  de  toute 
antiquité ,  et  Ton  trouvoit  avec  plaisir ,  en 
remontant  dans  le  passé ,  que  nos  aïeux  s'é- 
toient  réjouis  à  la  mâme  époque  que  nous  ; 
ces  fêtes  étant  d'ailleurs  très-raultipliées ,  il 
en  résukoit  encore  que ,  malgré  les  chagrins 
de  la  vie ,  la  religion  avoit  trouvé  moyen  de 
donner  de  race  en  race  à  des  millioRs  d'in- 
fortunés quelques  momens  de  bonheur. 

Dans  la  nuit  de  la  naissance  du  Messie , 
les  troupes  d'enfans  qui  adoroient  la  crèche  » 
les  églises  illuminées  et  parées  de  fleurs ,  le 
peuple  qui  se  pressoit  autour  du  berceau  de 
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ion  Dieu ,  les  chrétiens,  qui ,  dans  une  cha-^ 
pelle  retirée ,  faisaient  leur  paix  avec  le  ciel , 
les  aUebâia  joyeux ,  le  brait  de  Torgue  et  des 
doches  «  ofiEroient  une  pompe  pleine  dHnno* 
cence  et  de  majesté. 

Immédiatement  après  le  dernier  jour  de 
folie  trop  souvent  marqué  par  nos  excès  ^ 
Tenait  la  cérémoniea  des  cendres ,  comme  la 
mort  le  lendemain  des  plaisirs.  «  O  homme  l 
disoit  le  prêtre ,  souçiens-ioi  que  tu  es  pous-* 
sîêre ,  ei  que  tu  retourneras  en  poussière.  • 
L^ofiBcier  qui  se  tenoit  auprès  des  rois  de 
Perse  pour  leur  rappeler  qu^ils  étoient  mor- 
tels, ou  le  soldat  romain  qui  abaissoit  Tor- 
gueil  du  triomphateur,  ne  donnoit  pas  de 
plus  puissantes  leçons. 

Un  Tohime  ne  sufBroit  pas  pour  peindre 
eu  détail  les  seules  cérémonies  de  la  Semaine 
sainte  :  on  sait  de  quelle  magnificence  elles 
étoient  dans  la  capitale  du  monde  chrétien  ; 
aussi  nous  n^entreprendrons  point  de  les  dé- 
crire. Nous  laissons  aux  peintres  et  aux 
poètes  le  soin  de  représenter  dignement  ce 
clergé  en  deuil,  ces  autels,  ces  temples 
voilés,  cette  musique  sublime,  ces  voix 
célestes  chantant  les  douleurs  de  Jérémie , 
cette    Pa^on   mêlée   d'incompréhensibles 
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mystères,  ce  saint  sépulcre  enTironne  d'un 
peuple  abattu ,  ce  pontife  lavant  les  pieds 
des  pauvres ,  ces  ténèbres ,  ces  silences  entre» 
coupés  de  bruits  formidables ,  ce  cri  de  vic- 
toire échappé  tout  à  coup  du  tombeau ,  enfin 
ce  Dieu  qui  ouvre  la  route  du  ciel  aux  âmes 
délivrées ,  et  laisse  au  chrétien  sur  la  terre , 
avec  une  religion  divine,  d^intariasables 
espérances. 


*     CHAPITRE  X. 

FUNERAILLES. 

Pompes  funèbres  des  Grands. 

Oi  Ton  se  rappelle  ce  que  nous  avons  dit 
dans  la  première  partie  de  cet  Ouvrage, 
sur  le  dernier  sacrement  des  chrétiens ,  on 
conviendra  d^abord  qu^l  y  a  dans  <:ette.  seule 
cérémonie,  plus  de  véritables  beautés  que 
dans  tout  ce  que  nous  connoissons  du  culte 
des  morts,  chez  les  anciens.  Ensuite  la  reli- 
gion chrétienne ,  n^envisageant  dans  Thomme 
que  ses  fins  divines ,  a  multiplié  les  honneurs 
autour  du  tombeau  ;  elle  a  varié  les  pompes 
funèbres  selon  le  rang  et  les  destinées  de  la 
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victime  :  par  ce  moyen  elle  a  rendu  plus 
doace  à  chacun ,  cette  dure ,  mais  salutaire 
pens^  de  la  mort,  dont  elle  s'est  plu  à 
ooorrir  notre  âme  ;  ainsi  la  colombe  amollit 
dans  soQ  bec  le  froment  qu'elle  présente  à 
ses  petits. 

A -t- elle  à  s'occuper  des  funérailles  de 
quelque  puissance  de  la  terre  ?  ne  craignez 
pas  qo^elle  manque  de  grandeur.  Plus  l'objet 
pleuré  aura  été  malheureux ,  plus  elle  étalera 
de  pompe  autour  de  son  cercueil ,  plus  ses 
leçons  seront  éloquentes  :  elle  seule  pourra 
mesurer  la  hauteur  et  la  chute  y  et  dire  ces 
sommets  et  ces  abîmes,  d'où  tombent ,  et 
où  disparoissent  les  rois. 

Quand  donc  l'urne  des  douleurs  a  été 
ouverte ,  et  qu'elle  s'est  remplie  des  larmes 
des  monarques  et  des  reines;  quand  de 
grandes  cendres  et  de  grands  malheurs  ont 
englouti  leurs  doubles  vanités  dans  un  étroit 
cercueil  »  la  religion  assemble  les  fidèles  dans 
quelque  temple.  Les  voûtes  de  l'église,  les 
autels,  les  colonnes,  les  saints  se  retirent 
sous  des  voiles  funèbres.  Au  milieu  de  la 
nef  s'élève  un  cercueil ,  environné  de  flam- 
beaux. La  messe  des  funérailles  s'est  célébrée 
aux  pieds  de  celui  qui  n'est  point  né ,  et  qui 
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ne  moilkt^  pdunt  :  maintenant  tout  est  mvet; 
Débout  dand  la  chaire  de  vérité ,  un  ]^rétre  ^ 
seul  vétii  de  blanc  an  milieu  dn  de^il  général  ^ 
le  front  chauve,  la  figure  pâle  ,  ïei  yenx 
fermés ,  les  maitts  croisées  sur  la  poitrine  > 
est  recueilli  dans  les  profondeurs  de  Diev  ; 
tM^L  à  eoup  ses  ^ëux  s'ouvrent,  aes  mains 
se  déploient,  et  ces  mots  tombent  4^  «en 
lèvres  : 

«  Celui  qui  règne  dans  les  cimd?,  et  d< 
qui  relèvent  tons  lés  emj^ires,  à  qui  seni 
appartient  la  gloire,  la  majesté  et  Tindépen^ 
dance ,  est  aussi  le  setil  qui  se  glorifie  dé fain 
la  loi  aux  rois,  et  de  leur  donner,  qoand 
il  lui  plaît ,  de  grandes  et  de  terribles  leçons  î 
sôit  qu^il  élève  les  tr6nes,  smt  ^^il  les 
abaisse ,  séit  qu^il  communique  sa  puissance 
a«^  princes ,  soit  qu^il  la  retire  à  lni-*méme , 
et  ne  leur  laisse  que  leur  propre  foiblesse , 
il  leur  apprend  leuM  devoirs  d^une  manière 
sonverame  et  di^ie  de  lui  (t).  .  ^  .  .  .  . 

»  Gkrétienis,  que  la  mémoire  d^nne grande 
freine ,  fille  ^,  femme ,  mère  de  rois  si  puissans , 
et  souveraine  de  trois  royaumes ,  appelle  i 
cette  triste  cérémonie ,  ce  discours  vons  fera 


(i)Bo3ia^t ,  ÔMis.  fai.  de  U  Rtine dt  h <Sr.  Br«k 
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Ipunttre  na  de  oe$  exemple»  redoutables  qui 
étalent  aux  yeux  du  monde  sa  vanité  foute 
entière.  Vous  arènes  dans  une  seule  vie, 
tontes  les  extrenpitâi  des  choses  humaines  : 
la  fiSlidtë  sans  bornes 'aussi  bien  que  les  mi^ 
sères;  une  loogoe  et  pénible  jouissance  d*uné 
des    plus  belles   couronnes  de  Tun^vars» 
Toot  ce  que  pent  donner  de  plus  glorieux  la 
naifwianrr  et  la  grandeur  accumulées  sur  une 
tète  qui  ensuite  est*  oposée  i  tous  les  ou* 
Imges  de  la  fartoae;  la  rébellion,  long- 
temps relenneV  à  la  fin  toute  nudtresse  ;  mA 
freia  à  la  licence  ;  les  lois  abolies  ;  la  maj^té 
Tiolée  par  des  attutats  jusqu'alors  inconnus; 

qatrAiie  indignement  renversé vbilà  les 

«seignemens  que  Bien  donne  aux  rois.  » 

Souvenir  d'un  grandsiècle^dVne  princesse 
iofortun^ ,  et  d'une  révolution  méofiorable , 
ch  !  combien  la  religion  vous  a  rendus  tou«- 
chans  et  sublimes,  en  vous  transipettant  k 
la  postérité! 


4- 
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.    CHAPITRE  XL 

Funërailles  du  Guerrier,  Convoi  des  Riches ,  Coutumes ,  etc. 

Une  noble  simplicité  présidoit  aux  obsèques 
du  guerrier  chrétien.  Lorsqu^on  croyoit 
encore  il*  quelque  chose ,  on  aimoit  à  voir 
un  aumônier  dans  une  tente  ouverte ,  près 
d'un  champ  de  bataille ,  célébrer  une  messe 
des  morts  sur  un  autel  formé  de  tambours. 
CMtoit  un  assez  beau  spectacle  de  voir  le 
Dieu  des  armées  descendre,  à  la  voix  d'un 
prêtre ,  sur  les  tentes  d^un  camp  français , 
tandis  que  de  vieux  soldats ,  qui  atroient  tant 
de  fois  bravé  la  mort ,  tomboient  à  genoux 
devant  un  cercueil ,  un  autel  et  un  ministre 
de  paix.  Auxroulemens  des  tambours  drapés , 
atix  salves  interrompues  du  canon,  des  gre-^ 
nadiers  portoîent  le  corps  de  leur  vaillant 
capitaine ,  à  la  tombe  qu'il  avoient  creusée 
pour  lui  avec  leurs  baïonnettes.  Au  sortir 
de  ces  funérailles ,  on  n'alloit  point  courir 
pour  des  trépieds ,  pour  de  doubles  coupes  > 
pour  des  peaux  de  lion  aux  ongles  d'or, 
mais  on  s'empressoit  de  chercher,  au  milieu 
des  combats ,  des  jeux  funèbres  et  une  arène 
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plus  glorieuse;  et  si  l'on  n'immolôit  point 
une  génisse  noire  aux  mânes  du  héros ,  du 
moins  on  répandoit  en  son  honneur,  un 
sang  moins  stérile ,  celui  des  ennemis  de  la 
patrie.  < 

Parlerons^nous  de  ces  enterremens' faits  à 
la  lueur  des  flambeaux  dans  nos  Tilles ,  de 
ces  chapelles  ardentes ,  de  ces  chars  tendus 
de  noir,  de  ces  chevaux  parés  de  plumes 
et  de  draperies,  de  ce  silence  interrompu 
par  les  versets  de  Thymne  de  la  colère ,  Dies 
irœ?  La  religion  conduisoit  à  ces  convois 
A^h  gOMids,  de  pauvres  orphelins  sous  la 
livrée  pareille  de  Finfortune  :  par  là  elle 
faisoit  sentir  à  des  enfaps  qui  n^avoient  point 
de  père ,  quelque  chose  de  la  piété  filiale;  elle 
inontroit  en  même  temps  à  Texlrême  misère , 
ce  que  c'est  que  des  biens  qui  viennent  se 
perdre  au  cercueil,  et  elle  enseignoit  au 
riche  qu^il  n'y  *a  point  dé  plus  puissante 
médiation  auprès  de  Dieu,  que  celle  de 
l'innocence  et  de  l'adversité. 

Un  usage  particulier  avoitlieu  au  décès  des 
prêtres  ;  on  les  enterroit  le  visage  découvert  : 
le  peuple  croyoit  lire  sur  les  traits  de  son 
pasteur  l'arrêt  du  souverain  jilge ,  et  recon- 
noître  les   joies  du  prédestiné»   i  travers. 
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Tombrè  A'mie  àaintë  mort ,  commfe ,  dant 
lés  voiles  d'une  nuit  pare ,  on  décomrre  les 
splendeurs  du  ciel. 

La  même  coutume  s^observoit  dans  les 
^ouvens.  Nous  avons  vu  une  jeune  religieuse 
ainsi  touchée  dans  sa  bière.  Son  frcmt  se 
confondoit  ^  par  sa  pâleur ,  avec  le  bandeaa 
de  lin  dont  il  étôit  k  demi  couvert;  une 
couronne- dé  roses  blanches  étoit  sur  sa  tête^ 
et  un  flambean  brûloit  entre  ses  mains  :  les 
grâces  et  la  paiï  du  cœur  ne  sauvent  point  dé 
là  mort  y  et  Toti  voit  se  faner  les*  lis  ^  malgré 
U  candeur  de  leur  sein ,  et  la  tranquillité  des 
vallées  qu^ils  habitent. 

Au  reste ,  la  simplicité  des  fonérailleft  étoit 
réservée  au  nourricier,  comme  au  défenseur 
de  la  patrie.  Quatre  villageois ,  précédés  du 
curé  Y  transportoient ,  sur  leurs  épaules, 
rhomme  des  champs  au  tombeau  de  seû 
pères.  Si  quelques  laboureurs  rencontroient 
lé  convoi  dans  les  campagnes ,  ils  suspen- 
doient  leurs  travaux,  découvroiéht  leurs 
têtes ,  et  honoroient  d^un  signe  de  troit  leur 
compagnon  décédé.  Qn  voyoit  de  loin  ce 
mort  rustique  voyager  au  milieu  des  blés 
jâunissans,  qh'il  avoit  peut-être  semés.  Le 
cercueil  y  couvert  d^undrap  mortuaire ,  se  ba- 


iiHMiÉft  ÂW^  et  >«•  flem  dé  {Murpre  et 
-^MT.  n»  4«Mi;«IM^iÉAfclploiée,  for. 


«fvrfir  idb  «Imiimi  Ml  mstunie  du  roehet^ 


4i[SKfPMiQii  Mi^^  etAipMiMfti 

mm  ciiii*(éwf«gAiif  «èidÉBii^^  ^ipi 
Uni  gWijp #1  f ihln^iâ  6?y  jw^oig  dié|i|^ 
dTkiiilt  Mw  ià  mÊèmmhàmJtkm^^àûr^ 
pim  uitMés^  $QS  saeaiB;  idii  mbioKMli 
irm  paternel  a  fitiDdu  stt  spUkiUidèi^  eftifoir 
ce  mêflw  ehemin  v  où  les  \av(n  de  ^te«  «ijtfe 
veiribit  à  Tjgllièt  il  marche  mfdalentat  aà. 
tofnhMwi ,  entre  tes  tendiaHs  moimiiiem  rde 
«  vie  9  de»  enfiBos  retifJie^%  et  d^kmocefttefc 

•  i  •  ■  '    »  '1  -  * 


h'.  ;        .^ 
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< 

tHAPITRE  XIL 

Des  Prières  pour  les  Morts* 

Chez  les  anctens,  le  cadavre  du -pauvre  On 
de  Fesclave  i^ioit  abandonné  presque  sans 
honneurs  ;  parafi  nous,  le  ministre  des  autels 
est  obligéde  veiller  au  cercueil  du  villageois , 
comme  au  çtta&lque  du  monarque.  L^in- 
figent  de  Tëvangile ,  en  eihalant  son  dernier 
^soupir,  devient  soudain  (  chose  .sublime  !  )  ua 
être  auguste  et  sacre.  A  pdne  le  mendiant  ^ 
qui  languissoît  à  nos  portes ,  objet  de  nos 
dégoûts  et  de  nos  mépr^^  a-t*il  quitté  cette 
vie ,  que  la  religion  nous  force  à  nous  i  Adiner 
devant  lui.. Elle  nous  rappelle  à  une  égalité 
-fc^rmidable ,  ou  plutôt  elle  nous  commande 
de  respecter  un  juste  racheté  du  sang  de  Jésus- 
Christ  ,  et  qui ,'  d'une  condition  obscure  et 
misérable,  vient  de  monter  k  un  trône  cé- 
leste :  c^est  ainsi  que  le  grand  nom  de  chré- 
tien met  tout  de  niveau  dans  la  mort;  et 
Torgueil  du  plus  puissant  potentat  ne  peut 
arracher  à  la  religion  d^autre  prière,  que 
celle-là  même  qu*elle  offire  pour  le  dernier 
manant  de  la  cité. 
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Mais  qu'elles  sont  admirables  ces  prières  ! 
Tantôt  ce  sont  des  cris  de  douleur,  tantôt 
d«s  cris  d^ espérance  :  la  mort  se  plaint ,  se 
rejouit,  tremble,  se  rassure,  gëmitetsupplie. 

E^rîbU  spîrilus  ejus ,  etc. 

-  Le  jour  qu'ils  ont  rendu  l'esprit,  ils 
retournent  à  leur  terre  originelle,  et  toutes 
leurs  vaincs  pensées  pe'rissent  (i).  » 

Delîcta  jupentutis  meœ,  etc. 
«  O  mon  Dieu,   ne  vous    souvenei  ni 
des   fautes    de    ma  jeunesse,    ni    de    mes 
ignorances  (2).'  « 

lies  plaintes  du  Roi-prophète  sont  entre- 
coupées par  les  soupirs  du  saint  Arabe. 

"  O  Dieu,  cessez  de  m' affliger,  puisque 
mes  jours  ne  sont  que  néant!  Qu'est-ce  que 
lliom|Be  pont  kiériter  tant  dVganU,  et  pour 
-que  TQos 3F  attachiez  votre. cœuf?.—  » 

«  Longue  Tovs-mecbercberez  le  matin t 
vous  ne  me  tftiiiTerez  plus  (3).  » 

>  Laviei^'eatenirayeiuie;  jem'abandoone 
aax  plainte*  .et  aux  regrets....  Seigneur,  vos 
yoaa  sont-ils  comme  les  jouts  des  morfèls , 


(t)  Office  desUorts,  ps.  i54- 
(s)  Ihià.  po.  24. 
(3)  Ibid.  V*  Leç. 
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et  Tos  années  éternelles ,  comme  Jes  amiéeâ 
passagères  de  Thomme  (  i) ?  ^ 

«  Pourquoi  «  Seigneur,  détonniez  -  vous 
▼otre  TÎsage ,  et  me  traitez^vous  comme  votre 
ennemi?  Devez-Tous  déployer  toute  votre 
puissance  contre  une  feuille  que  le  vent  em- 
porte y  et  poursuivre  une  feuille  séchée  (a)?  » 

«  L'honme  né  de  la  femme  vît  peu  de 
temps ,  et  il  est  xempli  de  beaucoup  de 
misère;  il  fuit  comme  une  ombre  qui  ne 
demeure  jamais  dans  un  même  état.  » 

u  Mes  années  coulent  avec  rapidité ,  ft  }t 
marche  par  une  voie  par  laquelle  {e  ne  re- 
viendrai jamais  (3).  » 

•  <c  Mes  jours  sont  passés ,-  toute»  me$ 
pensées  sont  évanouies ,  toutes  1m  e^i^ances 
de  mon  cœur  dissipées....  Je  disau  sépulcre: 
Vous  serez  mon  père;  et  aux  vers  :  Vous 
$ere2  ma  mère  et  mes  «œurs.  » 

De  temps  en  teoip^  le  dialogue  du  Prêtre 
et    du    Chœur    interfompt  la    suite   des 
cantiques. 
'    Le  Prêtre.  «  Mes  jours  se  sont  évanouis 

7 

(  i)  Office  des  Mort»,  !!•  leç. 

(2)  Ihid.  IV  leç. 

(3)  Ibid.  VIL  leç. 
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coame  la  iîimée;  mes  m  fonrtorabél  en 
fomi^  »  .   .      ^  . 

Le  Chœur.  ^  jUle»  jotitoi   ont   dëdiné 
cmnmt  4'oinbK<  » 

1.0  IMhr.  «  Qtt'ctt-ce  qne  la  tiê  7  Une 
petite  Tapeor.  »  V  ^  : 

£•  QwÊur.  tt  Met    joaie  ont .  dédinë 
coame  IVMOibffe*  ».      ^ 

Le  AiAr«.  «Les ntortoeonténdolinis dans 
la  pondre.  »  .-.. 

Z.#  C%aswn  «  Ha  ëe  réireill^Mt>nt>  ks  uns 
danê  réteiAeU^  gloire^  les  aut^*  dans 
Topprobre  ponlr  y  dttaieni*er  ii  jaikiais.  » 

/>  Prêtre.  «  Us  ttssusciteront  tous;  mais 
non  pas  ftMis  isomme  ils  étoient*  »    * 

ht  Gkgmr.  ^  Ils  se  réveilleront    » 

A  la  Communion  dé  la  Messe ,  le  Prétrê 
dit:  . 

«  Heureux  eeux  qui  meureui  dans  le 
Seigneur;  ib  se  reposeiA  dès-à-^présent  de 
leurs  travaux ,  car  leurs  bonnes  Oeuvres  l6s 
suivenL  » 

Au  lever  du  cercueil  *  on  entonne  le 
psaume  des  douleurs  et  des  espérances. 
«  Seigneur 9  je  crie  vers  vous  du  fond  de 
Tabime  ;  que  mes  cris  parviennent  jusqu'à 
vous,  s 
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En  portant  le  corps,  on  recommence  le^ 
dialogue  :  qui  dormiunt;  «  Ils  dorment  dans- 
la  poudre,  —  ik  se  réveilleront.  » 

Si  c'est  pour  un  prêtre ,  on  ajoute  : 
«  Une  victime  a  été  immolée  avec  joie  dans 
le  tabernacle  du  Seigneur.  » 

En  descendant  le  cercueil  dans  la  fotoe  : 
ce  Nous  rendons  la  terre  à  la  terre,  la  cendre 
à  la  cendre ,  la  poudre  à  la  poudre.  » 

Enfin ,  au  moment  où  Ton  jette  la  terre 
sûr  la  bière ,  le  Prêtre  s'écrie ,  dans  les  pa- 
roles de  TApocalypse  :  une  coiœ  d'ennhaut 
fut  entendue^  qui  disoà  :  Bienheureux  sont 
les  morts! 

Et  cependant  ces  superbes  prières  nM- 
toient  pas  les  seules  que  TEglise  ofint  pour 
les  trépassés  :  de  même  qu'elle  avoit  des 
voiles  sans  taches  et  des  couronnes  de  fleurs 
pour  le  cercueil  de  Tenfant ,  de  même  elle 
avoit  des  oraisons  analogues  à  l'âge  et  au  sexe 
de  la  victime.  Si  quatre  vierges,  vêtues  de 
lin  et  parées  de  feuillages  »  àpportoient  la 
dépouille  d'une  de  leurs  compagnes,  dans 
une  nef  tendue  de  rideaux  blancs,  le  Prêtre 
réciloit  à  haute  voix ,  sur  cette  jeune  cendre, 
tme  hymne  à  la  vftrginité.  Tantôt  c'étoit 
YAçe^  maris  Stella^  cantique  où  il  règne 
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jEMHHit^^'  IP^Iglç.  m..^  ml^attm  par  une 

m  ^^^iw  A  J^T*A  --crai:  FQ."J».  .%iwte. 


'f 


Et,  f^G|&  .or|M9|^^  W  pastfor  prot 
mmçoit^fl  sur  !  J^ini^  décéda,  d^t  :  uq# 
xnàre  eo  pleurs.  )oi  .présentoit  le  p4tit  cert 
eoeS?  U  entonnoit  Hiynme  que  Jbs  troia 
ea£ui8  Hébreux  chantoient  dans  la  foimaise^ 
et  que  TEglise  répète  le  dimancheau  lever 
du  jour  :  Que  tout  bénisse  lés  œwres  du 
SdgneurlXA  religion  bénit  Dieu  d^a'oir  cou- 
ronné Tenfuit  par  la  jnort ,  d^^voir  iélivré  ce 
jeune  ange  des  chagrins  de  la  vie.  Ille  invite, 
la  nature  à  se  réjouir  autour  du  tonbeau  de 
Finnocence  :  ce  ne  sont  point  d<s  cris  .de 
douleur,  ce  sont  des  cris  d'allégrese  qu^elle 
Êdt  entendre.  C'est  dahs  le  mène  esprit 
qa^elle  chante  encore  le  Laudati  puer/ 9 


>* 
* 
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Vominum^  qui  fimt  par  cette  strophe  i  Qi 
habitare  facit  sterilem  in  domo  :  matrem^ 
fiUorUm  lœtantem.  «  Le  Seigneur  qui  rencL 
féconde  me  maison  stérile  ^  et  qui  £atit  que  la 
mère  se  réjouit  dans  ses  fik.  »  Quel  cantique 
pour  des  j^rens  affligés  !  L^Eglise  leur  montre 
Tenfant  çu^ils  viennent  de  perdre ,  vivant  au 
bienheuRux  séjour^  et  leur  promet  d^autres 
en£atns  sur  la  terre  \ 

Enfin ,  non  satisfaite  d^avoir  donné  cette 
attentior  à  chaque  cercueil,  la  religion  a 
couronna  les  choses  de  Tautre  vie  par  une  cé- 
rémonie générale ,  où  elle  réunit  la  mémoire 
des  innombrables  habitans  du  sépulcre  (^)  ; 
vaste  conmunauté  de  morts,   où  le  grand 
est  cou<faé  auprès  du  petit;  république  de 
parfiiite  égalité ,  où  Ton  n^entre  point  sans 
ôter  son:asque  ou  sa  couronne ,  pour  passer 
par  la  prte  abaissée  du  tombeau.  Dans  ce 
jour  solemel  où  Ton  célèbre  les  funérailles 
de  la  fanille  entière  d'Adam,  T&me  mêle 
ses  tribulitions  pour  les  anciens  morts ,  aux 
peines  qijelle  ressent  pour  ses  amis  nouvel- 
lement pixlus.  Le  chagrin  prend ,  par  cette 
union,  qielque  chose  de  souverainement 

(^)  Voye^  h  note  D  à  la  fitf  du  yoluine. 
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beau,  comme  mie  moderne  douleur  prend  le 
caractère  antique  ^  quand  celui  qui  Texprime 
a  nourri  son  génie  des  vieilles  tragédies 
d'Homère,  lia  religion  seule  étoit  capable 
d*élarg^  a^ez  le  cœur  de  l'homme,  pour 
qu'il  pût  contenir  des  soupirs  et  des  amours , 
égaux  en  nombre  à  la  multitude  des  morts 
qu'il  aToit  à  honorer* 
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QUATRIÈME  PARTIE 


Culte. 


LIVRE  SECOND. 

Tombeaux. 

CHAPITRE  PREMIER. 

TOMBEAUX  ANTIQUKS. 

L'Egypte. 

Les  derniers  devoirs  qu^on  rend  aux  hommes 
seroient  bien  tristes ,  s^ils  ëtoient  dépouilles 
des  signes  de  la  religion.  La  religion  a  pris 
naissance  ^,nx  tombeaux,  et  les  tombeaux 
ne  peuvent  se  passer  d^elle  :  il  est  beau  que 
le  cri  de  Tespërance  s^élève  du  fond  du 
cercueil ,  et  que  le  prêtre  du  Dieu  vivant 
escorte  au  monument  la  cendre  de  Thomme  ; 
c'est  en  quelque  sorte  Timmortalité  qui 
marche  à  la  tête  de  la  mort. 

Des  funérailles  nous  passons  aux  tombeaux 
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qiù  fiennept  une  si  graunde  place  dans  rhia*- 
toire  des  homipes.  Afia  de  mieux  apprécier 
le  ci4te  dont  on  les  heipore  chet  Ite  chré- 
tiens »  Toypns  dan«  gael.  état  ils  ont  subsisté 
chez  les  peuples  idAlàtres.   ^ 

U  existe  fm  pays  rar  la  terre ,  qui  doit 
une  partie  de  sa  célébrité' 4k  ses  tombeaux. 
Deux  fois  attira  parla  beauté  dès  ruines  et  des 
souyemrs  «  les  Français  ont  tourné  leurs  pas 
^ers  cette  coq|pée  :  ce  peuple  de  saint  Louis 
«st  traTaiUé  ultérieurement  d^une  ceiMaii^ 
^raiidenr  qui  le  force  à  se  mêler ,  dans  tous 
les    coins  *  du  .f^obe ,  aux .  choses  ^|randés 
comme  kûnnéoM.  Cependant  est-il  ^  certain 
<|ue  des  momies  soient  des  objets  fort  dignes 
de  notre  curiosité?  On  diroit  que  Tancienne 
£g]rpte  JÛt  craint  que  la  postérité  ignorât  un 
jour  ce  que  c^étoit  que  la  mort;  et  qu^eUe 
ait  nwln ,  4  travers  les  temps  ^  lui  £adre  par- 
venir des  échantillons  de  cadavres. 

YaoB  ne  pouvez  faire  un  pas  dans  cette 
terre  sans  rencontrer  un  monument.  YoyesEr 
▼cas  vn  obélisque  7  c'est  un  tombeau  ;'  les 
débris  d^une  colonne  ?  e^est  un  tombeau; 
wae  cawe  souterraine?  c^est  encore  un  tom- 
kan.  Ex  lorsque  la  lune ,  se  levant  derrière 
h  grande  pyramide ,  vient  à  paroitre  sur  le 

4.  5 
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sommet  de  ce  sépulcre  immense  ^  vous  croyez 
apercevoir  le  phare  même  de  la  mort ,  et 
^rrer  vcritablehient  sur  le  rivage  où  jadis  le 
nautomiier  des  enfers  passoit  les  ombres. 

CHAPITRE  II. 

Lear  Grecs  et  les' BoinaÎDs. 

.    -      ^  ^• 

'.Chj&z  les  Grecs  et  les  Romains^  les  morts 
.  ordinaires  reposoient  à  Tentrëe  des  villes ,  le 
long  ées  chemins  publics,  apparemment 
^parce  q[ue  les  tombeaux  s(Mit  les  vrais  mo- 
numens  du  voyageur  ;  on  ensevelissoit  sou* 
•vent  les  morts  fameux  au  bord  de  la  mer. 

Ces  espèces  de    signaux  funèbres   qui 

annonçoient  de  loin  le  i*ivage- et  tf^cueil  au 

navigateur,  ëtoient  pour  lui  sai^  àcjffte  un 

sujet  de  réflexions  bien  sérieuses.  Oh  I  que 

la  mer  de  voit  lui  pâroitre  un  élément  'sûr 

•et  fidèle  <,  auprès  de^  cette  t'e^rré  dû  Torage 

«avoit  brisé  tant  4é  hautes  fortunes ,  efiglouti 

<ant  d^illustres  vies  ]  Près  de  la  cité  d^A- 

lexandre  on  apercevoit  le  petit  monceau  de 

rsable  élevé  par  la  piété  d'un  a0ranchî  et  d'un 

:Tieux  soldat  aux  mânes  du  gradid  Pompée  ; 
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Bon  loin  des  mines  de  Garihage ,  on  décou- 
TToit  sur  un  rocher  la  statue  armée  consacrée 
à  la  mémoire  det]aton;  èur  les  côtes  de 
ritalie ,  le  mausolée  de  Scipion  marquoit  le 
lieu  où  ce  grand  homme  mourut  dans  Texil  ; 
et  la  tombe  de  Cicéron  indiquoit  la  place 
où  le  père  de  la  patrie  fut  indignement 
massacré. 

M^ ,  tandis  que  la  fatale  Rome  érigeoit 
sur  le  rivage  de  la  mer  ces  témoignages  de 
son  injustice,  la  Grèce,  consolant  Thuma- 
nité,  plaçoit  au  bord  des  mêmes  flots  de 
plus  rians  souvenirs.  Les  disciples  de  Platon 
et  de  Pythagore,  en  voguant  vers  la  terre 
d'Egypte  où  ils  alloicnl  sMnstruire  touchant 
les  dieux,  passoient  devant* File  d*Io,  à  la 
vue  du  tombeau  d*Homère.  Il  étoit  naturel 
que  le  chantre  d'Achille  reposât  sousla  pro- 
tection de  Thétis  ;  on  ponvoit  supposer  que 
Tombre  du  poëte  se  plaisoit  encore  à  ra- 
conter les  malheurs  d'Ilion  aux  Néréides ,  vu 
que,  dans  les  douces  nuits  de  Tlonie,  elle  dis- 
potoit  aux  syrènes  le  prix  des  concerts. 


\ 

i 
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CHAPITRE  m. 

TOMBEAUX  MODERNES. 

« 
La  Chine  et  Ja  Tiirc]vic. 

Xes  Chinois  ont  une  coutuHvç  touchante  ; 
ils  enterrent  leui^  proches  dans^  leurs  jar- 
dins. Il  est  assez  doux  d- entendre  danslesbois 
la  voix  des  ombres  de  se^  pères  ^ .  et  .d'ayoir 
toujours  quelques  souyenirs  au  dësert. 

A  l'autre  extijémité  de  FAsie ,  les  Turcs 
ont  à  peu  près  le  même  usage.  Le  détroit 
des  Dardanelles  présente  un  spectacle  bien 
philosophique  :  d'un  côté  s^élèvent  les  pro- 

• 

montoires  de  TEurope  avec  toutes  $es  ruines , 
deTautre,  les  côtes  de  TAsie,  bqrdées«de 
cimetiètes  islamistes.  Que  de  mœurs,  diverses 
ont  animé  ces  rivs^ges!  Que  de  peuples  y 
sont  ^nsevelis,  depuis  les  jours  où  la  lyre 
d^Orphée  y  rassenotbla,  des  Sauvages  ^  jus- 
qu'aux jours  qui  ont  rendu  ces  <u>ntrëes  à  la 
barbarie!  Pelages,  Hellènes,  Grecs,  Méo- 
niens ,  peuples  d'Ilus ,  de  Sarpédon ,  d'Enée , 
habitans  de  rida ,  du  Tmolus,  du  Méandre 
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et  da  Pactole ,  50 jets  de  Mithridate ,  esclaves 

des  Césars  romains ,  Vandales ,  hordes  de 

GothSf  de  Huns,    de  Francs,   d^Aràbe»^ 

Toas  avez  tous  sur  ces  bords  étalé  le  culte  des 

tombeaux ,  et  en  cela  seul  vos  mœurs  ont  été 

pareilles.  La  mort,  se  jouant  à  son  gré  des 

choses  et  des  destinées  humaines v  a  prêté  le 

cataEftlque  d^un  empereur  romain  à  la  dé^ 

pouille  d^un  Tartarey^t,  dans-le  tombeau 

d'un  Platon,  logé  les  cendres  d^un  Molah. 


^<W»<<WI»l^l<W»<<tWI)lMW>WWWW»<WMW»MMWWW»»^^ 


CHAPITRE  IV. 

La  Calédonîe  ,  ou  rancienne  Ecosse. 

v^UATRE  pierres  couvertes  de  mousse 
marquent  les  bruyères  de  la  Calédonie,  la 
I  tombe  des  guerriers  de  Fingal.  Oscar  et 
l  Mahîna  cmt  passé  ,  mais  rien  n^est  changé 
I  dans  leur  solitaire  patrie.  Le  montagnard 
ft  écossais  se  plaît  encore  à  redire  les  chants 
1  4e  ses  ancêtres  ;  il  est  encore  brave ,  sensible  ^ 
1  gniéreux  ;  ses  mœurs  modernes  sont  comme 
^  1    ^  souvenir  de  ses  mœurs  antiques  :  ce  n'est 
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plus,  qu^on  Hôii^  (Knrdonne  rimage ;  oe  n^est 
plus  fat  maia  dit  Barde  même  qu^on  entend 
sur  la  harpe  :  c'est  ce  frémissement  des 
cordes,  produit  par  le  toucher  d'une 
Ombre,  leMque.  la.  nuit, ^ dans  une  salle 
déserte,  elle  annonçoit  la  mort  d'un  héros. 
Carril  accompamed  his  çoice.  l'Ae  music 
^as  Uke  the  memerf  ofjays  that  are  past^ 
pleasani^  and  mdtirn/al  to  the  souL  Ihe 
ghosis  of  deparUd  Bords  htard  il  fram 
SUmora's  side^  sofi  sounds  spread  along 
ihe  çpood  and  the  siknt  càllèy  of  night 
rejoice.  So  when  hè  sus  in  the  silence  of 
noon ,  in  the  çalley  of  his  breeze ,  the 
humming  of  the  mojuniain  bee  cornes  to 
OssiarTs  car  :  the  gale  drocpns  il  ofien  in 
its  cours;  but  the  pteasant  sound  retums 
again.  «  Carril  accompagnoit  sa  voix.  Leur 
musique ,  pleine  de  douceur  et  de.  tristesse, 
ressembloit  au  souvemr  des  joies  qui  ne  sont 
plus.  Les  ombres  des  Bardes  décédés  Tenten^ 
dirent  sur  les  flancs  de  Slimora.  De  fio&les 
Èons  se  prolongèrent  le  long  des  bcns,  et  les 
vallées  silencieuses  de  la  nuit  se  réjouirent. 
Ainsi ,  pendant  le  silence  du  midi ,  lorsqu'Os* 
sian  est  assis  dans  la  vallée  de  ses  brises ,  le 
murmure  de  Tabeille  de  la  montagne  par- 
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y'ïtni  k  son  oreille  :  souvent  le  zëphir,  dans 
sa  course ,  emporte  (i)  le  son  lëger,  mais 
bientôt  il  revient  encore,  » 

CHAPITRE  V.    ' 

Ouni 

L^  HO  MME  id-bas  ressemble  à  Taveugle 
Ossian ,  assis  sor  les  tombeaux  des  rois  de 
Monren  :  quelque  part  qu^il  étende  sa  main 
dans  Tombreit  ^  touche  les  cendres  de 
ses  pères. 

Lorsque  les  navigateurs  pénétrèrent  pour 
la  première  fois  dans  TOcéan  Pacifique ,  ils 
virent  se  dérouler  au  loin  des  flots  que  ca-» 
ressent  éternellement  des  brises  embaumées. 
Bientôt  «  du  sein  de  Timmensité  s'élevèrent 
des  îles  inconnues.  Des  bosquets  de  pal- 
miers y  mêlés  â  de  grands  arbres  qu^on  eût 
pris  poar  de  hautes  fougères ,  couvroient  les 
côtes,  et  descendoient  jusqu'au  bord  de  la  mer 
en  amphithéâtre  ;  les  cimes  bleues  des  mon- 
tagnes couronnoient  majestueusement    ces 
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d^un  canot  renversé ,  symbole  du  naufrage 
de  la  vie.  Quelquefois  une  femme  vient 
gémir  auprès  du  Moraï;  elle  s'assied  les 
pieds  dans  la  mer,  la  tête  baissée,  et  ses 
cheveux  retombant  sur  son  visage  :  les  vagues 
accompagnent  le  chant  de  sa  douleur»  et  sa 
voix  monte  vers  le  Tout-Puissant,  avec  la 
voix  dutoînbeau  et  celle  de  FOcéan  Pacifique. 

CHAPITRE  VI. 

Tombeaux  Chrétieos. 

£n  parlant  du  sépulcre  de  notre  religion , 
le  ton  s'élève ,  et  la  voix  se  fortifie  :  on  sent 
que  c'est  là  le  vrai  tombeau  de  Thomme.  Le 
monument  de  Tidolâtre  ne  vous  entretient 
que  du  passé;  celui  du  chrétien  ne  vous 
parle  que  de  l'avenir.  Le  christianisme  a 
toujours  fait  en  tout  le  mieux  possible  ;  jamais 
il  n'a  eu  de  ces  demi-conceptions  si  fréquentes 
dans  les  autres  cultes.  Ainsi ,  par  rapport 
aux  sépultures,  négligeant  les  idées  intermé- 
diaires, qui  tiennent  aux  accidens  et  aux 
lieux  y  il  s'est  distingué  des  autres  religions 
par    une  coutume  sublime  :  il  a  placé  la 
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cendre  des  fidèles  à  Tombre  des  temples  du 
Seigneur,  et  déposé  les  morts  dans  le  sein 
da  Dieu  vivant. 

Lycurgoe  n^avoit  pas  craint  d'établir  les 
Unnbeaox  au  milieu  de  Lacédémonè  ;  il  avoit 
pense ,  comme  notre  religion ,  que  la  cendre 
des  pères,  loin  d'abréger  les  îours  des  fib, 
prolonge  en  effet  leur  exisywpB,,  en  leur 
enseignant  la  modération  etl|pftrtu,  qui 
conduisent  les  hommes  à  uiie  heureuse 
iMllesse.  Les  raisons  humaines  qu'on  a 
opposées  i  ces  raisons  divines,  sont  bien 
loin  d'être  convaincantes.  Meurt-  on  moins 
en  France  que  dans  le  reste  de  l'Europe  »  où 
les  cimetières  sont  encore  dans  les  villes  ? 

Lorsqu'au trefois  parmi  nous  on  sépara  les 
tombeaux  des  églises,  le  peuple,  qui  n'est 
pas  si  prudent  que  les  beaux- esprits  »  qui  n'a 
pas  les  mêmes  raisons  de  craindre  le  bout 
de  la  vie,  le  peuple  s'opposa  à  l'abandon 
des  antiques  sépultures.  Et  qu'avoient  en 
effet  les  modernes  cimetières ,  qui  pût  le  dis- 
puter aux  anciens  ?  Où  étoient  leur!»  lierres, 
leurs  iis ,  leurs  gazons  nourris  depuis  tant  de 
siècles  des  biens  de  la  tombe?  Pouvoient-ils 
montrer  les  os  sacrés  des  aïeux,  le  temple, 
la  maison  du  médecin  spirituel,  enfin  cet 
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appareil  de  religion,  qui  promettoit,  qui 
assuroit  même  une  iH^naissance  très -pro- 
chaine ?  Au  lieu  de  ces  cimetières  fréquentés , 
on  nous  assigna  dans  quelque  faubourg  un 
enclos  solitaire  abandonné  des  yivans  et  des 
souvenirs ,  et  où  la  mort ,  privée  4e  tout  signe 
d'espérance^  sembloit  devoir  être  étemelle.* 

Qu^onnouMn  croie  :  c'est  lorsqu'on  vient 
ii  toucher^llVI  bases  fondamentales  de  Té- 
difice,  qhè'les  royaumes  trop  remues  s'ë- 
croulent  (i).  Encore  si  Ton  s'étoit  conteiflE 
de  changer  simplemeriit  le  lieu  des*  sépul- 
tures I  mais,  non  satisfait  de  cette  première 
atteinte  portée  aux  moeurs;»  on  fouilla  les 
cendres  de  nos  pères ,  on  enleva  leurs  restes , 
comme  le  manant  enlève  dans  son  tom- 
bereau les  boues  et  les  ordures  de  nos  cités. 

Il  fut  réservé  à  notre  siècle  de  voir  ce 
qu'on  regardoit  comme  le  plusgrand  malheur 
chez  les  anciens ,  ce  qui  étoit  le  dernier  sup- 


(i)  Les  anciens  auroient  cru  un  Etat  renversé, *si 
'  *on  eût  viole  Fasile  des  morts.  On  connoit  les  belles 
(ois  de  TE^pte  sur  les  sëpaltures.  Les  lois  de  Selon 
séparoient  le  violateur  des  tombeaux  de  la  communion 
du  temple  ,  et  l'abandonnoient  aux  furies.  Les  Instt-^ 
iuUs  de  Justînien  règlent  jusqu^aux  legs  ^  l'héritage  ,  U 
voate  et  le  rachat  d'u  n  sëpulcre ,  etc. 
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plice  dont  ou  punissoit  les  scélérats ,  nous 
entendons  la  dispersion  des  cendre^  ;  de  voir, 
disons -nous,  cette  dispersion  applaudie 
comme  le  chef-<l*œuTre  de  la  philosophie. 
Et  où  étoit  donc  le  crime  de  ,nos  aieux> 
pour  traiter  ainsi  leurs  restes,  sinon  d^avoir 
mis  au  jour  des  fils  teb  que  nous!  Mais 
écoutez  la  fin  de  tout  ceci ,  et  yoyez  l'énor- 
mité  de  la  sagesse  humaine  :  dans  quelques 
TUles  de  la  France ,  on  bâtit  des  cachots  sur 
remplacement  |des  cimetières  ;  on  éleva  les 
prisons  des  hommes  sur  le  champ  où  Dieu 
aToit  décrété  la  fin  de  tout  esclavage;  on 
édifia  des  lieux  de  douleurs ,  pour  remplacer 
les  demeures  où  toutes  les  peines  viennent 
finir;  enfin ,  il  ne  resta  qu^une  ressemblance , 
à  la  vérité  effroyable ,  entre  ces  prisons  et 
ces  cimetières  ,  c'est  que  là  s'exercèrent  les 
jugemens  iniques  des  hommes ,  là  où  Dieu 
avoit  prononcé  les  arrêts  de  son  inviolable 
justice   (i). 


(1)  Nous  passons  sous  silence  les  abominations  coai- 
mlses  pendant  les  jours  révolutionnaires.  Il  n'y  a  poini 
d'animal  domestique ,  qui ,  chez  une  nation  étrangère 
un  peu  cirilisëe ,  ne  fût  inhumé  avec  plus  de  décence 
que  le  corps  d^ua  citoyen  français.  On  sait  comment 
les  enterremens   s'exécutoient  ,  et  comment  ,    pour 
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CHAPITRE  VII. 

Cimetières  de  catnpa^e. 

Les  anciens  n^ont  point  eu  de  lieux  de 
sépulture  plus  agréables  que  nos  cimetières 
de  campagne  :  des  prairies,  des  champs,  ' 
des  eaux,  des  bois,,  une  riante  perspective 
marioient  leurs  simples  images  avec  les 
tombeaux  des  laboureurs.  On  aimoit  à  voir 
le  gros  if  qui  ne  végétoit  plus  que  par  son 
écorce,  les  pommiers  du    presbytère,   le 

».  • 

quelques    deniers ,   on  faisoit    jeter  un    pire ,    uns 
mère  ou  une  ëpouse  à  la  voirie.  Encore  ces  morts  sa- 
cres n'y  ëtoient-ils  pas  en  sûreté,  car  il  j  ayoit  de» 
hommes  qui  faisoîent  métier  de  dérober  le  linceul ,    le 
cercueil ,  ou  les  cheveux  du  cadavre.  11  ne  dut  rappor* 
ter  toutes  ces  choses  qu'à  un  conseil  de  Dieu  ;  c'éloit 
une  suite  de  la  première  violation  sous  la  monarchie* 
11  est  bien  à  désir«r  qu'on  rende  au  cercueil  les  signes 
de  religion  dont  on  l'a  privé ,  et  sArtout  qu'on  ne  base    ^ 
plus  garder  les  cimetières  par  des  chiens.  Tel  est  Texcès    1 
de  la  misère  où  l'homme  tombe  ,  quand  il  perd  la  vue    i| 
de  Dieu ,  que ,  n'osant  plus  se  confier  à  Thomme  ,  dont   . 
rien  ne  lui  garantit  la  foi ,  il  se  voit  réduit  k  placer  ses 
cendres  sous  la  protection  des  animaux. 
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haat  gazon,  les  peupliers ,  Tonneau  des 
morts,  et  les  bois,  elles  petites  croix  de 
consolation  et  de  grâce.  Au  milieu  des  pai- 
Âbles  monumens ,  le  temple  villageois  élevoit 
sa  tour  surmontée  de  l'emblème  rustique  de 
la  vigilance.  On  n'entendoit  dans  ces  lieux 
que  le  chant  du  rouge-gorge ,  et  le  bruit  des 
brebis  qui  broutoient  Therbe  de  la  tombe 
de  leur  ancien  pasteur. 

Lessifatiers  qui  traversoient  Tenclos  bénit, 
aboutlssôieiit  à  Téglise  ou  à  la  mabon  du 
curé;  ils  étoient  tracés  par  le  pauvre  et  le 
pèlerin,  qui  alloient  prier  le  Dieu  des  mi- 
racles, ou  demander  le  pain  de  Taumône 
k  rhorame  de  l'Evangile;  Tindifférent,  ouïe 
riche ,  ne  passoit  point  sur  ces  tombeaux. 

On  Y  lisoit  pour  toute  épitaphe  :  Guillaume 
ou  Paul  y  fié  en  telle  année  ^  mort  en  telle 
autre.  Sur  quelques-uns  il  n^y  avoit  pas 
même  de  nom.  Le  laboureur  chrétien  re- 
pose oublié  dans  la  mort ,  comme  ces  végé- 
taux utiles ,  au  milieu  desquels  il  a  vécu  ;  la 
nature  ne  grave  pas  le  nom  des  chênes  sur 
leurs  troncs  abattus  dans  les  forets. 

Cependant,  en  errant  un  jour  dans  un 
ciraetîère   de  campagne^  nous   aperçûmes 

one    épitaphe   latine  sur  une  pierre ,    qui 
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annoiiçoit  le  tombeau  d'un  enfant.  Surprii 
de  cette  magnificence ,  nous  nous  en  appro- 
châmes, pour  connoître  Térudition  du  curé 
du  village;  nous  lunées  ces  mots  de  TEvangile  : 
«  Siniie  parçulos  centre  ad  me.  » 
Laissez  les  pelas  en/ans  çerdr  à  moL 
Les  cimetières  de  la  Suisse  sont  quelque- 
fois placés  sur  des  rochers  (*) ,  d^où  ils  com- 
mandent les  lacs ,  les  précipices  et  les  vallées. 
Le  chamois  et  Taigle  y  fixent  leur  demeure , 
et  la  mort  croît  sur  ces  sites  escarpés» 
comme  ces  plantes  alpines ,  dont  la  racine 
est  plongée  dans  des  glaces  étemelles.  Après 
son  trépas»  le  paysan  de  Glaris  ou  de 
Saint- Gall  est  transporté  sur  ces  hauts  lieux 
par  son  pasteur.  Le  convoi  a  pour  pompe 
funèbre  la  pompe  de  la  nature  »  et  pour  mu- 
sique »  sur  les  croupes  des .  A)pes ,  ces  airs 
bucoliques  qui  rappellent  au  Suisse  exilé, 
son  père,  sa  mère ,  ses  sœurs ,  et  les  bêle- 
mens  des  troupeaux  de  sa  montagne.  « 

L'Italie  présenté  au  voyageur  ses  cata- 
combes ou  rhumble  monument  d 'un  martyr 
dans  les  jardins  de  Mécène  et  de  Lucullus. 
L'Angleterre  a  ses  morts  vêtus  de  laine  ,  et 


(*)  Voyez  la  note  E  à  la  fin  du  volume* 


BU  CHRISTIANISME.  8t 

Ms  tombeaux  semés  de  réséda.  Dans  ces 
cimetières  d'Albion,  nos  yeux  attendris  ont 
quelquefois  reniimtré  mi  nom  firançab,  fia 
milieu  des  épitaphes  étrangères  :  revenons 
aux  tombeaux  de  la  patrie. 

* 

CHAPITRE    VIII. 

Tooibeaitt  dms  les 


Rappsjlxx-yous  un  moment  les  «vieux 
monastères  I  ou  les  cathédrales  gothiques 
telles  qu^dles  existoient  aiitrefois  ;  parcoures 
ces  ailes  du  chœur,  ces. chapelles,  ces  ne&, 
ces  cloîtres  pavés  par  la  mort ,  ces  sanctuaires 
remplis  de  sépulcres.  Dans  ce  labyrinthe  de 
tombeaux ,  quels  sont  ceux  qui  vous  frappent 
davantage  ?  Sout-ce  ces  monumens  modernes, 
chargés  de  figures  allégoriques ,  qui  écrasent 
de  leurs  marbres  glacés  des  cendres  moins 
glacées  qu'elles?  Yains  simulacres  qui 
semblent  partager  la  double  léthargie  du 
cercueil  ou  ils  sont  assis ,  et  des  cœurs  mon- 
dains  qui  les  ont  fait  élever  1  à  peine  y  jetez- 
TOUS  un  coup  d^œil  :  mais  vous  vous  arrêtes 
devant  ce  tombeau  poudreux ,  sur  lequel  est 

4.  6 
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couchëela  figure  gothique  de  quelque  ëvéque^ 
revêtu  de  ses  habits  pontificaux ,  les  mains 
jointes ,  les  yeux  fermés  ;  imis  vous  arrêter 
devant  ce  monument ,  où  un  abbe  soulevé  sur 
le  coude ,  et  la  tête  appuyée  siir*-la  main , 
semble  révcr  à  la  mort.  Le  sommeil  du  prélat 
et  l'attitude  du  prêtre  ont  quelque  chose  de 
mystérieux  :  le  premier  paroît  profondément 
occupé  de  ce  ^uMl  voit  dans  ses  rêves  de  la 
tombe;  le  second,  comme  un  honune  en 
voyage,  n'a  pas  voulu  se  coucher  entière- 
ment, tant  le  moment  où  il  se  doit  relever 
est  ^proche  ! 

.  Et  quelle  est  cette  grande  dame  qui  re- 
pose ici  près  de  son  époux?  L'un  etTautre 
sont  habillés  dans  toute  la  pompe  gauloise  ; 
un  coussin  supporte  leurs  têtes,  et  leurs 
têtes  semblent  si  appesanties  par  les  pavots 
de  lamort^  qu^ellesont  fait  fléchir  cetoreiller 
de  pierre  :  heureux  si  ces  deux  époux  n^ont 
point  eu  de  confidencespéniblesàse  faire  sur 
le  lit  de  leur  hymen  fiinèbre  I  Au  fond  de 
cette  chapelle  retirée,  voici  quatre  écuyers 
de  marbre,  bardés  de  fer,  armés  de  toutes 
pièces,  les  mains  jointes,  et  à  genoux  aux 
quatre  coins  de  Tentablemcnt  d^fin  tombeau. 
Est-ce  toi ,  Baïard  qui  l'endois  la  rançon  aux 
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^ricrges,  pour  les  marier  à  leurs  amans? 

Est-ce  toi ,  Beàumanoir  qui  buvois  ton  sang 

dans  le  cMnbat  des  ^Trente?  Est-ce  *queU 

^'aotoe  chevalier  qui  somilleille  ici?  GeA 

6:ayers  semblent  prier  avec  ferveoflr ,  car  ces 

tiillaas  hommes,  antique  honneur  du 'nom 

français ,  tout  guerriers  qu^Is  étaient ,  n'ea 

craignoient  pas  moins   Dieu   du  fond  du 

cœur-,  c*étoiten  criant  :  MorUfoye  et  Saint 

Denys^   qu'ils  arrachoient 'là  France  auic 

Anglais ,  et  fidsoient  des  miracles  de  vaillance 

pour  TEglise,  leur  dame,  et  leur  roi.  N^f 

a-t'il  donc  rien  de   merreilleux  dans  ces 

temps  des  Roland ,  des  Godefroi ,  des  siretf 

de  Coucy  et  de  Joinville;  dans  ces  temps 

des  Maures ,  des  Sarrasins ,  des  royaumes  de 

Jérusalem  et  de  Chypre;  dans  ces  temps 

où  rOrient  et  TAsie  échangeoient  d^armes 

et  de  mœurs  avec  TEurope  et  TOccident; 

dans  ces  temps  où  Thibaud  chantoit,  où 

les  troubadours  se  méloient  aux  armes ,  les 

danses  à  la  religion,  et  lés  tournois  auid 

sièges  et  aux  batailles  (i)7 

(i)  On  a  sans  doute  de  grandes  obligations  \  l'artltt« 
^  a  rassemblé  les  débris  de«nos  anciens  sépulcres  ; 
nais,  quant  aux  effets  de  cas  monumens,  on  sent  trop 

6. 
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Sans  doute  ils  étoient  menreilleux  cm 
temps ,  mais  ils  sont  passés.  La  religion 
avoit  bverti  les  chevaliers  de  cette  vanité 
des  choses  humaines ,  lorsqu'4  la  suite  d^une 
longue  énumération  de  titres  pompeux  : 
Haut  et  puissant  Seigruur ,  messire  Anne 
de  Montmorency j  connétable  de   France^ 

qu^ils  sont  détruits.  Resserrés  dans  un  petit  espace ,  di- 
visés par  siècles ,  privés  de  leurs  harmonies  avec  Tanti- 
quité  des  temples  et  du  cnlte  chrétien ,  ne  servant  plus 
qu'il  rhîstoire  de  Part ,  et  non  à  celle  des  mœurs  et  de 
Fa  religion  ;  n'ajant  pas  même  gardé  leur  poussière  ^  Ut' 
ne  disent  plus  rien  ni  è  l'imagination  ni  au  cœur.  Quand 
des  hommes  abominables  eurent  Tidée  de  violer  Tasile 
des  morts ,  et  de  disperser  leurs  cendres  pour  eflacer  le 
souvenir  du  passé ,  la  chose ,  tout  horrible  qu'elle  est  , 
pouvoit  avoir ,  aux  yeux  de  la  folie  humaine ,  une  cer— 
taine  mauvaise  grandeur  ;  mais  c'étoit  prendre  renga- 
gement de  bouleverser  le  monde ,  de  ne  pas  laisser  en 
France  pierre  sur  pierre ,  et  de  parvenir,  au  travers  des 
ruines  ^  k  des  institutions  inconnues.  Se  plonger  dans 
ces  excès  pour  rester  dans  des  routes  communes ,   et 
pour  ne  montrer  quUneptie  et  absurdité ,  c'est  avoir  les 
fiireuts  du  crime,  sans  en  avoir  la  puis*sance.  Qu'est-it 
arrivé  à  ces  spoliateurs  desr  tombeaux  P  qu'ils  sont  tom- 
bés dans  les  gouffres  qu'ils  avoient  ouverts,  et  que  leurs 
cadavres  sont  restés  co^m^  en  gage  à  la  mort ,  poui- 
ceux  qu'ils  lui  avoient  dérobés. 


ru  CHRISTIANISME.  8S 

fie-  etc.,  elle  avoit  ajouté,  priez  pour  lui, 
paueres  pécheurs.  C'est  tout  le  néant  (i). 

Quant  aux  sépultures  souterraines,  elles 
étoîent  généralement  réservées  aux  rois  et 
aux  religieux.  Lorsqu'on  vouloit  se  nourrir 
de  sérieuses  et  d'utiles  pensées,  il  falloit 
descendre  dans  les  caveaux  des  couvcns,  et 
contempler  ces  solitaires  endormis,  quinze- 
toient  pas  plus  calmes  dans  leurs  demeures 
funèbres ,  qu'ils  ne  l'avoiect  été  sur  la  terre. 
Que  votre  sommeil  soit  profond  sous  ces 
voûtes,  hommes  de  paix,  qui  aviez  partagé 
votre  héritage  mortel  à  vos  frères ,  et  qui , 
comme  le  héros  de  la  Grèce,  partant  pour 
la  conquête  d'un  autre  univers,  ne  vous 
étiez  réservé  que  l'espérance  ! 


"    CHAPITRE    IX. 

Saint-Den;t. 

Oh  Toyoit  autrefois,  près  de  Paris,  des 
sépultures ,  fameuses  entre  les  sépultures  des 
liommes.  Les  étrangers  venoient  en  foule 

(0  Johnson,  dans  son  Traité  des  EpUofAt» ^  cU» 
ce  ûmple  mot  de  la  religion  comim  rabliBe- 
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visiter  les  merveilles  de  Saint-Denys.  Ils  y 
puisoient  une  profonde  vénëration  pour  la 
France ,  et  s'en  retoumoient  en  disant  en 
dedans  d^eux-mémes ,  comme  saint  Gré* 
geire  :  Ce  royaume  est  réellement  le  plus 
grand  parmi  les  nations.  Mais  il  s^est  ëlevë 
un  vent  de  la  Colère ,  autour  de  Tëdifice  de 
la  Mort  ;  les  flots  des  peuples  ont  été  poussa 
sur  lui ,  et  les  hommes  étonnés  se  demandent 
encore  :  Comment  le  temple  d'ÀMMOH  à 
disparu  sous  les  sables  des  déserts  ? 

L*abbaye  gothique  où  se  rassen^iloientces 
grtmds  vassaux  de  la  mort,  ne  manquoit 
point  de  gloire  :  les  richesses  de  la  France 
^toient  à  ses  portes;  la  Seine  passoit  à 
l'extrémité  de  sa  plaipe  ;  cent  endroits  cé- 
lèbres reroplissoient,  à  quelque  distance, 
tous  les  sites  de  beaux  noms,  tous  les  champs 
de  beaux  souvenirs  ;  la  ville  d'Henri  IV  et  de 
Louis-le-Grand  étoit  assise  dans  le  voisi- 
nage; et  la  sépulture  royale  de  Saint-Denys 
se  trouvoit  au  centre  de  r^tv^  puissance  et 
de  notre  luxe ,  comme  un  trésor  où  Ton  dé- 
posoit  les  débris  du  temps,  et  la  surabon- 
dance de^  grandeurs  de  l'empire  français. 

C'est  là  que  venoient  tour  à  tour  s'en- 
gloutir les  rois  de  la  France.  Un  d'entr'cux. 
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et  toujours   le  dernier  descendu  dans  ( 
iibîmes ,  restoil  sur  les  degrés  du  souterrai 
comme  pour  ioviLersa  postérité  à  dcscem 
Cependant  Louis  XIV  a  vainement  atten< 
deux  derniers  fils  il'uu  s'est  précipité  au  la 
de  la%'oûtc,  en  laîssantson  ancêtre  surleseui 
l'autre ,  ainsi  qu'Œdipe ,  a  disparu  dans  ui 
tempête.    Chose  digi  e   de    méditation!    it 
premier  monarque,  que  les  envoyés  de  la 
justice  divine  rencontrèrent,  fut  ce  Louis 
âmeux  par  l'obéissance  que  les  nations  I 
portoicnt.  Il  étoit  encore  tout  entier  dans 
son  cercueil.  En  vain,  pour  défendre  son 
trône,  il  parut  se  lever  avec  la  majesté  de 
son   siècle,  et  une  arrière-garde   de  huit 
siècles  de  rois  ;  en  vain ,  son  geste  menaçant 
épou'vanU  lea  ennemis  des  morts ,  longue , 
precipitddans  nne  fosse  cdmmune ,  il  tomba 
sur  le  sein  de  Marie  de  Médicis  :  tout  fut  dé- 
troit Dieu ,  dans  TeiluMon  de  sa  colère , 
avoit  jure  par  lai-méme  de  châtier  la  France  : 
ne  cherchons  point  sur  la  terre  les  causes 
de  pareîb  év^nemens  ;  elles  sont  plus  haut.  ' 
Dès  le  temps  de  Bossuct,  dans  le  sou- 
terrain dé  ces  princes  anéantis,  on  pouvoit 
à  peine  déposer  Madame  Henriette  :  «  tant 
les  rangs  y  sont  pressés ,  s'écrie  le  plus  éla- 
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quent  des  orateurs  ;  tant  la  mort  est  prompte 
à  remplir  ces  places!  >»  En  présence  des 
âges ,  dont  les  flbts  ëcoulës  semblent  gronder 
encore  dans  ces  profondeurs  y  les  esprits  sont 
abattus  par  le   poids  des  pensées  qui  les 
oppressent.  L'âme  entière  frémit  en  con- 
templant tant  de  néant  et  tant  de  grandeur. 
Lorsqu^on  cherche  une  expression  assez  ma- 
gnifique y  pour  peindre  ce  quHl  y  a  de  plus 
élevé ,  Tautre  moitié  de  Tobjet  sollicite  le 
terme  le  plus  bas ,  pour  exprimer  ce  qu'il  y 
a  de  plus  vil.  Ici,  les  ombres  des  vieilles 
voûtes  s^abaissent ,  pour  se  confondre  avec 
les  ombres   des  vieux  tombeaux;  là,    des 
grilles  de    fer  entourent   inutilement    ces 
bières ,  et  ne  peuvent  défendre  la  mort  des 
empress^mens  des  hommes.  Ecoutez  le  sourd 
travail  du  yer  du  sépulcre ,  qui  semble  filer, 
dans  ces  cercueils ,  les  indestructibles  réseaux 
.  de  la  mort  !  Tout  annonce  qu^on  est  descendu 
à  Tempire  des  ruines  ;  et,  à  je  ne  fais  quelle 
odeur  de  vétusté  répandue  sOus  ces  arches 
fiinèbres ,  on  croiroit ,  pour  ainsi  dire ,  res* 
pîrer  la  poussière  des  temps  passés. 

Lecteurs  chrétiens ,  pardonnez  aux  larmes 
qui  coulent  de  nos  yeux,  en  errant  au  milieu 
de  cette  famille  de  saint  Louis  et  de  Clovis. 
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Si  tout  Â  coup ,  jetaot  à  l'écart  le  drap  mor- 
tuaire qui  les  couvre ,  ces  monarques  alloient 
se  dresser  dans  leurs  sépulcres ,  et  fixer  sur 
nous    leurs    regards,  à   la  lueur   de   cette 

lampe  ! Oui ,  nous  les  voyons  tous  se 

lever  à  demi ,  ces  spectres  des  rois  ;  nous 
distinguons  leur  race,  nous  les  rcconnoissons, 
nous  osons  interroger  ces  majestés  du  tom- 
beau. Hé  bien ,  peuple  royal  de  fantômes , 
dites-le  nous  :  voudriez-vous  revivre  main- 
tenant au  prix  d'une  couronne?  le  trône  vous 

tente-t-ii   encore? Mais  d'où  vient  ce 

profond  silence?  d'où  vient  que  vous  ^tes 
tous  muets  sous  ces  voûtes?  Vous  secouez 
vos  têtes  royales,  d'oii  tombe  un  nuage  de 
poussière;  vos  yeuise  referment,  et  vous  vous 
recouchez  lentement  dans  vos  cercueils  ! 

Ah  !  si  nous  avions  interrogé  ces  morts 
champêtres,  dont  naguàre'nous  visitions  les 
cendres ,  ib  auroient  percé  le  gazon  de  leurs 
tombeaux;  et,  sortant  du  sein  de  la  terre, 
comme  des  vapeurs  brillantes,  ils  nous  au- 
roient répondu  :  «  Si  Dieu  l'ordonne  ainsi, 
pourquoi  refuserions-nous  de  revivre?  Pour- 
quoi ne  passerions-nous  pas  encore  des  jours 
résignés  dans  nos  chaumières?  Notre  boyau 
n'étoit  pas  si  pesant  que  tous  le  pensez;  nos 
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suems  mêmes  avoient  leurs  charmes ,  Iors«^ 
qu'elles  ëtoient  essuyées  par  une  tendre 
épouse  I  ou  bénies  par  la  religion,  n 

Mais  où  nous  entraîne  la  description  de 
ces  tombeaux  déjà  effacés  de  la  terre?  Elles 
ne  sont  plus  ces  sépultures  I  Les  petits  enfans 
se  sont  joués  avec  les  os  des  puissans  mo- 
narques :  Saint-Denys  est  désert  ;  Toiseau  Ta 
pris  pour  passage ,  Therbe  croît  sur  ses  au- 
tels brisés  ;  et ,  au  lieu  du  cantique  de  la  mort, 
qui  retentissoit  sous  ses  dames  ,  on  n'entend 
plus  que  les  gouttes  de  pluie  qui  tombent 
par  sou  toit  découvert ,  la  chute  de  quelque 
pierre  qui  se  détache  de  ses  murs  en  ruines , 
ou  le  son  de  son  horloge ,  qui  va  ronlant 
dans  les  tombeaux  vides  ,et  les  souterrains 
dévastés  (*). 


{*)  Voyez  la  note  F  à  la  fin  du  volume. 


DB  CHRISTIANISME. 

QUATRIÈME  PARTIE. 

Culte. 

LIVRE  TROISIÈME. 

Vue  g^D^rale  du  Clergë- 

CHAPITRE  PREMIER. 


Ve  r  s  le  temps  de  l'apparition  du  Rédemp 
leur  sur  la  terre,  tes  nations  étoient  dans 
l'attente  de  quelque  personnage  fomeux. 
«  Une  ancienne  et  constante  opinion ,  dit 
Suc'tone,  étoit  répandue  dans  l'Orient, 
qu'un  homme  s^élèveroit  de  la  Jqdëe,  et 
obtiendrait  l'empire  universel  (i).  »  Tacite 
raconte  le  même  fait,  presque  dans  les 
mêmes  mots.  Selon  cet  historien,  «  la  plu- 

(^i)  Percreiuerat  OrUttte  loto  f  veba  et  coastatts  <^- 
M  eue  înfab's ,  ul  eo  tempore  Juâteâ  profedt  rtnun 
fotinntw.  Suf  t.  îa  Yaspos. 
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part  des  Juife  ëtoient  convainciiÀ,  d^aprèi 
un  oracle  conservé  dans  les  anciens  livres 
de  leurs  prêtres ,  que  dans  ce  temps-là  (  le 
temps  de  Yespasien)  T  Orient  prévaudroit, 
et  que  quelqu^un ,  sorti  de  Judée ,  régneroit 
sur  le  monde  (i).  » 

Josephe  y  parlant  de  la  ruine  de  Jérusalem , 
rapporte  que  les  Juifs  furent  principalement 
poussés  à  la  révolte  contre  les  Romains ,  par 
une  obscure  (a)  prophétie ,  qui  leur  annon- 
çoît  que,  vers  cette  époque,  unhomme  iélèçe- 
voit  parmi  eux ,  et  soumettroit  Vumçers  (3). 

Le  Nouveau -Testament  offre  aussi  des 
traces  de  cette  espérance  répandue  dans 
Israël  :  la  foule  qui  court  au  désert  demande 
à  saint  Jean  -  Baptiste ,  s^il  est  le  grand 
Messie  y  le  Christ  de  Dieu  ^  depuis  long-temps 
attendu  ;  les  disciples  d^Emaiis  sont  saisis  de 
tristesse ,  lorsqu'ils  reconnoissent  que  Jean 

(i)  Pluribus  persuasio  inerai  antiquis  sacerdoium 
litteris  continens^  eo  ipso  tempore  fore  ^  ui  oalesceret 
Oriens  ^  profecêique  Judœâ  rerwrn  poUrentur.  Tacit. 
Hist.  lib.  V. 

(2)  A/u^iCoAof  y  applicable  à  plusieurs  personnes  ;  et 
voilà  pourquoi  les  historiens  latins  Tattribuèrent  à 
Vespasîen. 

(3)  Joseph,  de  BelL  Judaic.  pag.  i283. 
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ricst  pas  l'homme  qui  doit  racheter  Israël. 
Les  soixante-dix  semaines  de  Daniel,  ouïes 
quatre  cent  quatre-vingt-dix  ans,  depuis  la 
reconstruction  du  temple ,  ^toient accomplis. 
Enfin  Origène,  après  avoir  rapporté  ces 
traditions  des  Juifs,  ajoute  «  qu'un  grand 
nombre  d'cnlr'eux  avouèrent  Jésus-Christ 
pour  le  libérateur  promis  par  les  pro- 
phètes (1).  « 

Cependant  le  ciel  prépare  les  voies  du 
Fils  de  l'Homme.  Les  nations  long-temps 
désunies  de  mœurs,  de  gouvernement,  de 
langage,  entrelenoientdes  inimiliés  hérédi- 
taires ;  tout  à  coup  le  bruit  des  acmcs  cesse, 
et  les  peuples,  réconciliés  ou  vaincus, 
viennent  se  perdre  dans  le  peuple  romain. 

D'un  côté  ,  la  religion  et  les  mœurs  sont 
parvenues  à  ce  degré  de  corruption  qui  pro- 
duit de  force  un  changement  dans  les  afi'aires 
humaines;  de  l'autre,  les  dogmes  de  l'unité 
d'un  Dieu  et  de  l'immortalité  de  l'âme  com- 
mencent à  se  répandre  (*)  :  ainsi  les  chemin» 
s'ouvrent  à  la  doctrine  évangélique,  qu'une 
Ungue  universelle  va  servir*  à  pixjpager. 

(■)  K«i  'wfriatKaicu  itvlm  «irat  ror  «pofïili  r«/Mr(r. 

Orig.  conl.  Cels.  p.  137. 
(*)  f^ojret  U  noie  G  à  la  fin  du  volume. 
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Cet  empire  romain  se  compose  de  na« 
tions ,  les  unes  sauvages ,  les  autres  policées , 
la  plupart  infiniment  malheureuses  :  la  sim- 
plicité du  Christ,  pour  les  premières ,  ses 
vertus  morales,  pour  les  secondes;  pour 
toutes ,  sa  miséricorde  et  sa  charité  sont  des 
moyens  de  salut  que  le  ciel  ménage.  Et  ces 
moyens  sont  si  efficaces ,  tjue  ,  deux  siècles 
après  le  Messie ,  TertuUien  disoit  aux  juges 
de  Rome  :  «  Nous  ne  sommes  que  d'hier, 
et  nous  remplissons  tout ,  vos  cités ,  vos  îles , 
vos  forteresses,  vos  colonies,  vos  tribus, 
vos  décuries,  vos  conseils,  le  palais,  le 
sénat ,  le  forum  ;  nous  ne  vous  laissons  que 
vos  temples.  »  Sola  relinquimus  templa  (i). 

A  la  grandeur  des  préparations  naturelles, 
s'unit  Féclat  des  prodiges  :  les  vrais  oracles, 
depuis  long- temps  mmets  dans  Jérusalem , 
recouvrent  la  voix ,  et  les  fausses  sibylles  se 
taisent.  Une  nouvelle  étoile  se  montre  dans 
r  Orient ,  Gabriel  descend  vers  Marie ,  et  un 
chœur  d'esprits  bienheureux  chante  au  haut 
du  ciel,  pendant  la  nuit  :  Gloire  à  Dieu; 
paix  aux  hommes!  Tout  à  coup  le  bruit  se 

répand  que  le  Sauveur  a  vu  le  jour  dans  la 

™^—  ■  Il  — — — — ^■^— — ^ii— 

(i)  Tertul.  Apologet.  cap.  87. 
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Jodfe  :  il  n'est  point  ne  dans  la  pourpre^ 
mais  dans  Tasile  de  1  Indigence  ;  il  n*a  point  ^ 
ité  annoncé  aux  grands  et  aux  superbes  ^  mais 
les  ange*  Font  réTëlé  aux  petits  et  aux  simples } 
il  n*a  pas  réuni  autour  de  son  berceau  les 
heureux  an  monde ,  mais  les  infortuné  ;  et , 
par  ce  premier  acte  de  sa  vie ,  il  s^est  déclaré 
de  préKrence  le  Dieu  des  misérables. 

Arrétons^ous  ici,  pour  faire  une  réflexion. 
Nous  voyons  depuis  le  commencement  des 
siècles,  les  rois,  les  héros,  les  hommes 
édatans  devenir  les  dieux  des  nations.  Mais 
voici  que  le  fils  d^un  charpentier,  dans  un 
petit  coin  de  la  Judée ,  est  un  modèle  de 
douleurs  et  de  misère  :  il  est  flétri  publi«- 
quement  par  un  supplice;  il  choisit  ses 
disciples  dans  les  rangs  les  moins  élevés  de 
la  société  ;  il  ne  prêche  que  sacrifices ,  que 
renoncement  aux  pompes  du  monde,  au 
plaisir ,  au  pouvoir  ;  il  préfère  Tesclave  au 
maître,  le  pauvre  au  riche,  le  lépreux  à 
Fhonime  sain;  tout  ce  qui  pleure ,  tout  ce 
qui  a  des  plaies ,  tout  ce  qui  est  abandonné 
da  monde,  fait  ses  délices  :  la  puissance, 
W  fortune  et  le  bonheur  sont -au  contraire 
menacés  par  lui.  Il  renverse  les  notions  com- 
munes de  la  morale  ;  il  établit  des  relations 
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nouvelles  entre  les  hommes,  un  nouveaa 
droit  des  geas  ^  une  nouvelle  foi  publique  ; 
il  ëlève  ain$i  sa  divinité ,  triomphe  de  la 
religion  des  Césars ,  s^assied  sur  leur  trône , 
et  parvient  à  subjuguer  la  terre.  Non ,  quand 
la  voix  du  monde  entier  sMlièveroit  contre 
Jésus-Christ ,  quand  toutes  les  lumières  de 
la  philosophie  se  réuniroient  contre  ses 
dogmes ,  jamais  on  ne  nous  persuadera  qu'une 
religion ,  fondée  sur  une  pareille  base ,  soit 
une  religion  humaine.  Celui  qui  a  pu  faire 
adorer  une  croix  ^  celui  qui  a  offert  pour 
objet  de  culte  aux  hommes ,  l'humanité 
souffrante^  la  çertu  persécutée^  celui-là, 
nous  le  jurons,  ne  sauroit  être  qu'un  Dieu. 
Jésus -Christ  apparoît  au  milieu  des 
hommes ,  plein  de  grâce  et  de  vérité  ;  Tau- 
torité  et  la  douceur  de  sa  parole  entraînent. 
Il  vient  pour  être  le  plus  malheureux  des 
mortels ,  et  tous  ses  prodiges  sont  pour  les  mi- 
sérables. Ses  miracles ,  dit  Bossuet ,  tiennent 
plus  de  la  bonté  que  de  la  puissance.  Pour 
inculquer  ses  préceptes ,  il  choisit Tapologue 
ou  la  parabole,  qui  se  grave  aisément  dans 
Tesprit  des  peuples.  C'est  en  marchant  dans 
les  campagnes ,  qu'il  donne  ses  leçons.  En 
voyant  les  fleurs  d'un  champ ,  il  exhorte  ses 
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disciples  à  espérer  daM  la  Providence ,  qui 
supporte  les  foibles  plantes,  et  nourrit  les 
petits  oiseaux;  en  apercevant  les  fruits  de  la 
terre ,  il  instruit  à  juger  de  Thomme  par  ses 
œuvres.  On  lui  apporte  un  enfant ,  et  il  re*- 
commande  Tinnocence;  se  trouvant  au  mi- 
lieu des  bergers,  il  se  donne  à  lui-même  le 
titre  de  pc^steur  des  âmes ,  et  se  représente , 
rapportant  sur  ses  épaules  la  brebis  égarée. 
Au  printemps ,  il  s'assied  sur  une  montagne , 
et  tire  des  objets  eiivironnans  de  quoi  ins-« 
truire  la  foule  assise  à  ses  pieds.  Du  spectacle 
même  de  cette  foule  pauvre  et  malheureuse , 
U  fait  naître  ses  «béatitudes  :  Bienheureux 
ceux  qui  pleurent;  bienheureux  ceux  qui 
ont  fwm  et  soif^  etc.  Ceux  qui  observent 
ses  préceptes,  et  ceux  qui  les   méprisent, 
sont  comparés  à  deux  hommes  qui  bâtissent 
deux  maisoAS,  Tune  sur  un  roc,  Tautre  sur 
un  sable  mouvant  :  selon  quelques  inter- 
prètes,  il  montroit,    en  parlant  ainsi,  un 
hameau  florissant  sur  une  colline,  et  au  bas  de 
cette  colline ,  des  cabanes  détruites  par  une 
inondation  (i).  Quand  il  demande  de  Teau 
â  la  femme  de  Samaric ,  il  lui  peint  sa  doc- 

(1)  Fortin,  on  the  iruth  ofthe  christ  rûllg.  pag.  218. 

4.  7 
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trine   sous   la    belle   image   d'une    source 
d'eau  vive. 

Ijes  plus  violens  erniemis  de  J^us-Christ 
n'ont    jamais    osé   attaquer   sa    personne. 
Celse,  Julien,  Yolusien  (i)  avouent  ses  mi- 
racles, et  Porphyre  raconte  que  les  <Mracles 
même   des  païens  Tappeloient  un  homme- 
illustre  par  sa  piété  (2).  Tibère  avoit  voulu 
le  mettre  au  rang  des  Dieux  (3)  ;  selon  Lam- 
pridius  y  Adrien  lui  avoit  élevé  des  temples  ,- 
et  Alexandre  -  Sévère  le  révéroit  avec  les 
images  des  âmes  saintes,  entre  Orphée  et' 
Abraham  (4).  Pline  a  rendu  un  illustre  té- 
moignage  à  rinnèccAce  de  ces    premiers^ 
chrétiens ,  qui  soivoient  de  près  les  exemples 
du  Rédempteur.  Il  n'y  a  point  de  philo- 
sophes de.  l'antiquité  à  qui  Ton  ti'ait  reproché 
quelques  vices  :  les  patriarches  m^me   ont 
eu  des  foiblesses;  le  Christ  seul  est  sans 
tache  :  c'est  la  plus  brillante  copie  de  cette 
beauté  souveraine  qui  réside  sur  le  trâne  des 
cieux.  Pur  et  sacré  comme  le  tabernacle  du 


(1)  Orig,  çonl.  Ceis.  1 ,  1 1,  Jul.  Ap.  Cyril.  Ubr.  YI, 
Aug.  ep.  3,  4î  tom.  II. 

(2)  Euseb.  dem.  III ,  ev.  3. 
(3j  Tert.  Apologet. 

(4)  Lamp.  in  Ale}(.  Sey.  cap.  4  et  3i* 
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SéffWXF^  ne  respîrwjt;  fue  Famour  de  Dieu 
et  dit  hommee»  wfiufieftt  supérieur  i  Ik 
vaine '"f loir?  dii  monde,  il  penrsuivoit,  I 
traTers  kft  doaliiurs^  ^ -grande  aflEaîK  ifo 
notre  Mlut;  S(MPç»i  1^  hommes,  par  Taiit- 
cendant  de  tea  Terfaia ,  i  embrasser  sa  dùCf* 
irine ,  et  à  imiter  mie  vie  qu'ils  «étoîent  cmi^ 
traints  d'admirer  (*)• 

Son  caractère  étoit  aimgdble,  ouvert  ^t 
tendre;  sa  charké  sans  bornes.  L'ÀpAtre 
nous  ea  domie  nne  idée  en  deux  mots  :  H 
allaU  fms^mt  le  bien.  Sa  rësignatioii  à  i^ 
voloiktë  de  Dieu  éclate  dans  tous  les  mom^ota 
de  sa  vie  ;  il  aimoit,  il  conimissoit  ramitûic 
rhomme  qu'il  tira  du  tombeau,  Laaaré, 
étoit  son  ami  ;  ce  fut  pour  le  plus  grand 
sentiment  de  la  vie ,  qu^il  fit  son  plus  grand 
miracle.  L'ampur  de  la  patrie  trouva  chey 
lui  un  modèle  :  «  Jérusalem/  Jérusalem! 
s'écrioit-il  eu  pensant  au  jugement  qui 
menaçoit  cette  cité  coupable,  /ai  çoaUu 
rassembler  les  enfans^  comme  la  pBuU 
rassemble  tes  poussins  sous  ses  ailes;  maù 
iu  ne  Vas  pas  çoulul  »  Dp  haut  d'une 
colline ,  jetant  les  yeux  sur  cette  ville  cob> 


{*)  Voyez  la  noie  B  à  la  fin  du  yoliune. 
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damnëe  pour  ses  crimes ,  à  ane  horrible 
diestniction ,  il  ne  put  retenir  ses  larmes  : 
Il  idt  la  cité  y  dit  F  Apôtre/  ei  il  pleura! 
Sa  tolérance  ne  fut  pas  moins  remarquable, 
quand  ses  disciples  le  prièrent  de  faire  des- 
cendre le  feu  sur  tin  village  de  Samaritaitis, 
qui  lui  aVoit  refisse  Pfaospitalitd;  il  répondit 
avec  indignation  :  Vous  ne  savez  pas  ce 
que  vous  demaodez  /  . 

Si  le  Fils  de  THomme  étoit  sorti  du  ciel 
avec  toute  sa  force,  il  c^t  eu  sans  doute 
pea  de  peine  à  pratiquer  tant  de  vertus ,  à 
supporter  tant  de  maux;  mais  c^est  ici  la 
gloire  du  mystère  :  le  Christ  ressentoit  des 
douleurs;  son  cœur  se  brisoit  comme  celui 
d'un  homme;  il  ne  donna  jamais  aucun 
signe  de  colère  que  contre  la  dureté  de  Tâme 
€t  Finsensibilité.  U  répétoit  éternellement  : 
Aimez^vous  les  uns  les  autres.  Mon  père^ 
s¥crioit-il  sous  le  fer  des  bourreaux,  par- 
donnez-leury  car  ils  ne  savent  ce  qu'ils  font. 
Prêt  à  quitter  ses  disciples  bien-aimés ,  il 
fondit  tout  à  coup  en  larmes;  il  ressentit 
les  terreurs  du  tombeau ,  et  les  angoisses 
de  la  croix  :  une  sueur  de  sang  coula  le 
long  de  ses  joues  divines  ;  il  se  plaignit  que 
son  père  Tavoit  abandonné.  Lorsque  Tange 
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Ini  présenta  le  calice ,  il  dit  :  O  mon  Père  ! 
fais  que  ce  calice  passe  loin  de  moi; 
cependant  y  si  je  dois  le  boire  ^  que  ta 
colonie  soit  faite.  Ce  fut  alors  que  ce  mot  y 
où  respire  la  sublimité  de  la  douleur,  échappa 
â  sa  bouche  :  Mon  âme  est  triste  jusqu'à  la 
mort.  Ah  !  si  la  morale  la  plus  pure  et  le 
cœur  le  plus  tendre,  si  une  vie  passée  à 
combattre  Terreur  et  à  soulager  les  maux  des 
hommes,  sont  les  attributs  de  la  divinité^ 
qui  peut  nier  celle  de  Jésus-Cluist  Z  Modèle 
de  tontes  vertus ,  Tamitié  le  voit  endormi 
dans  le  sein  de  saint  Jean ,  où ,  léguant  sa 
mère  à  ce  disciple ,  la  charité  Tadniire  dans 
le  jugement  de  la  femme  adultère  :  partout 
h  pitié  le  trouve  bénissant  les  pleurs  de  Tin^ 
fortuné;  dans  son  amour  pour  les  enfans^ 
son  imiocence  et  sa  candeur  se, décèlent;  la 
force  de  son  âme  brille  au  milieu  des  tour- 
mens  de  la  croix ,  et  son  dernier  soupir  est 
na  soupir  de  miséricorde. 


toi 


ûÉïfns 
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CHAPITRE  IL 


CLERGE    SÉCULIER» 


Lk  CfaHftt ,  àyàiit  HiÈsé  sH  «tiàeigtlèmieilS  h 
sè8  disdplé^s,  ttfofttàAtn'leTâkôf,  6t disparut. 
Dèè  èe  itiatMnt,  TEglise  subsiste  dam  les 
«pâtres  :  elle  s'établit  i  la  ftris  thet  IcfS  Juifs 
et  che«  lés  Qe<itils.  Saitit  Pierre ,  dans  mtkt 
SéuIé  prédicatiAti ,  eôin^rtit  ein^  Aille 
AômAiès  à  Jërussllétt,  et  saint  ï^ul  reçoit 
sa  mission  pour  les  tialiôAs  infidèles.  Bientôt 
le  prinëe  des  ap6trés  Jette  dans  la  tapiGlle  de 
Tèmpire  rotnain,  les  foindemensde  la  puis- 
^âtiee  ecel^âstiqne  (^.  Les  prettiiers  Ci^sars 
ré^nôient  etiMre ,  et  d^jà  drailoit  au  pied 
de  leur  trône ,  dans  la  fôùle^,  le  prêtre  in- 
connu qui  devoit  les  remplacer  au  Gapitole. 
La  hiérarchie  commence;  Lin  succède  à 
Pierre,  Clément  à  Lin  :  cette  chaîne  de  pon- 
tifes ,  héritiers  de  Tautorîté  apostolique ,  ne 


(*)  Voyez  la  note  I  à  la  fin  du  volume. 
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s'ioterroHipt  plas  pendant  dix-huit  siècles , 
et  nous  unit  à  Jésus^Ghiist  (^). 

A^ec  la  digmté  ëpiscopale ,  on  Toit  s^é- 
tablirfdèsleprincipe,  lesdeux  autres  grandes 
divisions  de  la  faiéijircliie ,  le  sacerdoce  et  le 
^Uaconat.  Saint  Ignace  exhorte  les  Magné- 
«îens  à-  agir  en  unité  açec  leur  é^que  qui 
iient  la  place  de  Jérns-^Christ ,  leurs  prêtres 
qui  weprisenieni  ksqpâtres  y  elkurs  diacres 
qui  sorti  churgfb  du  som  des  autels  (^i).  Pie , 
Clëmcntd'iljJlKuindrie,  Origène  et  TertuUien 
confinnent  ces  degrés  (s). 
:.  Qnpiqu*il  ne  soit^ait  mentioa,  pour  la 
première  fois,  des  mëtropolitains  ou  des 
archeréquès-,  qu'au  concile  de  Nicée  {^  néan- 
moins ce  concile  parle  de  Cjette  dignitié, 
comme  d'un  degré  hiérarchique  établi  dc- 
piis  long-temps  (3).  Saint  Athanase  (4)  et 
saint  Augustin  (S)  citent  des  métropolitains 

(*)  ^<>y*«  I*  noie  K  à  la  (în  du  volume. 

(0  IgRAt.  £p.  ad  MafpMS.  n.  6. 

(a)  Pius,  ep.  II.  Clem.  Alex.  Strom.  lib.  VI ,  p.  667. 
Orîg.  Hom.  II ,  in  mun.  Hom.  in  canÉrV.Tertul.  do  mo- 
nof;ain.  c.  11.  DeFugu^  41.  UeBapiûmo,  c^.  17. 

(3)  Conc.  Nicen.  can.  6. 

r4)  Alhan.  de  Sentent.  Dîonp.  1. 1 ,  p.  SSa. 

(S)  Aug.  bres^is  Collât,  iert.  die.  cap.  16. 
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existans  avant  la  date  de  cette  assembl^e^ 
Dès  le  second  siècle ,  Lyon  est  qualifie  y  dans 
les  actes  civils ,  de  ville  métropolitaine ,  et 
saint  Irénée  qui  en  ëtoit  ëvêque ,  gouvemoit 
toute  r EgIise.{irapoxtov)  gallicane  (i). 

Quelques  auteurs  ont  pensé  que  les  arche** 
véques  même  sont  d'institution  aposto- 
lique (2);  en  effet,  Eusèbe  et  saint  Chrysos- 
tome  disent  que  Tite ,  évéque ,  avoit  la  svrin- 
tendancê  des  évéque^  de  Crète  (3). 

Les  opinions  varient  sur  TcMÎgine  du  pa- 
triarchat  :  Baronius,  de  Marca  et  Richerius 
la  font  remonter  aux  iiipôlres  ;  mais  il  paroit 
néanmoins  qu'il  ne  fut  établi  dans  FEglise 
que  vers  Tan  385 ,  quatre  ans  après  le  con- 
cile général  de  Constantinople. 

Le.  nom  de  cardinal  se  donnoit  d^abord 
indistinctement  aux  premiers  titulaires  des 
églises  (4)-  Comme  ces  chefs  du  .  clergé 
étoient    ordinairement   des   hommes    dis- 

(i)  Euseb.  H.  £.  libr.  V,  cap.  ^3.  De  n«pop(^i0rynous 
avons  fait  Paroisse. 

(2)  Usher.  de  On  g,  Episc.  et  Metrop,  Bef^ereg,  cod. 
can.  vind.  lib.  II ,  c.  6,  n.  12.  Haram.  Pref,  io  Titus  i 
Dissert.  4  cont.  Blondel.  cap.  5. 

(3)  Euseb.  H.  E.  Hbr.  111 ,  c,  4-  Chrjs.  Hom.  I.  in  Tit. 

(4)  Hëricourt ,  Lois  eccL  de  Franc,  p.  2o5. 
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liDgiiÀ  par  leur  science  et  leur  vertu ,  les 
papes  les  consultoient  dans  les  affaires  déli- 
cates ;  ils  devinrent  peu  à  peu  le  conseil  per- 
manent du  Saint-Siège ,  et  le  droit  d^élire  le 
souverain  pontife  passa  dans  leur  sein, 
quand  la  communion  des  fidèles  devint  trop 
nombreuse  pour  être  assemblée. 

Les  mêmes  causes  qui  avoient  donné 
naissance  aux  cardinaux  près  des  papes, 
produisirent  les  chanoines  près  des  évéques; 
c^étoit  un  certain  nombre  de  prêtres  qui 
composoient  la  cour  épiscopale.  Les  affaires 
du  diocèse  augmentant,  les  membres  du 
Synode  furent  obligés  de  se  partager  le 
travail.  Les  uns  furent  appelés  vicaires,  les 
autres  grands-vicaires,  etc.  selon  Tétendue  de 
leur  charge.  Le  conseil  entier  prit  le  nom 
de  chapàre ,  et  les  conseillers  celui  de  cha^ 
mines  ^  qui  ne  veut  dire  qu'administrateur 
canonique. 

De  simples  prêtres ,  et  même  des  laïques, 
nommés  par  les  évéques  à  la  direction 
d'une  communauté  religieuse,  furent  la 
source  de  Tordre  des  abbés.  Nous  verrons 
combien  les  abbayes  furent  utiles  aux  lettres , 
àTagriculture,  et  en  général  à  la  civilisation 
de  l'Europe . 
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Les  paroisses  se  formèrent  k  Vépoque  o& 
les  ordres  principaux  da  clerjp  se  subdivi- 
sèrent. Les  évéchës  ëtant'  deireous  trop 
vastes ,  pour  que  les  prêtres  de  la  métropole 
pussent  porter  les  secours  spirituels  et  tem- 
porels aux  extrémités  du  diocèse,  on  éleva 
des  églises  dans  les  campagnes.  Les  ministres 
attachés  à  ces  temples  champêtres  ont  pris 
long-temps  après  le  nom  de  curé,  peut-être 
du  latin  cura ,  qui  signifie  sotns^s  fatipâe.  Le 
nom  du  moins  n^est  pas  orgueilleux  ,^et  on 
auroit  dû  le  leur  pardonner,  puisquHls  en 
remplissoient  si  bien  les  conditions  (i). 

Outre  ces  églises  paroissiales ,  on  b&tit 
encore  des  chapelles  sur  le  tombeau  des 
martyrs  et  des  solitaires.  Ces  temples  par- 
ticuliers s'appeloient  martyrium  ou  mê- 
moria  ;  et ,  par  une  idée  encore  phis  douce 
et  plus  philosophique ,  on  les  *  tiommoit 
aussi  cimetières  y  d'un  mot  grec  qui  signifie 
sommeil  (a). 

Enfin,  les  bénéfices  séculiers ^dtarent  leur 

I  '  I  ■  ■  ■  I ■        I      II        II       "■  *  I   I  ■  Il    I  ■ 

(i)  S.  Athanasc  ,  dans  sa  seconde  apologie,  dit  que^ 
de  son  temps  il  j  avoit  déjà  dix  églises  paroissiales  éta- 
blies dans  le  Maréotis,  quirelevoitdu  diocèse  d'Alexan- 
drie, 

(2)  Fleury,  lltst.  eccl. 
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origine  auK  agapes,  ou  repas  des  premiers 
chrétiens.  Chaque  fidèle  apporloit  quelques 
aumânes  pour  l'entretien  de  l'ëv^que,  du 
prêtre  et  du  diacre,  et  pour  le  .soulagement 
des  malades  et  des  «étrangers  (i).  Des 
hommes  riclu^,  des  princes,  des  villes  en- 
tières, donn^Wht  dans  la  suite  des  terres  à 
l'Elglise  ,  pour  remplacer  ces  aumônes  in- 
certaines. Ces  biens  partagés  en  divers  lots , 
par  le  conseil  des  supérieurs  ecclésiastiques, 
prirent  le  nom  de  prébende,  de  canonicat, 
de  comraende,  de  benéfices-curcs,  de  béné- 
fices-manuels, simples,  claustraux,  selon  les 
degrés  hiérarchiques  de  Tadministratcnr 
aux  soins  duquel  ils  furent  confiés  (2)- 

Quant  aux  fidèles  en  général,  le  corps 
des  chiliens  primitifs  se  distinguoit  eiïn/fN, 
eroyûàaXîA  fidèks,  jti  Y.KTr/<t(MH,  catéchu- 
mènes (3).  Le  priviKge  de*  croy&ns  étbit 
d*4tr(nre(u5  k  \x  sainte  table ,  d'assister  aux 
prières  del'Eglise,  et  de  prononcer  l'oraison 
dominicale  (4) .  que  saint  Augustin  appelle 
par   cette  raison  oraiio  fidelium  ,  et  saiot 

(i)  S.  Jnst.  Apol. 

(3)  H^ric.  tmi  tcrl.  p.  3o4-i-^- 

(3)  Eus.  htmbmt.  Eoting.  lib.  Vil.  cap.  3. 

(4)  Conslit.  Aposl.  lib.  Vllt^  cap.  S  et  13. 
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Chrysostome  ivxn,  'jrtfov.  Les  catéchumènes  ne 
pouvoienl  assister  à  toutes  les  cérémonies , 
et  Ton  ne  trailoit  des  mystères  devant  eux. 
qu'en  paraboles  obscures  (i). 

Le  nom  de  laïque  fut  inventé  po«r  dis- 
tinguer Thomme  qui  n'étoit  M§  engagé  dans 
le^  ordres  du  corps  généra Wlu  clergé.  Le 
titre  de  clerc  se  forma  en  méniie  temps  : 
laïci  et  K?jif>Koç  se  lisent  à  chaque  page  des 
anciens  auteurs.  On  se  senoit  de  la  déno- 
mination d 'ecclésiastique ,  tantôt  en  parlant 
des  chrétiens  en  opposition  aux  Gelntils(3)^ 
tantôt  en  désignant  le  clergé ,  par  rapport 
au  reste  des  fidèles.  Enfin ,  le  titre  de  c€Uhù- 
lique^  ou  d'universelle ,  fut  attribué  à  TEglise 
dès  sa  naissance.  Eusèbe,  Clément  d'Alexan- 
drie etsaint  Ignace  en  portent  témoignage  (3)  * 
Poleimon ,  le  juge ,  ayant  demandé  à  Pionos , 
martyr,  de  quelle  Eglise  il  étoit ,  le  confies- 

0 

(i)  Théodor.  Epit  div.  dogm.  cap.  24»  Aag.  Serm. 
ad  Neophytoa ,  in  append.  tom.  X  ,  p.  845. 

(2)  Eus.  lib.  IV,  cap.  7  ;  lib.  V,  cap.  ay.  Cjril.  ca- 
tech.  i5,n  4* 

(3)  Euseb.  lib.  IV,  cap.  i5.  Clem.  Alex.  Strom.  lib^ 
VII.  l^al.  cap.  ad  Smjrn.  n.  8. 
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*eur  répondit  :  De  tEgUse  ccUholùifie;  car 
Jésus-Christ  n'en  connaît  poifU  d'autre  (i)^ 

N'oublions  pas,  dans  le  développement 
de  cette  hiérarchie,  que  saint  Jérôme  com- 
pare à  celle  des  anges;  n'oublions  pa*«  les 
Toies  par  où  la  chrétienté  signaloit  sa  sagesse 
et  sa  force ,  nous  voulons  dire  lés  conciles  et 
les  persécutions,  «c  Rappelez  en  votre  mé- 
moire, dit  la  Bruyère ,  rappeleifi  ce  grand  et 
premier  concile,  ou  les  pères  qui  le  compo- 
soient,  étoient  remarquables  chacun  par 
quelqaes  membres  mutilés ,  ou  par  les  cica- 
trices qui  leur  étoient  restées  des  fureurs  de 
la  persécution  :  ils  sembloient  tenir  de  leurs 
plaies  le  droit  de  s'asseoir  dans  cette  as- 
semblée générale  de  toute  TEl^lise.  » 

Déplorable  esprit  de  parti!  Voltaire,  qui 
montre  souvent  Thorreur  du  sang  et  Tamour 
de  rhuoianité,  cherche  à  persuader  qu'il 
y  eut  peu  de  martyrs  dans  TEglise  primi- 
tive (2)  (*)  ;  et ,  comme  s'il  n'eût  jamais  lu  les 
historiens  romains,  il  va  presque  jusqu'à 
nier  cette  première  persécution ,  dontTacile 

nous  a  fait  une  si  affreuse  peinture.  L'auteur 

— 

(1)  Act.  Pion.  ap.  Bar,  an.  ^54  i  *".  9. 

(2)  Dans  son  Essai  sur  les  Mœurs. 

(^)  Voyei  la  note  L  à  la  6n  du  volume. 
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de  Zaïre,  qui  connoUsoit  la  puiâsance  du 
malbeuri  a  craint  qu^on  ne  se  laissât  toacher 
par  le  tableau  des  soufirances  des  chrétiens  ; 
il  a  voulu  leur  arracher  cette  couronne  de 
martyre  qui  les  rendeît  intéressans  aux 
cœurs  sensibles,  et  leur  ravir  jusqu^au 
charme  de  leurs  pleurs. 

Ainsi  t  nous  avons  tracé  le  tableau  de  la 
hiérarchie  apostolique  ;  )oignezry  le  clergé 
régulier,  dont  nous  allons  bientôt  nous 
entretenir,  et  vous  aurez  TEglise  entière  de 
Jésus-Christ.  !Nous  osons  ^avancer  :  aucune 
autre  religion  sur  la  terre  n^a  offert  un  pareil 
système  de  bien&its,  de  prudence  tt  de 
prévoyance ,  de  force  et  de  douceur,  de  loi^ 
morales  et  de  lois  religieuses.  Rien  n'est 
plus  sagement  ordonné  que  ces  cercles  qui , 
partant  du  dernier  chantre  de  village ,  s'é- 
lèvent jusqu'au  trône  pontifical  qn'iU  sup- 
portent ,  et  qui  les  couronne.  L'Eglise  ainsi , 
par  ses  dififérens  degrés,  touchoit  à  nos  di- 
vers besoins  :  art,  lettres,  sciences,  législa* 
tion,  politique,  institutions  littéraires,  ci* 
viles  et  religieuses ,  fondations  pour  Thuma- 
nité,  tous  ces  magnifiques  bienfaits  nous 
arrivoient  par  les  rangs  supérieurs  de  la 
hiérarchie,  tandis    que  les    détails  de   la 
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die.  Iftns  OD  ne  saurùt  exiger  qae  le  otorgé 

fût  demeuré  pauvre ,  quand  l'opulence 
croissoit  autour  de  lui.  Il  auroit  alors  perdu 
toute  considération ,  et  certaines  liasses  de 
la  société  avec  lesquelles  il  n'auroit  pu  virre , 
se  fussent  soustraites  à  son  autorité  morale. 
Le  chef  de  TËglise  étoit  prince ,  pour  pouvoir 
parler  aux  princes;  les  évéques,  marcliant 
de  pair  avec  les  grands,  osoient  les  instruire 
de  leurs  devoirs;  les  prêtres  séculiei"s  et 
réguliers-,  au-dessus  des  nécessités  de  la  vie, 
le  mlkHeat-anx' riches  dont  ils  ëpuroient 
les  mœim,  et  le  simple  curé  se  rapprochoif 
des  pauvres,  qu'il  étoit  destiné  à  soulager 
par  Ms  bienfaits ,  et  à  consoler  par  son 
exeia)de.  h 

Ce  ■'«•!  pas  que  le  plus  indigent  des  prétreé 
ne  pàt  aussi  instruire  les  grands  du  monde , 
et  les  rappeler  it  la  rertu  ;  mais  il  ne  pouroit 
ni  les  suivre  dans  les  habitudes  de  leirr  vie , 
comme  le  haut  clergé ,  ni  leur  tenir  un 
langage  qu'ils  eussent  parfaiteraefiit  entendu- 
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La  considération  même  dont  il  jouissoit^ 
v^noit  en  partie  des  ordres  supérieurs  de 
l'Eglise.  Il  convient  d^ailleurs  à  de  grands 
peuples  d'avoir  un  culte  honorable ,  et  des 
autels  où  Tiniortuné  puisse  trouver  des 
secours. 

Au  reste,  il  n'y  a  rien  d'aussi  beau  dans 
rbistoire  des  institutions  civiles  et  religieuses, 
que  ce  qui  concerne  l'autorité ,  les  devoirs 
et  l'investiture  du  prélat,  parmi  les  chré- 
tiens. On  y  voit  la  parfaite  image  du  pasteur 
des  peuples  et  du  ministre  des  autels.  Aucune 
classe  d'hommes  n'a  plus  honoré  l'humanité 
que  celle  des  évéques,  et  l'on  ne  pourroit 
trouver  ailleurs  plus  de  vertus ,  de  grandeur 
et  de  génie. 

Le  chef  apostolique  devoit  être  sans  défaut 
de  corps ,  et  pareil  au  prêtre  sans  tache ,  que 
Platon  dépeint  dans  ses  Lois.  Choisi  dans 
l'assemblée  du  peuple,  il  étoit  peut-être  le 
seul  magistrat  légal  qui  existât  dans  les  temps 
barbares.  Comme  cette  place  entrainoit  une 
responsabilité  immense ,  tant  dans  cette  vie 
que  dans  l'autre,  elle  étoit  loin  d'être  briguée. 
Les  Basile  et  les  Ambroise  fuyoient  au  désert , 
dans  la  crainte  d'être  élevés  à  une  dignité  dont 
les  devoirs  effray oient  même  leurs  vertus. 
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llton- seulement  Tëréque  ëtoit  oblige  de 
remplir  ^  ses  fonctions  religieuses ,  cômfne 
d^enseigner  la  morale ,  d*adraimstrer  les  lUi- 
cremens»  d'ordonner  les  prêtres,  mais  en- 
tare  le  poids  des  lois  civiles  et  des  dëba^  po- 
litiques retomboit«sur  Itti*  G^ëtoit  un  prince 
ï  apaiser^  une  guerre  à  dtStoumer,  une  Tille 
à  défendre.  L^ëvéque  de  Paris ,  au  neuviin^ 
siècle  9  en  sauvant  par  son  courage  la  capitale 
de  la  France ,  empêcha  peut-être  la  IVaûc6 
entière  de  passer  sous  le  joiig  des  Normands. 
«  On  ëtoit  si  conyaincu,  ditd'Héricourt;| 
que  l'obligation  de  recevoir  les  étrangers 
étoir  un- deroir  dans  rêpiscopat ,  que^  s&int 
Grégoire- Toulut ,  avant  de  consacrer  Fl0^ 
rentinus  évêque  d^Ancône,  qu'on  exprinïftt 
si  c'étoit  par  impuissance  jon  par  avarice 
qull  n^avoit  point  exercé  jusqu^alors  Thôs- 
pitalité  envers  les  étrangers  (i).  » 

On  vouloit  que  Févéque  hait  le  péché ,  et 
non  le  pécheur  (2)  ;  qu'il  supportât  le  foible , 
qu'il  eût  un  cœur  de  père  pour  les 
pauvres    (3)/  Il  devoit  néanmoins  garder 


(1)  Lois  eccL  de  Fr,  p.  ySi. 
[%)  Id.  ib.  can.  Odio, 
(3)  W.  loc.  cU. 

4.  8 
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ifuelque  mesure  dam  ses  dons ,  et  ne  point 
entretenir  de  profession  dangereuse  ou 
inutiie,  comme  les  baladins  et  les  chas- 
seurs (i  )  :  Téri table  loi  politique,  quifrappoit 
d^un  côte  le  vice  dominant  des  Romains,  et 
de  Tautre  la  passion  des  ^rfaares. 

Si  Tëvêque  avoitdes  parens  d^uns  le  besoin , 
il  lui  étoit  permis  de  les  préférer  à  des 
étrangers ,  mais  non  pas  de  les  enrichir  : 
«  Car,  dit  le  canon ,  ^c^est  leur  état  d^indi- 
gence,  et  non  les  liens  du  sang  qn^il  doit 
regarder  en  pareil  cas  (3).  » 

Faut-il  s^étonner  qu^avec  tant  de  vertus , 
les  évéques  obtinssent  la  vénération  des 
peuples?  On  courboit  la  tête  sous  leur 
bénédiction  ;  on  chantoit  Hosaimah  devant 
eux;  on  les  appeloit  très-saints^  tièsrchers 
à  Dieu^  et  ces  titxes  étoient  d^autant  plus 
magnifiques ,  qu'ils  étoient  justement  acquis. 

Quand  les  nations  se  civilisèrent,*  les 
évéques,  plus  circonscrits  dans  leurs  de- 
voirs religieux,  jouirent  du  bii»n  qu'ils 
avoient  fait  aux  hommes,  et  cberchèrant 
à  leur  en   faire   encore,   en  s'appliquant 


{})  Id,  ib,  can.  Don.  qui  çenatonbus. 
(a)  JJ.  ib.  p.  74^  t  ^^^'  ^^  probanda. 
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l^ii»s4iar*ici4îii!9B^  #* .  m»intieo  i)e  b 

ccntrciMli^  k  poUbçiP»«|  d«s  furl^.  appelés 
pV  iew  aouveraiii»  av  ipip^tère  publiCf  et 
rerétOB  d^  {nremièi^ft  dîgpitës  4ie  rSfl^  » 
ils  y  d^lQyix]pnt49»  talep9  gifi  firent  TajAmi- 
ntion  de  TEurope.  Ji]3fie  dans  cm  Miniers 
teAips  t  Id^  ëvéqu^  de  ^Ujf^nep  4l0t  été  des 
eAmi^  4t  «|pdëratÎQ9  et  4frl;rà4ire-  Qp 
pourrwt  4|m  do^te  citter  ^|^.ques  e«ip$p^ 
tioôs  :  majfy  tant  q^)|ssJioa|i|ies  seiwil;  sf|i- 
aftles  à  la  Ttrta,  oa  seMUTÎfttdr^  que  pins 
de  rn^yrf^  évéq^e^  cathqlicpies  ont  ^^  &- 
gitife  chez  des  p^ap^  protestams  »  ptt  qfi^ea 
d^it  des  pr^ugés  religieux  t  ofcdes  préven- 
tions qips^attachent  à  Tinfortune ,  ils  se  sont 
attiné  le.  respect  et  la  vënératiop  de  ces 
peuples  ;  on  se  souviendra  que  le  /disciple  d^ 
Luther  et  de  Calvin  est  ve;nu  eoteyQ4F^  ]p 
prélat  romain  eidle,  prêcher  f  da/Eis  queLqpie 
-retraite  obscure ,  Tamour  dç  rhumaiûté  let 
le  pardon  .des  o£E^^es  ;  on  se  souviendra 
enfin  que  tant  de  nouveaux  Cjrprieaj  persé- 
cutés pour  leur  religion ,  qi^e  j^.nt  4^.  çqu- 
rageux  Chrysostome  sfi  sont  dépp\ii^|Lés  4u 
titre  qui  faisoîjt  leurs  combats  et  leu;*  gloire , 

8. 
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sur  un  simple  mot  du  chef  de  TEglise  ;  bea-^ 
reux  de  sacrifier,  avec  leur  prospérité  pre- 
mière ,  réclat  de  douze  ans  de  malheur  à 
la  paix  de  leur  troupeau. 

Quant  au  clergé  inférieur,  c^étoit  à  lui 
iju^on  étoit  redevable  de  ce  reste  de  bonnes 
mœurs ,  que  Ton  trouvoit  encore  dans  les 
villes  et  dans  les  campagnes.  Le  paysan  sans 
religion  est  une  béte  féroce;  il  n'a  aucun 
frein  d'éducation  ni  de  respect  humain  :  une 
vie  pénible  a  aigri  son  caractère,  la  propriété 
lui  a  enlevé  l'innocence  du  Sauvage  ;  il  est 
timide ,  grossier,  défiant ,  avare ,  ingrat  sur- 
tout. Mais,  par  un  miracle  frappant,  cet 
homme  naturellement  pervers,  devient 
excellent  dans  les  mains  de  la  religion. 
Autant  il  étoit  lâche,  autant  il  est  bi-ave; 
son  penchant  à  trahir  se  change  en  une 
fidélité  ^  toute  épreuve ,  son  ingratitude  en 
un  dévouement  sans  bornes,  sa  défiance  en 
une  confiance  absolue.  Comparez  ces  paysans 
impies,  profanant  les  églises,  dévastant  les 
propriétés,  brûlant  à  petit  feu  les  femmes, 
les  enfans  et  les  prêtres  ;  comparez-les  aux 
Vendéens ,  défendant  le  culte  de  leurs  pères , 
et  seuls  libres,  quand  la  France  étoit  abattue 
«ous  le  joug  de  la  terreur  ;  comparez-les ,  et 
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Toyes  k  di£Fërence   qae  la  religion  peut 
mettre  entre  les  hommes. 

On  a  pu^  reprocher  aux  eurës  des  prëjugÀ 
d*ëtat  on  d'ignorance  ;  mais,  après  tout,  la 
simplicité  du  cœur,  la  sainteté^  de  la  vie , 
la  panTreté  ëvangélique ,  la  charité  de  Jësns* 
Christ,  en  Cûsoient  un  des  ordres  les  plus 
respectables  de  la  nation.  On  en  a  vu  plu* 
sieurs  qni  sembloient  moins  des  hommes,  que 
des  esprits  bienfaisans  descendussur  la  terre 
pour  soulager  les  misérables.  Souvent  ils  se 
refusèrent  le  pain  pour  nourrir  le  nécessi- 
teux, et  se  dépouillèi^nt  de  leurs  habits  pour 
en  couvrir  Tindigent.  Qui  oseroit  reprocher 
à  de  tels  hommes  quelque  sévérité  d'opinion  ? 
Qdi  de  nous,  superbes  philanthropes^  vou- 
droit ,   durant  les  rigueurs  de  rkiver,  être 
réveillé  au  milieu  de  la  nuit,  pour  aller  admi- 
nistrer, au  loin ,  dans  les  campagnes ,  le  mo- 
ribond expirant  sur  la  paille  ?  Qui  de  nous- 
Toudroit  avoir  sans  cesse  le  cœur  brisé  dn 
spectacle  d'une  misère  qu'on  ne  peut  se- 
courir, se  voir  environné  d'une  famille,  dont 
les  joues  hâves  et  les  yeux  creux  annoncent 
Tardeur  de  la  faim  et  de  tous  les  besoins? 
Consentirions -nous  à  suivre  les  curés  de 
Paris ,  ces  anges  d'humanité ,  dans  le  séjour 
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du  crime  et  de  lâ  douleur,  pour  consoler  le 
vice  sous  les  formes  les  plus  dégoûtantes; 
pour  verser  Tespëtance  dans  uh  cœur  d&es^ 
pérë  ?  Qui  de  nous  enfin  voudroit  se  séques- 
trer du  monde  des  heûreuit ,  pour  vivre  éter- 
nellement parmi  les  sou£Erances ,  et  ne  rece- 
voir, en  mouràiif,  pour  tant  de  bienfaits, 
que  nhgratitude  du  pauvre  et  la  calomnie 
du  riche? 
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CHAPITRE  ni. 

CLEEGÉ      RIÉGULIER. 

I 

Origine  de  la  Vie  monastique. 

S'il  est  vrai  ^  tOmnlé  on  poùrroit  le  croire , 
qu'une  chose  5oit  poétiquement  belfe,  en 
raison  de  Tantiquité  de  son  origine,  il  fiiut 
convenir  que  la  vie  mokiastiqiie  a  quehiues 
droits  à  notre  admiration.  Elle  remonté  aux 
premiers  âges  du  monde.  Le  prophète  Élie , 
fuyant  la  corruption  dlsraël,  se  retira  le 
long  du  Jourdain,  où  il  vécut  d'herbes  et 
de  racines,  avec  quelques  disciples.  Sans 
avoir  besoin  de  fouiller  plus  avant  dans  This- 
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toire,  cette  aonrce  des  ordres  religiéiix  nous 
sembie  asses  mermllepse.  Que  n^eossent 
point  dit  les  poëtes  de  h  Grèce ,  s'ils  avoient 
trouvé  pour  fondateur  des  collèges  sacrés  » 
un  homme  ravi  au  cid  dans  nntrliar  de  feà, 
et  tpn  àmt  leparoltre  sur  la  terre  au  jour^ 
de  la  consommation  des  siicles? 

De  tt,  la  vie  monastique ,  pÊlt  un  héritage 
adminMe,  descend  à  tmvers'les  prophétie 
et  saint  Jean^Baptiste,  jtisqu^À  Jésus-Christ 
iffii  se  dérdioit  ^Boutent  an  monde,  pour 
aller  prier  sur  les  montagnes.  'Biebtât  \ek 
Thérajlteotes  (i),  embrassant  les  perfections 
de  la  Vetraite ,  offrirent ,  près  do  lac  MœrÛ 
en  Egypte  /les  premiers  modèles  des  monas- 
tères chrétiens.  Enfin ,  sous  Paul ,  Antoine 
et  Pacôme,  paroissent  ces  Saints  de  Ut 
Thébaïde,  qui  remplirent  le  Carmel  et  le 
Liban  des  che&-d^œuTre  de  la  pénitence. 
Une  voix  de  gloire  et  de  merveille  s^éleva 

(i)  Voltaire  se  moque  d^Ënsibe ,  yw  fKrtni^  dh^-îl, 
les  Thérupeuiês  pour  des  moines  chrétiens,  Eusèbe  étoil 
plus  près  de  ces  moines  que  Voltaire  ,  et  cerlainement 
plus  verse  que  lui  dans  les  antiquités  chr|itiennes.  Mont- 
faucon  ,  Fleuiy,  Héricourt  ,  Hejliot ,  et  une  fouk 
d^autres  savans  ,  se  sont  ranges  à  Topinion  de  l'ëvêque 
de  C^sarëe. 
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du  fond  des  plus  alTreuses  solitudes.  Des 
musiques  divines  se  méloient  au  bruit  des 
cascades  et  des  sources;  les  séraphins  visi- 
loient  Tanachorète  du  rocher,  ou  enlevoient 
son  âme  brillante  sur  les  nues  ;  les  lions  ser- 
voient  de  messagers  au  solitaire,  et  let 
corbeaux  lui  apportoient  la  manne  céleste* 
JLes  cites  jalouses  virent  tomber  leur  répu- 
tation antique  ;.  ce  fut  le  temps  de  la  re« 
nommée  du  déseirt. 

Marchant  ainsi  d'enchantement  en  en- 
chantement ,  dans  rétablissement  de  la  vie 
religieuse ,  nous  trouvons  une  seconde  sorte 
d^origines  .que  nous  appellerons  locales ^ 
c^est-à-dire,  certaines  fondations  parti- 
culières d'ordres  et  de  couvens  :  ces  ori- 
gines ne  sont  ni  moiqs  curieuses ,  ni  moins 
agréables  que  les  premières.  Aux  portes 
mêmes  de  Jérusalem  on  voit  un  monastère 
bâtisyrTeipplacementde  la  maison  de  Pilate  ; 
au  mont  Sinaï,  le  couvent  de  la  Transjlgii- 
ration  marque  le  lieu  redoutable  où  Jéhovah 
dicta  SCS  lois  aux  Hébreux,  et  plus  loin  s'é- 
Icvc  un  autre  couvent  sur  }a  montagne  où 
Jésus-Christ  disparut  de    la  terre. 

Et  que  de  choses  admirables  l'Occident 
ne  nous  montre-t-il  pas  à  son  tour  dans  les 
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fondatioas  des  communautës  !  Monumens 
de  nos  antiquités  gauloises ,  lieux  consacrés 
par  d^inténssanles  aventures,  ou  par  des 
actes  d^huipapité ,  l'histoire  ,<les  passions  da 
cœur,  la  bienfaisance  9e  disputent  Torigine 
de  nos  monastères.  Dans  cette  gorge  des 
Pyrénées,  voilà   Fhôpital  de    Roncevaux^ 
que  Charlemagne  bâtit  à  Tendroit  même  où 
la  fleur  d^  chevaliers ,  ïioland ,  termina  ses 
hauts  £hIs  :  un  asile  de  paix  et  de  secours 
marque  dignement  le  tombeau  du  preux  qui 
défendit  Torphelin,  et  mourut  pour  sa  patrie. 
Aux  plaines  de  Bovines,  devant  ce  petit 
temple  du  Seigneur,  Rapprends  à  mépriser 
les  arcs  de   triomphe  des  Marius  et  des 
Césars;  je  contemple  avec  orgueil  ce  cou-^ 
vent  qui  vit  un  roi  français  proposer  la  cou- 
ronne au  plus  digne.  Mais  aimez-vous  les 
souvenirs  d^une  autre  sorte  ?  Une  femme 
d'Albion,   surprise  par  un  sommeil  mys- 
térieux, croit  voir  ensonge  la  lune  se  pencher 
vers  elle;  bientôt  il  lui  naît  une  fille,  chaste 
et  triste  comme  le  flambeau  des  nuits ,  et 
qui,  fondant  un  monastère,  devient  Tastre 
charmant  de  la  solitude. 

On  nous  accuseroit  de  chercher  à  sur* 
prendre  Toreillc  par  de  doux  sons,  si  nous 
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rappelions  ces  couvens  A^ Aquor-Bella^  ie 
Bel "  Monte  Ae  f'ùUombreuse  ^  ou  de  la 
Colombe  »  ainsi  nommé  à  cuosç  de  son  fon- 
dateur^  Colombe  céleste  qui  tivoit  dans  les 
bois.  La  Trappe  et  le  Paraclet  gardoient  le 
nom  et  le  souvenir  de  Comminges  et  d^Hé- 
loïse.  Demandez  à  ce  paysan  de  Tântique 
Neustrie  quel  estce  monastère  qu^on  aperçoit 
au  sommet <le  la  colline  7  II  vous  cépondra  : 
«r  C^est  le  prieuré  des  deux  Amans  :  un 
jeune  gentilhomme  étant  devenu  amoureux 
d'une  jeune  damoiselle  /fille  du  châtelain  Ae 
Malmain ,  ce  seigneur  consentit  à  accorder 
sa  fille  à  ce  pauvre  gentilhomme ,  sHl  ia  pou- 
voit  porter  jusqu'au  haut  du  mont.  Il  accepta 
le  marché ,  et  chargé  de  sa  dame ,  il  monta 
tout  au  sommet  de  la  colline  ;  mais  il  meurut 
de  fatigue  en  y  arrivant  :  sa  prétendue  tré- 
passa bientôt  par  grand  déplaisir  ;  les  pa* 
rens  les  enterrèrent  ensemble  dans  ce  lieu , 
et  ils  y  firent  le  prieuré  que  vous  voyez.  » 
Enfin ,  les  cœurs  tendf es  auront  dans  l€s 
origines  de  nos  couvens  de  quoi  se  satisfaire  , 
comme  Fantiquaire  et  le  poêle.  Voye»  ceè 
retraites  de  la  Charité^  des  Pèlerins^  du 
Bien-Mourir^  des  Enierreurs  de  Morts ,  des 
Insensés j  des  Orphelins;  tâchez,  si  vous  le 
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ponves,  de  tromrer  dans  le  long  catalogue 
des  misères  huitaines,  une  seule  infirmité 
de  rame  ou  du  corps ,  pour  qui  la  religion 
n'ait  pas  fondé  son  lieu  de  soulagement  ou 
son  hospice'! 

Aa  reste,  les  persécutions  des  Romains 
contribuèrent  d'abord  à  peupler  les  solitudes  ; 
ensuite \  les  Barbares  s'étant  précipités  sur 
l'empire,  et  ayant  brisé  tous  les  liens  de  la 
société ,  il  ne  resta  aux  hommes  que  Diea 
pour  espérance ,  et  les  déserts  pour  refuges. 
Dès  congrégations  d'infortunés  se  formèrent 
dans  les  forêts  et  dans  les  lieux  les  plus 
inaccessibles.  Les  plaines  fertiles  étoient  en 
proie  à  des  Sauvages  qui  ne  savoient  pas  les 
cultiver,  tandis  que  sur  les  crêtes  arides  des 
monts ,  habitoit  un  autre  monde ,  qui ,  dans 
ces  roches  escarpées,  avoit  sauvé,  comme 
d'un  second  déluge,  les  restes  des  arts  et  de 
la  civilisation.  Mais ,  de  même  que  les  fon- 
taines découlent  des  lieux  élevés  pour  fertiliser 
les  vallées,  ainsi  les  premiers  anachorètes  des- 
cendirent peu  â  peu  de  leurs  hauteurs,  pour 
porter  aux  Barbares  la  parole  de  Dieu ,  et 
les  douceurs  de  la  vie. 

On  dira  peut-être  que ,  les  causes  qui  don- 
nèrent naissance  à  la  vie  monastique  n'exis-^ 
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tant  plus  parmi  nous,  les  couvens  étoient-^ 
devenus  des  retraites  inutiles.  Et  quand  donc 
ces  causes  ont-elles  cessé?  N'y  a-t-il  plus 
d'orphelins,  d'infirmes,  de  voyageurs,  de 
pauvres ,  d'infortunés?  Ah  !  lorsqpie  les  maux 
des  siècles  barbares  se  sont  évanouis ,  la  so- 
ciété %  si  habile  à  tourmenter  les  âmes,  et  si 
ingénieuse  en  douleur,  a  bien  su  faire  naître 
mille  autres  raisons  d'adversité,  qui  nous 
jettent  dans  la  solitude  !  Que  de  passions 
trompées,  que  de  sentimens  trahis,  que  de 
dégoûts  amers  nous  entraînent  chaque  joor 
hors  du  monde  !  C'étoit  une  chose  fort  belle 
que  ces  maisons  religieuses  où  l'on  trouvoit 
une  retraite  assurée  contre  les  coups  de  la 
fortune ,  et  les  orages  de  son  propre  cœur. 
Une  orpheline  abandonnée  de  la  société ,  à 
cet  âge  où  de  cruelles  séductions  sourient  it 
la  beauté  et  à  l'iimoçence,  savoit  du  moins 
qu'il  y  avoit  un  asile  où  Ton  ne  se  feroit  pas 
un  jeu  de  la  tromper.  Comme  il  étoit  doux 
pour  cette  pauvre  étrangère  sans  parens,  d'en- 
tcndre  retentir  le  nom  de  sœur  à  ses  oreilles! 
Quelle  nombreuse  et  paisible  famille  la 
religion  ne  venoit-elle  pas  de  lui  rendre  ! 
un  père  céleste  lui  ouvroit  sa  maison ,  et  la 
recevoit  dans  ses  bras* 
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C'est  une  philosophie  bien  barbare  et  une 
politique  bien    cruelle ,  que   celles-là  qui 
veulent  obliger  Finforluné  à  vivre  au  milieu 
du  monde.  Des  hommes  ont  été  assez  peu 
délicats  t   pour  mettre    en  commun  leui-s 
Toluptés  ;  mais  l'adversité  a  un  plus  noble 
égoisme  :  elle  se  cache  toujours  pour  jouir 
de  ses  plaisirs ,  qui  sont  ses  larmes.  S'il  est 
des  lieux  pour  la  santé  du  corps  j  ah  !  per- 
mettes à  la  religion  d'en  avoir  aussi  pour  la 
santé  de  Tâme  ;  elle   qui  est  bien  plus  su- 
jette aux  maladies,  et  dont  les  infirmités 
sont   bien    plus    douloureuses,    bien  plus 
longues,    et  bien  plus   difficiles  à  guérir. 
Des  gens  se  sont  avisés  de  vouloir  qu'on 
élevât  des  retraites   nationales  pour  ceux 
qui  pleurent.  Certes,  ces  philosophes  sont 
profonds  dans  la  connoissance  de  la  nature , 
et  les  choses  du  cœur  humain  leur  ont  été 
révélées!  C'est-à-dire  qu'ils  veulent  confier 
le  malheur  à  la  pitié  des  hommes,  et  mettre 
les  chagrins  sous  la  protection  de  ceux  qui 
les  causent.  Il  faut  une  charité  plus  magni- 
fique que  la  nôtre ,  pour  soulager  Tindigence 
d'une  âme  infortunée  ;  Dieu  seul  est  assez 
riche  pour  lui  faire  l'aumône. 

On  a  prétendu  rendre  un  grand  service  aux 
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religieux  et  aux  religieuses ,  en  les  forçant  de 
quitter  leurs  retraites  :  qu'en  eslMk  séwenu^ 
Les  femmes  qui  ont  pu  trouvemm  asile 
dans  des  monastères  étrangers,  s'y  sont  ré- 
{îigiëes  ;  d*autres  se  sont  réunies  ponr  fiormçr 
entr*elles  des  mcmastères  an  milieu  du 
monde  ;  plusieurs  enfin  sont  mortes  .de 
chagrin;  et  ces  Trappistes  si  à  pfaindre^  au 
lieu  de  profiter  des  charmes  de  la  liberté  et 
de  la  yie,  ont  été  continuer  leurs  mncéta- 
tions  dans  les  bruyères  de  ^Angleterre,  et 
dans  les  déserts  de  la  Bnssie.  ^^^^ 

Une  fiiut  pas  croire  que  nous  soyons^tons 
également  nis  pour  manier  le  hoyaa  ou  le 
mousquet,  et  qu'il  n'y  ait  point  d^honunc 
d'une  délicatesse  particulière ,  qu  isoit  fanaé 
.pour  le  labeur  de  la  pensée,  comme  un 
autre  pour  le  travail  des  mains.  N'en  dou- 
tons point,  nous  avons  au  fond  du  çœm 
mille  raisons  de  solitude  :  quelques^  nns  «y 
sont  .entraînés  par  une  pensée  tournée  ^  la 
contemplation;  d'antres,  par  une  certaine 
pudeur  craintive,  qui  fait  qu'ils  aiment  à 
habiter  en  eux-mêmes  ;  enfin ,  il  est  des  âmes 
trop  excellentes ,  qui  cherchent  en  vain  dans 
la  nature  les  autres  âmes  auxquelles  elles 
sont  faites  pour,  s'unir,  et   qui    semblent 
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condamnées  à  une  sorte  àt  Tirginitë  mo-- 
nle  ou  de  veuvage  ëtemeL 

C*étoit  surtout  pour  ces  âmes  solitaires 
que  la  religion  avoit  ëlevë  ses  retraites. 

CHAPITRE  IV. 

Des  Constitutions  monastîqnes. 

On  doit  sentir  que  ,ce  n^est  pas  l'histoire 
particulière  des  ordres  religieux  que  nous 
écrivons*,  mais  seulement  leur  histoire 
morale. 

Ainsi ,  sans  parler  de  saint  Antoine ,  père 
des  cénobites 9  de  saint  Paul,  premier  des 
anachorètes ,  de  sainte  Synclétique ,  fonda- 
trice dea  monastères  de  filles;  sans  nous 
arrêter  à  Tordre  de  saint  Augustin ,  qui  com- 
prend les  chapitres  connus  sous  le  nom  de 
rentiers ,  à  celui  de  saint  Basile ,  adopté  par 
les  religieux  et* les  religieuses  d'Orient,  à  la 
règle  de  saint  Benoît,  qui  réunit  la  plus 
grande  partie  des  monastères  occidentaux , 
à  celle  de  saint  François ,  pratiquée  par  les 
ordres  mendians ,  nous  confondrons  tous  les 
religieux  dans  un  tableau  général,  où  nous 
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tâcherons  dé  peindre  leurs  costumes ,  leurs 
usages,  leurs  mœurs,  leur  vie  active  ou 
contemplative ,  et  les  services  sans  nombre 
qu'ib  ont  rendus  à  la  société. 

Cependant  nous  ne  pouvons  nous  empé-* 
cher  de  faire  une  observation.  Il  y  a  des 
personnes  qui  méprisent ,  soit  par  ignorance , 
soit  parpré  jugés,  ces  constitutions  sous  les- 
quelles un  grand  nombre  de  cénobites  ont 
vécu  depuis  plusieurs  siècles.  Ce  mépris 
n^est  rien  moins  que  philosophiqucv  etsortout 
dans  un  temps  où  Ton  se  pique  de  conuoitre 
et  d'étudier  les  hommes.  Tout  religieux  qui , 
au  moyen  d'une  haire  et  d'un  sac ,  est  par- 
venu à  rassembler  sous  ses  lois  plusieurs 
milliers  de  disciples ,  n'est  point  un  homme 
ordinaire,  et  les  ressorts  qu'ils  a  mis  en 
usage ,  l'esprit  qui  domine  dans  sen  institu- 
tions ,  valent  bien  la  peine  d'être  examinés. 

Il  est  digne  de  remarque,  sans  doute, 
que  de  toutes  ces  règles  monastiques,  les 
plus  rigides  ont  été  les  mieux  observées  :  les 
Chartreux  ont  donné  au  monde  l'unique 
exemple  d'une  congrégation  qui  a  existé  sept 
cents  ans,  sans  avoir  besoin  de  réforme.  Ce 
qui  prouve  que  plus  le  législateur  combat 
les  penchons  naturels  9  plus  il  assure  la  durée 
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àt  son  ouvrage.  Ceux  au  contraire  qui  pré^ 
tendent  ëlever  deè  sociétés ,  en  employant 
les  passions  comme  matériaux  de  Fédifice , 
ressemblent  à  ces  architectes  qui  bâtissent 
des  palais  avec  cette  sorte  de  pierre  qui  se 
fond  à  rimpression  de  Tair. 

Les  ordres  religieux  n^ont  été ,  sous  beau- 
coup de  rapports,  que  des  sectes  philoso- 
phiques assez  semblables  à  celles  des  Grecs'. 
Les  moines  étoient  appelés  philosophes  dans 
les  premiers  temps  ;  ils  en  portoient  la  robe  et 
enimitoientles  mœurs.  Quelques-uns  même 
avoient  choisi  pour  seule  l^gle  le  manuel 
d'Epictète.  Saint  Basile  établit  le  premieitfb 
vœux  de  pauvreté ,  de  chasteté  et  dolms^ 
sance.  Cette  loi  est  profonde  ;  et ,  si  Ton  y 
réfléchit ,  on  verra  que  le  génie  de  Lycurgue 
est  renfermé  dans  ces  trois  préceptes. 

Dans  1^  règle  de  saint  Benoit  tout  est 
prescrit,  jusqu^aux  plus  petits  détails  de  la  vie  : 
lit,  nourriture,  promenade,  conversation  » 
prière.  On  donnoit  aux  foibles  des  travaux 
plus  délicats ,  aux  robustes  de  plus  pénibles  : 
en  un  mot,  la  plupart  de  ces  lois  religieuses 
décèlent  une  connoissance  incroyable  dans 
Tart  de  gouverner  les  hommes.  Platon  n'a 
ùxt  que  rêver  des  républiques ,  sans  pouvoir 

4.  9 
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rien  exécuter  :  saint  Augustin ,  saint  Basile, 
saint  Benoît  ont  été  de  véritables  législateurs , 
et  les  patriarches  de  plusieurs  i^ndspeuples. 

On  a  beaucoup  déclamé ,  dans  ces  derniers 
temps,  contre  la  perpétuité  des  vœux;  mais 
il  n'est  peut-être  pas  impossible  de  trouver, 
en  sa  faveur,  des  raisons  puisées  dans  la  na- 
ture des  choses ,  et  dans  les  besoins  mêmes 
de  notre  âme. 

L'homme  est  surtout  malheureux  par  son 
inconstance  et  par  Tusage  de  ce  libre  arbitre , 
jqui  £ait  à  la  (ois  sa  gloire  et  ses  maux ,  et  qui 
fera  sa  ccHidamnation,  U  flotte  de  sentiment 

«sentiment,  de  piensée  en  pensée;  ses 
ours  ont  la  mdbiliié  de  ses  opinions ,  et 
aes  opinions  lui  échappent  comme  ses  amours. 
Cette  inquiétude  le  plonge  dans  une  misère 
dont  il  ne  peut  sortir,  que  quand  une  force 
supérieure  L'attache  h  un  seul  objet.  On  le 
voit  alors  porter  avec  )ok  sa  cha&ie;  car 
rhonune  infidèle  hait  pourtant  Tinfidélité. 
Ainsi ,  par  exemple ,  Tartisan  est  plus  heu- 
reux que  le  riche  désoccupé ,  parce  qu'il  est 
soumis  Â  .un  travail  impérieux ,  qui  ferme 
autour  de  lui  toutes  les  voies  du  d^ir  ou 
de  l'inconstance.  La  même  soumission  k  la 
puissance  f^it  le  bien-être  des  eafima^  et  i« 
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loi  ftt  défend  le  diyorce ,  a  moins  dUncon-^ 
véuens  ponr  la  paix  des  familles  »  que  la  loi 
<iui  le  permet. 

Les  anciens  légblateurs  avoient  reconnu 
cette  nécessite  d'imposer  un  joug  à  Thomme. 
Us  répnblkpies  de  Ljrcurgue  et  de  Minos 
n'étoient  en  effet  que  des  espèces  de  com- 
munantés^  où  Ton  étoit  engagé ,  en  naissant , 
par  des  ▼œoz  perpétuels*  Le  citoyen  y  étoit 
condamné  i  une  eidstence  uniforme  et  mo- 
notone. U  étoit  assujetti  k  des  règles  fiiti- 
gantes ,  qni  a'étendoient  jusque  sur  ses  repas 
et  ses  loisirs;  il  ne  pouvoit  disposer  ni  des 
heures  de  sa  journée ,  ni  des  âges  de  sa  vie  : 
on  lui  demandoit  un  sacrifice  rigoureux  de 
ses  goÀts  ;  il  falloit  qu  il  aimit ,  quMl  pensât , 
qu'il  a^t  diaprés  la  loi  :  en  un  mot,  on 
lai  avoit  retiré  sa  volonté,  pour  le  rendre 
heureux. 

Le  vœu  perpétuel ,  c^est-à-dire  la  soumis-^ 
sion  k  une  règle  inviolable,  loin  de  nous 
plonger  dans  l'infortune ,  est  donc  au  con^ 
traire  une  disposition  favorable  au  bon-^ 
heur,  surtout  quand  ce  vœu  n'a  d'autre  but 
que  de  nous  défendre  contre  les  illusions  du 
monde ,  comme  dans  les  ordres  monastiques. 
Les  passions  ne  se  soûlèrent  guère  dans  notre 
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sein ,  avant  notre  quatrième  lustre  ;  \  qua- 
rante ans,  elles  sont  déjà  éteintes  ou  dé^-- 
trompées  :  ainsi  le  serment  indissoluble  now  ^ 
prive  tout  au  plus  de  quelques  années  d  ^ 
désirs ,  pour  faire  ensuite  la  paix  de  noti*  -^ 
vie ,  pour  nous  arracher  aux  regrets  ou  a 
remords ,  le  reste  de  nos  jours.  Or,  sî  voi 
mettez  en  balance  les  maux  qui  naissent  d< 
passions,  avec  le  peu  de  momens  de  joi    ^ 
qu'elles  vous  donnent ,  vous  verrez  que  1»   ^ 
vœu  perpétuel  est  encore  un  grand  bien 
même  dans  les  plus  beaux  instans  de   1^^ 
jeunesse. 

Supposons  d'ailleurs  qu  line  religieuse  pu'    ^ 
sortir  de  son  cloître  à  volonté,    nous  de— — 
mandons  si  cette  femme  seroit  heureuse? 
Quelques  années  de  retraite  auroicnt  renou— 
vêlé  pour  elle  la  face  de  la  société.  Au  spec- 
tacle du  monde ,  si  nous  détournons  un  mo* 
ment  la  tête,  les  décorations  changent,  les 
palais  s'évanouissent  ;  et,  lorsque  nous  repor- 
tons les  yeux  sur  la  scène  ,  nous  n'apercevons 
plus  que  des  déserts  et  des  acteurs  inconnus. 

On  verroit  incessamment  la  folie  du  siècle 
entrer  par  caprice  dans  les  couvens ,  et  en 
sortir  par  caprice.  Les  cœurs  agités  ne  se- 
roient  plus  assez  long- temps   auprès  des 
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<œurs  paisibles,  pour  prendre  quelque  chose 

lie  leur  repos,  et  lésâmes  sereines  auroient 

Wfilôl  perdu  leur  calme,  dans  le  commerce 

i^w  âmes  troublées.  Au  lieu  de  promener  en 

silence  leurs  chagrins  passés  dans  les  abris 

du  cloître,  ies  malheureux  iroientse  racon- 

lant  leurs  naufrages,  et  s' excitant  peut-être 

a  braver  encore   les    écueils.   Femme    du 

nionde,  femme    de    la    solitude,    l'intîdèle 

épouse  de  Jésus-Christ  ne  seroit  propre  ni 

à  la  solitude  ni  au  monde  :  ce  flux  et  reflux 

des  passions,  ces  vœux  tour  à  tour  rompus 

et  formés,    banniroient  des  monastères  la 

\w\,  !a  subordination,  la  de'cence  :  ces  re- 

Uiites  sacre'es,  loin  d'offrir  un  port  assuré 

3  nos  inquiétudes,  ne  seroient  plus  que  des 

litiuxoù  nous  viendrions  pleurer  un  moment 

i inconstance  des  autres,  et  méditer  nous- 

«\ftnts  des  inconstances  nouvelles. 

Mais  ce  qui  rend  le  vœu  perpétuel  de  la 
'^fiigion  bien  supérieur  à  l'espèce  de  vceu 
politique  du  Spartiate  et  du  Cretois,  c'est 
iju'ii  vient  de  nous-mêmes,  qu'il  ne  nous 
«l  imposé  par  personne,  et  qu'il  présente 
Su  cœur  une  compensation  pour  ces  amours 
Icireslres  que  Ton  sacrifie.  Il  n'y  a  rien 
ijue  de  grand  dans  cette  alliance  d'une  àmo 
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immortelle  ^vec  le  principe  étemel;  et 
sont  deux  natures  qui  se  conviennent  et  qoi 
s'unissent*  Il  est  sublime  de  voir  Thomme 
fké  libre ,  chercher  en  vtin  son  bonheur  dane 
sa  volonté ,  puis ,  &tigué  de  ne  rien  trouver 
ià-bas  ^ui  soit  digne  de  lui,  se  jurer 
d'aimer  à  jamais  TËtre  suprême ,  et  se  créer, 
comme  Dieu,  dans  son  propre  serment, 
une  Nécessité. 

CHAPITRE  V. 

/ 

tABLEAU    DES  MCEVRS  XT  B£  LA  YIH 

BELIGIETJSE. 

Mom*  Cvphtcf  ^  HÊÊifwfké,  «te. 

Venons  maintenant  au  tableau  delavii 
religieuse  «  et  posons  d'abord  un  principe 
Partout  où  se  trouve  beaucoup  de  mystère 
de  solitude  »  de  contemplation ,  de  sâence 
beaucoup  de  pensées  de  Dieu ,  beaucoup  ai 
choses  vénérables  dans  les  costumes,  le 
usages  et  les  mœurs ,  lit  se  doit  trouver  uni 
abondance  de  toutes  les  sortea  de  beautés 
Si  cette  observation  est  juste,  on  va  Toi] 
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qfD^dle  s*appli4oe  nerreiUeitdei&ent  tu  s^et 
tqoe  ncwiji  tnibms* 

RemontcMis  encore  am  selitaairtt  de  b 
ThélMilâe.  IkhabitoientdeM!eUidesâppelëë8f 
kuns^  etportoient,  cômoie  leur  fondateur 
Haï,  des  robes  de  feoiUes  de  palmierB; 
i'aotrea  ëtoient  vétoê  de  dlicea  tûsos  de  poil 
de  fgu/tVk  \  qoelqaes-nns ,  conmie  le  solitaire 
Zenon ,  jéloient  seakment  snr  leors  épaules 
la  dépouille  des  bêles  saorages,  et  Fana- 
ekorète  Sénçhion  aiarclioit  enteloppé  dii 
Kaceul  qui  devoit  le  couvrir  dans  la  tombe. 
Us  religieox  Maronites,  dans  les  solitudes 
4a  Liban ,  les  bermites  Nestori^M ,  répandus 
le  loiiK  du  Tigre ,  ceux  d^Âbysnaie ,  aux  cafta* 
ntctes  du  Nil  et  sur  les  rivages  de  la  mc!r 
Rouge,  tons  enfin  mènent  une  vie  aussi 
extraordinaire  que  les  déserts  où  ils  Font 
cachée.  Le  moine  Cophte ,  en  entrant  dans 
8on  monastère,  renonce  aux  plaisirs,  con- 
sume son  temps  en  travail,  en  jeânes,  en 
prières  et  à  la  pratique  de  Thospitalité.  Il 
couche  sur  la  dure ,  dort  à  peine  quelques 
înstans,  se  relève,  et,  sous  le  beau  firmament 
d*Egypte,  fait  entendre  sa  voix  parmi  les 
débris  de  Thèbes  et  de  Memphis.  Tantôt 
récho  des  pyramides  redit  aux  ombres  de& 
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&inille  de  Joseph  ;  tantôt  ce  |Heiix  AoKtim 
cImm^  w. mitin  ticn-louaii^dii  ^orai  soleQ, 
«a^ipéiDje  Ijetl.gù  da  «tatiite.  hanaimieiritl 
^popiroienVle  wérëU  ^tt^V^utore:  G*«0t.  là 
falk.xhenche  yEui^éen  igaré  à  la  phar^ 
fnife^^  çeaiTuingajGiinwi#es;  c'est  là  qae4  .te 
sauvant  dfi  i^Arabe ,.  U:  renlète;d9i>aîM  tourW 

se  r^efuse  à  lui<i};(iil^g)ke^.-.|ies  samns  raa%  bicsn 
TÎsitei'  les  dëbri&dfc  TiBgsriKtfit  niais  A^igkyw^ 
que.,  comme  les  po^e^  ^i|l$tieJM  »  Al>}Mf  4' 
leur,  mépris^  ilsine-  yont  .pas  ^*étsi|iUt  â9m4 
ces  mers.desabli^y.au  milieu^  4^  Hplfet  le' 
privations,  pour  doiuiAr  un.ve^rœ,4Ji^  an 
voyageur ,  et  Farracher  au  cimeterre  dti 
Bddouin?  ,> .    . 

Dieu  des  >chjnétiens ,  quelles  cfaoses**aarto 
point  Élites  I.  Partout  où  Ton  tourne  Jeay;enz  » 
on  ne  voit  que  les  vnoniimens  de  tes.  bien» 
faits.  Dans  les  quatre. parties  du  moqdei  la 
religion  a,4ifttriblië  «es  milices  et  placé  ses 
vedettes  pour  Thumanit^^  Le  moiof  Jtfaro* 
nite  appelle,  par  le  claquement  dé •  deux 
planches  suspendues  i  la  cirae  d'un  arbre» 
rëtranger  que  la  nuit  a  surpris  dans  les  pré* 
cipices  du  Liban  ;  ce  pauvre  et  ignorant 
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tisten'a  pas  de  plus  riche  moyen  de  se  faire 
eflteiidre  :  le  moine  Abyssinien  vous  attend 
dans  ce  bois ,  au  milieu  des  tigres  :  le  mis- 
sionnaire Américain  veille  à  votre  conserva- 
lion  dans  ses  immenses  forêts.  Jeté  par  un 
naufrage  sur  des  côtes  inconnues,  tout  à 
coup  vous  apercevez  une  croix  sur  un  rocher. 
Malheur  à  vous,  si  ce  signe  de  salut  ne  fait 
pas  couler  vos  larmes!  Vous  êtes  en  pays 
d^amis;  ici  sont  des  chrétiens.  Vous  êtes 
Français ,  il  est  vrai ,  et  ils  sont  Espagnols  , 
Allemands,  Anglais  peut-être!  Et  qu'im- 
porte I  n^étes-Tous  pas  de  la  grande  famille 
de  Jésus-Christ  ?  Ces  étrangers  vous  recon- 
noitront  pour  frère,  c'est  vous  qu'ils  invitent 
par  cette  croix;  ils  né  vous  ont  jamais  vu ,  et 
cependant  ils  pleurent  de  joie,  en  vous 
voyant   sauvé  du   désert. 

Mais  le  voyageur  des  Alpes  n'est  qu'au 
milieu  de  sa  course.  La  nuit  approche,  les 
neiges  tombent;  seul,  tremblant,  égaré,  il 
fait  quelques  pas ,  et  se  perd  sans  retour. 
C'en  est  fait,  la  nuit  est  venue  :  arrêté  au 
bord  d'un  précipice,  il  n'ose  ni  avancer,  ni 
retourner  en  arrière.  Bientôt  le  froid  le 
pénètre,  ses  membres  s'engourdissent,  un 
funeste  sommeil  cherche  ses  yeux  ;  ses  der- 


i38  GÉNIE 

nières  pensées  sont  pour  ses  enfans  et  son 
épouse  !  Mais  n'est-ce  pas  le  son  d'une  cloche 
qui  frappe  son  oreille  i  travers  le  murmure 
de  la  tempête ,  ou  bien  est-ce  le  glas  de  la 
mort,  que  son  imagination  effrayée  croit 
ouïr  au  milieu  des  rents?  Non  :  ce  sont  des 
sons  réels,  mais  inutiles!  car  les  pieds  de  ce 

voyageur  refusent  maintenant  de  le  porter 

Un  autre  bruit  se  fait  entendre;  un  chien, 
jappe  sur  les  neiges ,  il  approche ,  il  arrive  y 
il  hurle  de  joie  :  un  solitaire  le  suit. 

Ce  n'étoit  donc  pas  assez  d'avoir  mille  fms 
exposé  sa  vie  pour  sauver  des  hommes ,  et 
de  s'être  établi  pour  jamais  au  fond  des  plus 
affreuses  solitudes,  il  falloit  encore  que  les 
animaux  même  apprissent  à  devenir  Tins- 
trument  de  ces  œuvres  sublimes ,  qu^Is  s*cm- 
brasassent,  pour  ainsi  dire,  de  l'ardente  cha- 
rité de  leurs  maîtres ,  et  que  leurs  cris  sur  le 
sommet  des  Alpes,  proclamassent  aux  échos 
les  miracles  de  -notre  religion. 

Qu'on  ne  dise  pas  que  l'humanité  seule 
puisse  conduire  à  de  tels  actes;  car  d*oà 
vient  qu'on  ne  trouve  rien  de  pareil  dans 
cette  belle  antiquité,  pourtant  si  sensible? 
On  parle  de  la  philanthropie  !  c'est  la  religion 
chrétienne  qui  est  seule  philanthrope  par 
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«icdknGe^liiiiMme  et  wbKme  idée  qui  fiût 
dadurétieii  de  la  Chine  un  ami  da  chrétien 
dehFranee,  daMuvage  néophyte  onfirère 
du  mme  Sgyptien!  Nous  ne  sommes  pins 
ébfdBgdn  snr  la  terre  «  nous  ne  pouvons  pins 
noua  j  ifgkrtt.  Jésns-Christ  ncms  a  renda 
rhévila^e  que  le  péché  d*J|dam  nons  aToit 
nii.  Chrétien  !  il  n'est  plus  d'océan  ou  de 
déserts  inconnos  pour  toi;  tu  tromperas  par» 
tout  la  langue  de  tes  aïeux  et  la  caban» 
de  ton  pènl 

CHAPITRE  VI. 

9riT£  BU  PBÉeiDEItT. 

Trappistes  ,  Cbartreux ,  Sœurs  de  Sainte- Claire ,  Pères  de 
la  Rédanption ,  Mijsi(maaires,  FiUes  de  la  Charitë,  etc. 


Telles  sont  les  mœurs  et  les  coutumes  de 
quelques-uns  des  ordres  religieux  de  la  vie 
contemplative  ;  mais  ces  choses  néanmoins 
ne  sont  si  belles,  que  parce  qu*elles  sont 
unies  aux  méditations  et  aux  prières  :  ôtes 
le  nom  et  la  présence  de  Dieu  de  tout  cela , 
et  le  charme  est  presque  détruit. 
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l.VonleEpVODS  maintenant  vou»traBj^oi 
à  lalVappe^et  contempler  ces  moines  v 
d^nn  aac  *  quibéchent  leurs  tombes  ?  Y  oui 
Toii»  le* voir  errer  comme  des  ombres 
celte  grande  ferét  de  Mortagnc ,  et  au  bi 
de  cet  ëtai^-iolitaireF  Le  silence  marcbl 
leurs  cAtés,iOU  jMIs  se  parlent  quand  itsM 
rencoiUrait,"c>st  pour  se  dire  seuleraent: 
JFWrwfyiZjGBitmounr.  Ces  ordres  rigoureul 
du  christiiiiisme  étoient  des  écoles  de  mo- 
tale  en  action ,  instituées  au  milieu  des  ptai- 
sirsdusiède  :  Us  ofFroientsans  cesse  des  mo- 
dèles de  pûiitence  et  de  grands  exemples  de 
)a  misère  hnmaine ,  aux  yeux  du  vice  et  et  j 
la  prospérité. 

Quel  spectacle  que  celui  du  Trappiste 
mourant  1  quelle  sorte  de  haute  philosophiel 
quel  averlissementpour  les  hommesJ  Sl£Wb> 
sur  un  peu  de  paille  et  de  cendre,  dant^k 
sanctuaire  de  l'église ,  ses  frères  ran^  Cft 
silence  autour  de  lui ,  il  les  appèllei  l&vetta, 
tandis  que  la  cloche  funèbre  sonne  aeft  der- 
nières agonies.  Ce  sont  ordinairement  ^ki 
vivans  qui  engagent  rinfirme  à  quitter  coura- 
geusement la  vie  f  mais  ici ,  c'est  une  cfaose 
plus  sublime ,  c'est  le  mourant  qui  parle  de 
la  mort.  Aux  portes  de  l'éternité,  il  la  doit 
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CGAiiiattiequ^on  âotre ;  et,  d^une  voix 
Àrésonam  d^à  entre  des  ossemens,  il 
Plpelle  ànc  aatorité  ses  coimpagnons ,  ses 
il|»érieiurs  loéme  à  la  péniteiice.  Qui  ne  frë- 
ijvoîl*  CA  voyant  ce  religieux  qui  y&ut 
Pane  manière  si  sainte,  douter  encore  de 
ék  salut  ii  1- approche  du  passage  terrible? 
!«  christiaiuBme  a  tiré  du  fond  du  sépulcre 
Mtès  les  moralité  qu^il  renferme.  C^est 
laurla'  mort^e  la  morale  est  entrée  dans  la 
ie  :'  si  Thomme ,  tel  qu'il  est  aujourd'hui 
près  sa  chute,  fùA  demeuré  immortel, 
lèat-étre  a^eût-il  jamais  connu  la  vertu  (*)• 
.Ainn  s^offirent  de  toutes  parts  dans  la 
rtlipon  les  scènes  les  plus  •  instructives  ou 
les  plus  attachantes  :  là,  de  saints  muets, 
comme  un  peuple  enchanté  par  un  filtre , 
accomplissent ,  sans  paroles ,  les  travaux  des 
moissons  et  des  vendanges  ;  ici ,  les  filles  de 
Claire  foulent  de  leurs  pieds  nus  les  tombes 
^céesde  leur  cloître.  Ne  croyezpas  toutefois 
qn'eUes  soient  malheureuses  au  milieu  de 
lears  austérités  ;  leurs  cœurs  sont  purs ,  et 
leurs  yeux  tournés  vers  le  ciel ,  en  signe  de 
4)ésir  et  d'espérance.  Une  robe  de  lame 
~  ,.  .     ,      ^ 

(*)  Voyez  la  note  M  4  la  fin  du  yolume. 


24a  GÉEHE 

griie  ert  prélénble  k  des  hdbitMmptneox, 
âchetéi  ao  prix  des  ttttiis  I  le  prfkfe  b  dn- 
rite  est  plus  sein  qoe  cdai  de  bproBtIIntkiB. 
Ehl  de  combln  de  duigrins  ce  simple 
ToOe  baisse  eatra  ces  âltes  et  le  BOAdey 
ae  là  sépMm  t-il  pas! 

Entérite;  ttOQSsentoÉs  qo*fl  nous  fin* 
droit  on  toat  aalve  tal«rf  ^ue  le  nôtre,  povr 
nous  tirer  dignement  des  enjcts  qni  se  plié" 
sentait  à  nos  yeiix.  Le  plus  bel  âog^  qÉe 
nous  poarriobs  fiÛR  de  la  tie  monasliçie» 
aeroit  de  présenter  le  Catalogne  des  Unt^anâ 
auxqneb  elle  s^est  consacrée.  La  nHf^om  9 
laissant  à  notre  cœnr  le  soin  de  nos  joies, 
ne  s^est  occupée,  comme  une  tendre  nière, 
que  du  soulagement  de  nos  douleors  ;  mais , 
dans  cette  œuvre  immense  et  diflicile ,  eHe 
a  appelé  tops  ses  fik  et  tontes  ses  filles  à  soà 
secoure.  Aux  uos,  elle  a  confié  le  soin  de  nos 
maladies,  coaune  à'cette  multitude  de  refr 
gieuxet  de  religieuses,  dévoués  an  service 
des  hôpitaux^  aux  antres,  elle  a  dâégné 
les  pauvres,  conune  aux  soeun  de  la  C3ha' 
rite.  Le  père  de  la  Rédemption  is^embarque  à 
MûseiUe  ;  où  va-t-il  seul  ainsi  avec  son  bré-* 
viaire  et  son  bâton?  Ce  conquérant  marcbe 
à  la  délivrance  de  rhamamté  •  et  les  armées 
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quiraccompagoentsont  invisibles.  La  bourse 
de  la  Cliarité  à  la  main  ,  il  court  affronter  la 
peste ,  le  martyre  et  l'esclavage.  Il  aborde  le 
dey  d'Alger,  il  lui  parle  au  nom  de  ce  Roi 
céleste  dont  il  est  l'ambassadeur.  Le  Bar- 
Lare  s'étonne  à  la  vue  de  cet  EurojH'cii,  qui 
ose,  seul,  à  travers  les  mers  et  les  orages, 
venir  lui  redemander  des  captifs  :  dompté 
par  une  force  inconnue,  il  accepte  l'ur  qu'on 
lui  présente;  et  l'héroïque  libérateur,  satis- 
fait d'avoir  rendu  des  malheureux  à  leur  pa-    —^ 
trie,   obscur  et  ignore,  reprend   humble  fl| 
méat  à  pied  le  chemin  de  son  monastère.      ^^ 
I        Partout  c'est  le  même  spectacle  ;  le  mis- 
I     sioooaîre  qui  part  pour  la  Chine  ,  rencontre 
aa|»ort  le  missionnaire  qui  revient,  glorieux 
ttmutiié,  du  Canada-,  la  sœur-grise  court 
-admiDistrer  Tindlgent  dans  sa  chaumière, 
It  père  capucin  vole  à  l'incendie,  le  frère 
lifupitalier  lave  les  pieds  du  voyageur,  le 
frère  du  Bien  Mourir  console  l'agonisant 
«r  sa  couche ,  le  frère  enierreur  porte  le 
corps  du   pauvre  décédé ,  la  sœur   de    la 
Charité  monte  au  septième  étage  pour  pro- 
diguer l'or,  !e  vêlement  et  l'espérance;  ces 
fiUea,  si   justement  appe'ées  FUlcs- Dieu, 
portent  et  reportent  çà  et  \k  les  bouillons, 
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la  chéipie,  les  remèdes;  la  fiUe;  dv  BoiH 
Pteteor  tend  les  bns  à  k  fille  pmtatnéef 
et  lui  crie  :  Je  ne  suis  point  penée  'pùmt 
appeler  les  Justes^  mais  les  péàauti! 
L'orphelin  Iroure  un  père,  VnmeÊÊéna 
médecin ,  Tignorant  un  instracteuF.  ToA  ces 
ouvriers  en  œuvres  célestes ,  se  précipitait 
s'animent  les  uns  les  autres.  Cependant  It 
religion  attentive,  et  tenant  une  couronne 
immortelle,  leur  crie  :  «  Courage»  nés 
enfans!  courage!  bâtes- vous,  soycB.piiis 
prompts  que  les  maux  dans  la  carrière  de  h 
vie!  mérites  cette  couronne  que  je  vdos 
prépare  ;  elle  vous  mettra  vous  -  mêmes  i 
Tabri  de  tous  maux  et  de  tous  besoiias.  » 

Au  milieu  de  tant  de  tableaux  ^  qui  mé* 
riteroient  chacun  des  volumes  de  détails  et 
de  louanges ,  sur  quelle  scène  particulière 
arrêterons- nous  nos  regards?  Nous  avons 
déjà  parlé  de  ces  hôtelleries ,  que  la  religion 
a  placées  dans  les  solitudes  des  quatre  parties 
du  moqde;  fixons  donc  à  présent  les  yeu^ 
sur  des  objets  d'une  autre  sorte. 

Il  y  a  des  gens  pour  qui  le  seul  nom  de 
capucin  est  un  objet  de  risée.  Quoi  qu^il  en 
soit,  un  religieux  de  Tordre  de  saint  Françms 
étoit  souvent  un  personnage  noble  et  simple* 
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Qui  àt  nous  n'a  vu  un  couple  de  ces  hommes 
vénâ'ables,  voyageant  d^s  les  campagnes, 
ordinairement  vers  la  fête  des   Morts , .  k 
rapproche  de  Thiver,  au  temps  de  la  quéie 
des  çignesP  Us  s^en   allaient,   demandant 
Vhospitalité  dans  les  vieux  châteaux  sur  leur 
route.  A  l'entrée  de  la  nuit,  les  deux  pè- 
lerins arrivoient  chez  le  châtelain  solitaire  :  ils 
montoient   un  antique  perron,   mettoient 
leurs  longs  bâtons  et  leurs  besaces  derrière 
la  porte,  frappoient  au  portique  sonore  » 
et  demandoient  T  hospitalité.  Si  le  maître 
lefiisoit  ces  hôtes  du  Seigneur,  ils  faisoient 
an  profond  salut ,  se  retiroient  en  silence  » 
reprenoient  leurs  besaces  et  leurs  bâtons,  et 
secouant  la  poussière  de  leurs  sandales ,  ils 
s'en  alloient ,  à  travers  la  nuit ,  chercher  la 
cabane  du  laboureur.  Si ,  au  contraire ,  ils 
étoient  reçus ,  après  qu^on  leur  avoit  donné 
à  laver ,  à  la  façon  des  temps  de  Jacob  et 
[    dHomère,  ils  venoient  s'asseoir  au  foyer 
]    hospitalier.   Comme  aux  siècles   antiques, 
afin  de  se  rendre  les  maîtres   favorables, 
(et  parce  que,  comme  Jésus- Christ,  ils 
aimoient  aussi  les  enfans)  ,  ils  çommençoient 
par  caresser  ceux  de   la  maison;  ils  Iqur 
piésentoient  des  reliques  et  des  images.  Les 
4.  iQ 


ytifiniM  qui  setoirat  a  abord  CUnuB  ttl 
éÊnsjéê  f  bientAt  sCtitéi  par  ctt  iMStttiHai 
ae  fimiffiarisoient  )iiaqa*à  aè  )tattc«HttIt 
getiotit  dea  boûa  itdif^eok.  Le  pèvé^él  I 
mère,  avec  wi  attHiriré  d^attendriÉMÉhcii 
regaidoient  cea  acèneaiuffrea ,  «i  ffilhTrtaÉé 
cottUraate  de  la  gracieiiac  jèiih<ffrte''dg  ItlH 
enfitttt*  et^^ delà  tieflleaae'^faetnié'' de'iBdIil 

Or,  la  pluie  et  le  era^  de  çédéÊàmmt 
baticrfe&t  av-defaerà  lea  boia  déptaaHtfÉ't  i  Ifi 
chefbinëeai  leaGrâieavzdircbâteattifattl^iie 
ia  chouette  crioit  aor  aea  âditea.  Anj^ifelf  :Âa 
large  .fioyér,  la  fitmAe  ae  mèttoit  à  taMb  :  Il 
repaâ  ëtoit  covdid,  et  lea  manièiea  iflée 
toeaaea*  La  jeune  demoiselle  daJifeaiBiafra 
geoit  timidement .  ada  hAtes,  qui  hiuolM 
gravement  sa  beauté  et  sa  modestie.  Lé 
bons  pères  entretenoient  la  femiOe  pur  lewi 
agréables  pn^os  :  ib  racontoient  qodiqai 
hiatoire  bien  touchante  ;  car  ib  aniicnt  totf 
jours  appris  àtè  dhoses  remarquiddeadiÉi 
leurs  tnisBionir lointaines,  chez  lea  atofigÉ 
de  rAméHcpie,  on  chez  les  peuplée  de  1 
Tartarie.  A  la  longue  baibe  de  ces  pères,  i 
Seur  robe  de  Tantique  Orient ,  à  la  manièn 
dont  ils  étaient  Tenus  demander  l'hoqiitah 
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lité,  on  se  rappeloit  ces  temps  où  les  Thaïes 
f  t  les  Aoaciiarsis  voyageoient  ainsi  dans 
l'^ie  et  dans  la  Grèce. 

Apres  le  souper  du  château ,  la  dam^ 
appeloit  ses  serviteurs,  et  Ton  invitoit  un 
des  pères  k  £aiire  en  commun  la  prière 
accoutumée;  ensuite  les  deux  religieux  sç 
retiroientà  leur  couche ,  en  souhaitant  toutes 
sortes  de  prospérités  à  leurs  hôtes.  Le  len^~ 
demain  on  cherchoit  les  vieux  voyageurs  « 
mais  ils  s*étoient  évanouis,  comme  ce^ 
saintes  apparitions  qui  visitent  quelquefois 
lliomme  de  bien  dans  sa  demeure. 

Etoit-il  quelque  chose  qui  pût  briser 
Tâme,  quelque  commission  dont  les  hommes, 
ennemis  des  larmes ,  n'osassent  se  charger , 
de  peur  de  compromettre  leurs  plaisirs 
c'ëtoit  aux  enfans  du  cloHre  qu'elle  étoit 
aossitdt  dévolue,  et  surtout  aux  pères  de 
l'ordre  de  saint  François  ;  on  supposoit  que 
des  hommes  qui  s'étoient  voués  k  la  misère  » 
dévoient  être  naturellement  les  hérauts  dm 
malheur.  L'un  étoit  obligé  d^aller  portera 
une  famille  la  nouvelle  de  la  perte  de  sa 
fortune;  Tautre ,  de  lui  apprendre  le  trépas 
d^an  fils  unique.  Le  grand  Bourdaloue  remplit 
lui-même  ce  triste  devoir  :  il  se  présentait  tu 
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silence  à  la  porte  du  père ,  croisoit  les  mains 
sur  sa  potrïnè  ,  s'inclinoit'profondc'inent',  j 
se  retiroit  muet,-  comme  la  mort  dài 
étoit  rinterprète.'  ■  ■ 

'  Croit-on  qu'il  y  eût  beaucoup  de  j 
(nous  cntcitdons  dé  ces  plaisirs  â'Ial 
dû  monde  ),  croit- on  qu'il  fût  fort  àa 
pour  un  Goi^élier,  un  Carme ,  un  Fn 
ciscain,  d'aller,  au  milieu  des  piuoiÉ] 
annoncer  la  sentence  au  criminel  «  l*écd^ri£S^ 
'le  consoler,'  et  avoir,  pendant  des  joanîni 
entières.  Pâme  transpercée  des  scènes' lef 
plus  déchirantes  ?  On  à  tu  ,  dans  ces  Hctei 
de  dévouement ,  ta  sueur  tomber  à  grosseï 
gouttes  du  front  de  ces  compatissana  nli- 
^cux,  et  mouiller  ce  froc  qu'elle  a  pour 
toujours  rendu  sacré ,  en  dépit  des  sarcasmes 
de  la  philosophie.  Et  pourtant  quel  hoimniri 
quel  prolît  revenoît-il  i  ces  moînes'de  tadt 
de  sacrifices,  sinon  ta  dérision  du'  mobde'f 
et  les  injures  même  des  prisonniers  qu^ib 
consoloiént!  Mais  du  moins  les  honmies'i 
tout  ingrats  qu^ilssont,  avoientconfiessëlcBr 
nullité  dans  ces  grandes  rencontres' de  la  vie, 
puisqu'ils  les  avoicnt  abandonnées  i  la  reli- 
gion, seul  véritable  secours  au  demierdegré 
du  malheur.  O  apôtre  de  Jésus-Christ,  de 
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quelles  catastrophes  n'étiez -vous  point  té- 
moin, TOUS  qui,  près  d}i  bourreau,  ne  crai^ 
gniez  point  de  vous  couvrir  du  sang  des  mi- 
sérables ,  et  qui  étiez  leur  dernier  ami  !  Voici 
un  des  plus  hauts  spectacles  de  la  terre  :  aux 
deux  coins  de  cet  échafaud ,  les  deux  justices 
sont  en  présence  ;  la  Justice  humaine  et  la 
la  Justice  divine  :  Tune,  inplacable  et  appuyée 
sur  un  glaive»  est  accompagnée  du  déses- 
poir; l'autre,  tenant  un  voile  trempé  de 
pleurs,  se  montre  entre  la  pitié  et  Tespé- 
rance   :  l'une  a  pour  nrinistpe  uA  homme 
de  sang;  Tautre  un  homme  de  paix  :  Tune 
condamne,    l'autre  absout  :  innocente  ou 
coupable,  la  première  dit  à  la  ^dctime  : 
<*  Meurs  !  »  La  seconde  lui  crie  :  «  Fils  de 
rinnocence  ou  du  repentir,  montez  au  ciel!  » 


.  \ 
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CHAPITRE  PREMIER. 

«  • 

Uêe  ijia&ût  des  Mianoiift. 

Voici  tatatt  mtt  de  ces  grandefe  et  ncm* 
irdléA  idées  qui  ii*ftp{Mfftietineiit  iju^à  k  reli- 
gion chrétienne.  LtscttkesidolâtresoirtigAoré 
Tenthousiasme  divin ,  qui  anime  l*apôtre  de 
TEvangile.  Les  anciens  philosophes  eux- 
mêmes  n^ont  jamais  quitté  les  avenues  d'A- 
cadémus  et  les  délices  d*  Athènes ,  pour  aller, 
au  gré  d^une  impulsion  suhlime ,  humaniser 
le  Sauvage ,  instruire  Tignorant ,  guérir  le 
malade,  vêtir  le  pauvre,  et  semer  la  con- 
corde et  la  paix  parmi  des  nations  ennemies  : 
c^est  ce  que  les  religieux  chrétiens  ont  fait, 
et  font  encore  tous  les  jours.  Lies  mers  ^  les 
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cnf^p  les (^cesibpAk»  Imiuuùsk taro- 
^pigoe,  rien  ne  les  arrête  :  ils  nmnft  avec 
J*£sqaiiiiaiix  dans  son  outM  de  pesM  de 
crache-marine  ;  ils  se  nounrissent  d^iuiile  de 
lialeine  avec  le  Groënlanditts;  avec  le  Tàr- 
tai%  on  1  Iniqaois ,  ik  parcourent  la  soUtnde  ; 
ilsinontcpt  sur  ie  dromadaire  de TArabe  ^ou 
suivent  le  CSaffipe  eraant  dans  ses  d^rts  em- 
brasifr;  le  Chinois,  le  Jbponajii,  rindi^i* 
aoaidevevnus  kurs  néophytes  ;  il  n*fist  point 
dlle  on  d^écueil  dans  TOcéan,  fui  ait  pu 
échapper  àleumèle;  et,  comme  autnefois 
]es    royaumes    maoqooient  4    Tambition 
d'Alexaadre^  la  terre  manqoeà  feor  charité. 
Lorsque.  l'Elurope  régénérée  n^ofl^  plus 
au  prédicateurs  de  la  foi  qu'une  ^uiiiUe  de 
fipàres,  ils  tmimèrent  les  yeux  'vers  Içs  lie- 
rons «  où  des  âmes  langaissoient  encore 
dans  les  ténèbres  de  TidoUtrie.  Us  furent 
touchés  de  compassion ,  en  voyant  cette  dé* 
gradation  de  1  liomme  ;  ils  se  sentirent  pressés 
du  désjarde  verser  leur  sang  pour  le  salut  de 
ces  étrangers.  U  f  alloit  percer  des  forêts  pro* 
fondes 9  franchir  des  marais  impraticables , 
traverser  des  fleuves  dan^eux,  gravir  des^ 
.  rochers  inaccessibles  ;  il  f  alloit  affiponter  des 
nations  cruelles,  superstitieuses  et  îalpuses; 


i 
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SI  bllmt  sèmonte^  daotf^les  unes  Tigiioran  ce 
de  laliaiiiariéi  dans  lès  autres  lespréjogë» 
de  là  idtilisation  :  tantd^oÂstaclésne  parent 
lès  entêter.  Ceux  qni  ne  croient  plôs  k  la 
fpn  de  leaN^  iiSrès ,  conviendrôirt  du 
[ue  si  le  missionnaire  eaft  ferméinènt 
persiÀdé  tjn^il  n*7  '  a  de  saliit  qoe  dai»  la 
*reli^oili  chrétiéttne,  T^cAe  par  lequel  '9  se 
cbitdamne  i^^dca  iftiaux  inouïs  pour  sMirer 
tm  idolâtre ,  est  an^eaMs  ^ftes  plus  grands 
dévouemens.  •■  ***■•? 

'  Qu^un  heintaift  k  Ut  Tuelle  fout  un  peuple  » 
;sous  les  yeux  èé  ses-pporens  et  de  ses  andk, 
s^éxposë  i  la  nwrt  posât  sa  patrie,  3  échange 
quelques  jours  de  vie  pour  des  siècle^  de 
gloire;  il  illustre  sa  Bainiille,  et  rëlèrè  aux 
richesses  et  aux  honneurs.  Mab  le  misnon- 
naire  dont  la  vie  se  consume  au  fond  des 
bois,  qui  meurt  d^une  mort affireuse ,  sans 
spectateurs,  sans  ipplaudisftemens,  sans 
avantages  pour  les  siens,  obscur,  mëprisë , 
traité  de  fou ,  d*absarde ,  dé  Êinatique,  et 
tout  cela  pour  donner  un  bonheur  étemel 
à  un  Sauvage  inconnu....  De  quel  nom  &ut-il 
appeler  cette  mort,  ce  sacrifice? 

Diverses  congrégations  religieuses  se  con- 
Mcroient  aux  missions  :  les  Dominicains  « 
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Tordi«  de  saint  François ,  les  Jésuites,' et 
Jes  prêtres  des  Missions  étrangères*  ^'^ 

n  y  aToit  quatre  sortes  de  missions. 

Les  nâsmons  du  Leçant^  qni  compre- 
moient  F  Archipel ,  Constantinople ,  la  Syrik , 
r  Arménie ,  la  Crimée ,  PEthiopie ,  la  Perse  » 
et  TEgypte. 

Lesmissions  de  VAméique^  commençant 
à  la  baie  d*Hudson ,  et  remontant  par  le 
Canada,  lib' Louisiane,  la  Californie,  les 
Antilles'  tt  la  Guyane ,  jusqu^aux  fameuses 
réductions^  oo  peuplades  du  Paraguay. 

Les  missions  de  Vihâe^  qui  renfermoient 
rindostanf  la  presqu^ile  en  deçà  et  au-deli 
du  Gange ,  et  qui  s'étendoit  jusqu^à  Manille 
et  aux NouTelles-Philippînes. 

Enfin,  les  missions  de  la  Chine^  auxquelles 
se  joignoient  celles  de  Tong-King,  de  la 
Cochinchine  et  du  Japon. 

On  comptoit  de  plus  quelques  églises  en 
Island  et  chez  les  ^Nègres  de  T Afrique ,  mais 
elles  n^étoient  pas  régulièrement  suivies. 
Des  ministres  presbytériens  ont  tenté  der- 
nièrement de  prêcher  TEvangile  à  Otaïti. 

Lorsque  les  Jésuites  firent  paroître  la 
correspondance,  connue  sous  le  nom  de 
Lettres  édifiantes^  elle  fiit  citée  et  recherchée 
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par  tou  les  aateors.  On  s'afqfiiiyoit  de  sqb 
autorité^  et  lesCûts  qu'eUe  coiiteQoit  pe»- 
soient  poiu*  iodabitibles.  M eU  IràeatAt  la 
node  Tint  de  décriékr  ce  4pi*oii  a^mt  admiré. 
Oes  letlrat  ëtoient  ëcriles  par  des  ptétna 
chrëtieDB  :  paamient- elles  valoir  ^pidfoe 
chose?  On  ne  rougit  pas  de  ppëCâEçr»  m 
plotAt  de  feindse  de  préférer;  aux  Toy^ges 
cks  Dntertre  ^t  des  Gharlevoix  «  ceux  d^on 
baron  de  la  Hontan  ignorant  et  rotntèng. 
Des  safans,  qui  avoient  été  à  la  i0t/t  des 
premiers  tribunanz  de  la  CI)ine ,  ^«voient 
passé  trente  et  quarante  années  i  la  conr 
même  des  empereurs,  qni  parloîentet  éfcn- 
▼oient  la  langue  du  pays ,  qui  fréquentoient 
les  petits,  qui  vÎToient  familièrement  avec 
les  grands,  qui  aboient  parcouru  »  ym  et 
étudié  en  détail  les  provinces,  les  moenrs ,  la 
religion  et  les  lois  de  ce  Taste  empire;  ces 
savans,  dont  les  travaux  nombreux  ont 
enrichi  ks 'Mémoires -de  TAcadâuJe  des 
Sciences ,  se  virent  traités  d^impqptears  par 
un  homme  quin'étoit  pas  sorti  du  qi^Ftitr 
des  Européens  k  Canton ,  qui  ne  saToit  pas 
un  mot  de  chinois ,  et  dont  tout  le  mérite 
consistoit  à  contredire  grosûèrement  ka 
récits  des  missionnaires.  On  le  sait  aujour- 
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9ïm^  €t  1^  rend  une  tardhe  jostke  mx 
Jénnles.  I>esaitiba8sade89  faites  igranda  finis 
par  dernatiofis  puissantes,  nous  ont-elles 
apipris  quelque  chose  que  les  DuhaMe  et  les 
Le  Coate  nous  eusseqt  laissé  ignorer^  on 
ont-«Ues  rifélé  quelques  mensonges  de 
pères? 

En  effet,  un  missioniiaire  doit  être  un 

cscellent  voyageur .  Oblige  de  parler  la  langue 

des  peupla  auxquels  il  préclie  TEvangile,  de 

ae  eoaSon^  à  leurs  usages,  de  TÎTre  long- 

tempi  m^^  toutes  les  classes  de  la  sodëtë, 

de  chercher  i  pénétrer  dans  les  palais  et 

dans  les  chaumières ,  n^eût  -  il  reçu  de  la 

nature  wàcun  génie ,  il  parriendroit  encore 

à  recueillir  une  multitude  de  &its  précieux. 

Au  contraire ,  Thomme  qui  passe  rapidement 

arec  un  interprète ,  qui  n^a  ni  le  temps ,  ni 

b  volonté  de  s^exposer  à  mille  périls  pour 

apprendre  le  secret  des  mœurs ,  cet  homme 

eftt-il  tout  ce  quUl  ce  faut  pour  bien  voir  et 

pour  bien  observer,    ne  peut   cependant 

acquérir  que  des  connoissances  très-vagues, 

sur  des  peuples  qui  ne  font  que  rouler  et 

disparoitre  à  ses  yeux. 

Le  Jésuite  avoit  encore  sur  le  voyageur 
ordinaire  ravantage  d^une  éducation  savante. 
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graphiest  des  mathématiques  cbinoiaes  ;  et , 
jpoar  qa'il  ne  manquât  rien  à  la  aingahrilé  de 
cette  mÎMon^  le  père  Ricci  écrivit  des  linva 
Xt  ÉMimle  dans  la  langue  de  Gonfudoe,  et 
passe  encore  pour  un  auteur  élégant  à  Pékin. 

Si  la  Chine  noos  est  anjonrd^hiii  femée, 
ai  nous  ne  diapotons  pas  aux  An^^ais  Tem- 
pire  des  Indes,  ce  n'est  pas  la  fiiute  des 
lésuites»  qui  ont  été  sur  le  pont  de  nous 
ouTTHT  ces  belles  régions.  «  Os  avaient  réussi 
en  Amérique,  dit  Voltaire ,  en  enseigiMuiit  à 
des  SaUTagesles  arts  nécessaires;  ik  réussirent 
k  la  Chine ,  en  enseignant  les  arts  les  pins 
relevifo  à  une  nation  ^iritnelle  (i).  » 

L'utilité  d<mt  ib  éloient  à  leur  patrie, 
dans  les  Echelles  du  Lemnt,  n*est  pas  moins 
avérée.  En  veut^mune  preuve  authentique? 
Toici  un  certificat  dont  les  signatnrea  sent 
asseï  belles. 

Bmfii  dm  BoL 

«  Aujourd'hui ,  septième  de  }uin  mil  sii: 
cent  soixante-dix-neuf,  le  roi  étant  è  Saint- 
lin-en-La  je ,  voulant  gratifier  et  &vo« 


(i)  Essai  sur  iss  Misshns  cMUmmês^  dksp.  19S. 


DU  CHRISTIANISME.         1% 

rablement  traiter  les  pères  Jésuites  Français» 
mjanoaiiaires  att  Lievant,  en  Gonsidëration 
derjenr  xèle  pour  la  religion,  et  des  0900^ 
tages  que  ses  sujets^  qui  résident  et  qui 
trafiquent  dans  toutes  les  Echelles^  reçoivent 
dekutsmstructions^  sa  majesté  les  a  retenus 
et  retient  ponr  ses  chapelains  dans  Tëglise 
et  chapeOe  consulaire  de  la  ville  d^ Alep  en 
Syrie  9  etc.  » 

i;^  LOUIS. 

Et  plus  bas  t  GoiAERT.  (i) 

* 

G^eat  à  ces  mêmes  missionnaires  que  nous 
drrons  rameur  que  les  Sauvages  portent 
«icore  an  nom  français  dans  les  forêts  de 
rAmériqoe*  Un  mouchoir  blanc  suffit  pour 
passer  en  sftreté  àtravers  les  hordes  ennemies, 
ti  ponr  recevoir  partout  Thospitalilë.  Cé^ 
toient  les  Jésuites  du  Canada  et  de  la  Loui'- 
siane,   qui   avoient   dirigé    Tindustrie  des 
colons  vers  la  culture ,  et  découvert  de  nou- 
veaux objets  de  commerce  pour  les  teintures 
et  les  remMes.  En  naturalisant  sur  notre 
«ol ,  des  insectes ,  des  oiseaux  et  des  arbres 
étrangers  (*),  ils  ont  ajouté  des  richesses  â 

(1)  Lettres  édij.  tom.  1,  p.  lag,  ëdit.  1780. 
C*0  y^oyez  la  note  N  à  la  fia  du  rolame. 
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nos  aaanufiuAires ,  des  dâicatastè»  à  no* 
tableSf  et  dea  ombiaees  i  nos  bois.       * 

Ce  sont  eux  qui  ont  écrit  les  animl^ 
â^^antes  ou  naiVes  de  nos  colonies.  QotUe 
excellente  histoire  <p^e  celle  des  Antillea  par 
le  père  Dutertre^  ou.  celle  de  la.Nouvdle- 
France  par  CbarlcToix  !  Les  ouvrages  de 
ces  hommes  pieux  sont  pleins  de  toutes 
sortes  de  sciences  :.  dissertations  savantes^ 
peintures  de  ttidran/ plans  d'amélioration 
pour  nos  établissemens »  objets  utiles»  ré- 
flexions morales,  aventures  intéressantes, 
tout  s^y  trouve;  Thistoire  d^un  acacia  ou  d^un 
saule  de  la  Chine ,  s^y  mêle  à  Thistoire  d'us 
grand  empereur  réduit  à  se  poignarder;  et 
le  récit  de  la  conversion  d'un  Pariah»  à  un 
traité  sur  les  mathématiques  des  Brames.  Le 
style  de  ces  relations,  quelquefois  sublime, 
est  souvent  admirable    par  sa  simplicité» 
Enfin,    les  missions  foumissoient  chaque 
année  k  Tastronomie.  et  surtout  à»lagéo^ 
graphie,  de  nouvelles  lumières.  Un  Jésuite 
rencontra  en  Tartane  une  femme  Hnronne 
qu^ilavoit  connue  au  Canada  :  il  conclut  de 
cette  étrange  aventure ,  que  le  continent  de 
l'Amérique  se  rapproche  au  nord-ouest  da 
continent  de  T Asie ,  et  il  devina  ainsi  Texis- 
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tence  du  détroit,  qa!,  long-temps  aprts^ 
a  ftit  la  gloire  de  Beringh  et  de  Gopk; 
Une  grande  partie  du  Canada  »  et  toute  la 
Louisiane  avoient  été  dëCDuvertes  par  nos 
miasionnaises.  En  appelant  au  christianisme 
les  SauTages  de  FAcadie,  ils  nous  avoient 
livré  ces  côtes  où  sVnrichissoit  notre  com-» 
merce ,  et  se  formoieqt  nos  marins  :  telUi 
est  une  foible  partie  des  services  que  ces 
hommes t  aujourd'hui  si  méprisa,  savaient 
rendre  à  leur  pays. 

.  CHAPITRE  IL 


Miwioiu  du  Levant. 


Chaque  mission  avoit  un  caractère  qui  lui 
^toit  propre,  et  un  genre  de  souffrances 

^  particulier.  Celles  du  Levant  présentoient 
un  spectacle  bien  philosophique.  Combien 
elle  étoit  puissante  cette  voix  chrétienne  qui 

'°'  s'élevoit  des  tombeaux  d' Argos  et  des  ruines 
de  Sparte  et  d^ Athènes!  Dans  les  îles  de 
Naxos  et  de  Salamine  d^où  partoient  ces 
brillantes  théories  qui  charmoient  et  eni- 
^ent  la  Grèce ,  un  pauvre  prêtre  catho- 
4»  il 


y. 
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liqMy  d^^aisë  ei»  Tôt:,  m  j^He  dans  tm 
esquif,  aborde  à  ^dqtie  liiël^umft  réduit 
plrartlquë  êoM  des  traaçdÉft  dé  tokttines, 
coiisoie  sur  la  psIHe  le  descMdàhtdes  Tam- 
queurs  de  Xertès^  diMMbdé  des  arimAuies  au 
nom  de  lésas^Ghrirt^  et»  fersaiit  1è  bien 
comme  tth  Mt  k  llàAl ,  leù  se  t^kchiû  daiis 
ronlbre  /retotnrilë  eiléi»èl«titent  au  désert. 

Le  savaift  qtii  tii  mbàchner  lès  restes  it 
l'antiquité ,  dans  I«b  solitudes  de  F Afiriqnk  et 
d_e  r Asie ,  a  sans  doute  dfes  drofts  ^à  tfOtre 
admiration  ;  mais  nous  voyons  une  chose 
encore  plus  admirable  et  plus  beUe  :  c'est 
quelque  Bossuet  incolmu,  expliquant  b 
parole  des  prophètes»  sur  les  débris  de 
Tyr  et  de  Babylone. 

Dieu  permettoit  que  les  moissons  fns^t 
abondantes  dans  un  sol  si-  riche  ;  une  pareille 
poussière  ne  pouYoit  être  stérile»  «  Noii 
sorrîmes  de  Seiphp,  dit.'te  père  Xàtiert 
plus  consolés  quie  yt  ne  puis  vous  rexprimer 
ici,  le  peuple  nous  comblantde  bénédictiops  t 
et  remerciant .  Dieu  mille  fois  de  nous  afoir 
inspiré  le  dessein  de  venir  les  chercher  au 
milieu  de  leurs  rochcErs  (i)>  » 

(i)  iéiiUre4  éd.  tom.  I,  p.  i5* 
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Les  montagnes  du  Liban,  comme  léÉ 
sàhles  de  la  Thébaïbe ,  étoient  témoins  du 
dévouement  des  missionnaires.  Ils  ont  une 
grâce  infinie  à  rehausser  les  plus  petites 
circonstances.  S'ils  décrivent  les  cèdres  du 
Liban ,  ils  vous  parlent  de  quatre  autels  de 
pierre ,  qui  se  voient  au  pied  de  ces  arbres , 
et  où  les  moines  Maronites  célèbrent  une 
messe  solennelle  le  jour  de  la  Transfigura- 
tion ;  on  croit  entendre  les  accens  religieux, 
qui  se  mêlent  au  murmure  de  ces  bois 
chantÀ  par  Salomon  et  Jérémie,  et  au 
fracas  destorrens  qui  tombent  des  montagnes. 

Parlent-ik  de  la  vallée  où  coule  le  fleuve 
501/3/ .^  ils  disent  :  «  Ces  rochers  renferment 
de  profondes  grottes ,  qui  étoient  autrefois 
autant  de  cellules  d'un  grand  nombre  de 
solitaires,  qui  avoicnt  choisi  ces  retraites 
pour  être  les  seuls  témoins  sur  terre  de  la 
rigueur  de  leur  pénitence.  Ce  sont  les  larme» 
de  ces  saints  pénitcns,  qui  ont  donné  au 
fleuve  dont  nous  venons  de  parler,  le  nom 
de  fleuve  saint.  Sa  source  est  dans  les  mon- 
tagnes du  Liban.  La  vue  de  ces  grottes  et 
de  ce  fleuve  dans  cet  affreux  désert ,  inspire 
de  la  componction,  de  i amour  pour  la 
pénitence,   et  de  la  compassion  pour  ces 

II. 
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%mes  sensuelles  et  mondaines ,  qui  préfèrent 
quelques  jours  de  joie  et  de-  plaisir^  à  une 
éternité  bienheureuse  (i).  » 

Cela  nous  semble  parfait ,  et  comme  style 
et  comme  sentiment. 

Ces  missionnaires  avoientun  instinct  mer- 
veilleux ,  pour  suivre  Tinfortune  à  la  trace , 
et  la  forcer,  pour  ainsi  dire,  jusque  dans 
son  dernier  gîte.  Les  bagnes  et  les  galères 
pestiférées  n^avoient  pu  échapper  à  leur 
charité;  écoutons  parler  le  père  Tarillon 
dans  sa  lettre  à  M.  de  Pontchartrain  : 

a  Les  services  que  nous  rendons  à  ces 
pauvres  gens  (  les  esclaves  chrétiens  au 
bagne  de  Constantinople  ),  consistent  à  les 
entretenir  dans  la  crainte  de  Dieu  et  dans 
la  foi ,  à  leur  procurer  des  soulagemens  de 
la  charité  des  fidèles,  à  les  assister  dans 
leurs  maladies,  et  enfin  à  leur  aider  â  bien 
mourir.  Si  tout  cela  demande  beaucoup  de 
sujétion  et  de  peine,  je  puis  assurer  que 
Dieu  y  attache  en  récompense  de  grandes 
consolations 

»  Dans  les  temps  de  peste,  comme  il 
faut  être  à  portée  de  secourir  ceux  qui  sont 
frappés ,  et  que  nous  n'avons  ici  que  quatre 

(i)  Lettres  éd.  tom.  I ,  p.  a85.  < 
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on  doq  mianonnaires ,  notre  usage  est  qp^^îl 
ny  ait  qoW  seul  père  qui  entre  au  bagne  ^  et 
qd  y  demeure  tout  le  temps  que  la  maladie 
dure.  Celui  qui  en  obtient  la  perinission  du 
SDpërieur,s*y  dispose  pendant  quelques  jours 
de  retraite ,  et  prend  eongë  de  ses  frères , 
comme  s^il  devoit  bientôt  mourir.  Quelque- 
fois il  y  consomme  son  sacrifice ,  et  quelque- 
fois il  échappe  au  danger  (i).  » 

Le  père  Jacques  Gachod  écrit  au  père 
Tarill<m  : 

«  Maintenant  je  me  suis  mis  au-dessus  de 
toutes  les  craintes  que  donnent  Tqs  maladies 
ccmtagieuses ;  et  sHl  plaît  à  Dieu»  je  ne 
mourrai  pas  de  ce  mal ,  après  les  hasards 
que  je  viens  de  courir.  Je  sors  du  bagne , 
où  j'ai  donné  les  derniers  sacremens  à  quatre- 
TÎngt-six  personnes....  Durant  le  jour»  je 
n'ctois ,  ce  me  semble ,  étonné  de  rien  ;  il 
n'y  aYoit  que  la  nuit,  pendant  le  peu  de 
sommeil  qu^on  me  laissoit  prendre,  que 
je  me  sentois  l'esprit  tout  rempli  d'idées 
effrayantes.  Le  plus  grand  péril  que  j'aie 
couru ,  et  que  je  courrai  peut-être  de  ma 
vie»  a  été  à  fond-de-cale  d'une  sultane  de 

« 

(i)  Lettres  e'd,  tom.  I,  p.  19  et  ai. 
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ipuatre-Tingt-dem  canons.  Les  esclaves,  de 
concert  avec  les  gardiens ,  xn*Y  ^^oient  fait 
entrer  snr  le  soir  pour  les  confesser  toute 
la  nuit,  et  leur  dire  la  messe  de  grand  naatin. 
Mous  fâmes  enfermes  k  doubles  cadenas, 
comme  c'est  la  coutume.  De  cinquante -deux 
esclaves  que  je  Vtonfessai,  douse  étoient 
malades,  et  trois  moururent  avant  que  je 
fusse  sorti.  Jugea  quel  air  je  pouvois  respirer 
dans  ce  lieu  renfermé ,  et  sans  la  moindre 
ouverture  !  Dieu  qui ,  par  sa  bonté ,  m*a 
sauvé  de  ce  pas  -  là ,  me  sauvera  de  bien 
d^autres  (i).  » 

Un  homme  qui  s^enferme  volontairement 
dans  un  bagne  en  temps  de  peste  ;  qui  avoue 
ingénument  ses  terreurs,  et  qui  pourtant  les 
surmonte  par  charité;  qui sHntroduit ensuite 
à  prix  d'argent,  comme  pour  goûter  des 
plaisirs  illicites ,  à  fond-de-cale  d'un  vaisseau 
de  guerre,  afin  d'assister  des  esclaves pcsti- 
ttférés  :  avouons-le ,  un  tel  homme  ne  suit 
pas  une  impulsion  naturelle  ;  il  j  a  quelque 
chose  ici  de  plus  que  Vkumanité;  les  mis- 
sionnaires en  conviennent,  et  ils  ne  prennent 
pas  sur  eux  le  mérite  de  ces  œuvres  sublimes  : 
«  C'est  Dieu  qui  nous  donne  cette  force , 

(  i)  Lettres  éd.  tom.  1,  p.  a3. 
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répètent-ils  souvent,  nous  n^y  avons  aucune 
part  ^ 

Un  jeune  missionnaire^non  encore  aguerri 

contre  les  dangers,  comme  ces  vieux  cheb 

tout  chargés  de  £itigues  et  de  palmes  évangé- 

liques ,  est  étonné  d'avcûr  &happé  au  premier 

péril  'y  il  craint  qu'il  n'y  ait  de  sa  faute  :  il 

en  paroit  humilié.  Après  avoir  fait  i  son 

supérieur  le  récit  d'une  peste,  où  souvent 

il  avoit  été  obligé  de  coUer  son  oreille  sur 

la  bouche  des  malades ,  pour  entendre  leuM 

paroies  mourantes ,  il  ajoute  :  «  Je  n'ai  p9)s 

mérité,  mon  révérend  père,  que  Dieu  ait 

bien  voulu  recevoir  le  sacrifice  de  ma  vî^ , 

que  je  lui  avois  offert.  Je  vous  demande  donc 

vos  prières,  pour  obtenir  de  Die^  qu'il 

oublie  mes  péchés,  et  qu'il  me  fausse  la  grâce 

de  mourir  pour  lui.  » 

C'est  ainsi  que  le  père  Bouchet  écrit  des 
Indes  :  «  Notre  mission  est  plus  florissante 
que  jamais;  nous  avons  eu  quatre  grandes 
persécutions  cette  année.  » 

C'est  ce  même  père  Bouchet,  qui  a  envoyé 
en  Europe  les  tables  des  Brames,  dont 
M.  Bailly  s'est  servi  dans  son  Histoire  de 
r Astronomie.  La  société  anglaise  de  Calcutta 
n*a  jusqu'à  présent  fait  paroître  aucun  mo- 
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nument  des  sciences  indiennes,  que  nos 
missionnaires  n'eussent  découvert  ou  in- 
dique; et  cependant  les  savans  anglais,  sou- 
verains de  plusieurs  grands  roya  urnes ,  favo- 
risés par  tous  les  secours  de  Fart  et  de  la 
puissance,  devroient  avoir  bien  d^autrcs 
moyens  de  succès,  qu'un  pauvre  Jésuite» 
seul,  errant  et  persécuté.  •  Pour  peu  que 
nous  parussions  librement  en  public ,  écrit 
le  père  Roycr,  il  seroit  aisé  de  nous  recon- 
noitre  àTair  et  à  la  couleur  du  visage.  Ainsi, 
pour  ne  point  susciter  de  persécution  plus 
grande  à  la  religion,  il  faut  se  résoudre  k  de- 
meurer caché  le  plus  qu'on  peut.  Je  passe  les 
jours  entiers,  ou  enfermé  dans  un  bateau, 
d'où  je  ne  sors  que  la  nuit,  pour  visiter  les 
villages  qui  sont  proches  des  rivières,  ou 
retiré  dans  quelque  maison  éloignée  (i).  » 

Le  bateau  de  ce  religieux  étoit  tout  son 
observatoire  ;  mais  on  est  bien  riche  et  bien 
habile  quand  on  a  la  charité. 

(i)  Lettres  éd,  tonu  I,  p.  8. 
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CHAPITRE  III. 


Missions  de  la  Chine. 


Dbux  religieux  de  Tordre  de  saint  François , 
Fun  Polonais ,  et  Tautre  Français  de  nation , 
furent  les  premiers  Européens  qui  péné- 
trèrent  à  la   Chine,  vers   le   milieu   du 
douzième  siècle.  Marc  Paole,  Vénitien,  et 
Nicolas  et  Matthieu  Paole,  de  la  même 
&mille  »  y  firent  ensuite  deux  voyages.  Les 
Portugais,  ayant  découver tla route  desIndes, 
sMtablirent  à  Macao ,  et  le  père  Ricci ,  de  la 
compagnie  de  Jésus ,  résolut  de  s^ouvrir  cet 
empire  du  Caihai^  dont  on  racontoit  tant 
de  merveilles.  Il  s'appliqua  d'abord  à  Tétude 
de  la  langue  chinoise ,  Tune  des  plus  diffi- 
ciles du  monde.  Son  ardeur  surmonta  tous 
les  obstacles  ;  et,  après  bien  des  dangers  et 
plusieurs   refus,    il   obtint  des  magistrats 
chinois,    en    1682,    la  permission  de  s'é- 
tablir à  Chouachen. 

Ricci,  élève  de  Cluvius,  et  lui-même 
très-habile  en  mathématique ,  se  fit ,  à  l'aide 
de  cette  science ,  des  protecteurs  parmi  les 
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mandarins.  Il  qoitta  Thabit  des  bouses,  e< 
prit  celui  des  lettrés.  Il  donnoit  des  leçons  de 
géométrie ,  où  il  méloit  avec  art  les  leçws 
plus  précieuses  de  la  morale  chrétienne.  II 
passa  successivement  i  Chonachen ,  Nem- 
chem^  Pékin,  Nankin;  tantôt  maltraité, 
tantdt  reçu,  avec  joîe;  opposant  ans  rcferi 
une  patience  invincible ,  et  ne  perdant  jt» 
maiç  Tespérance  de^  fidre  fructifier  la  pank 
de  Jésus  -  Christ.  Enfin,  Temperenr  lui- 
même  ,  charmé  des  vertus  et  des  conaoii- 
sauces  du  missionnaire,  lui  permit  de  wiàkt 

m 

dans  la  capitale ,  et  lui  accorda ,  ainsi  qu^aai 
compagnons  de  ses  travaux,  phisieuiB  pri-  i 
viléges.  Les  Jésuites  mirent  une  grande  dis- 
crétion dans  leur  conduite ,  et  montrèrent 
une  connoissance  profonde  du  cœur  humm  i 
Ils  respectèrent  les  usages  des  Chinois ,  il 
s'y  conformèrent  en  tout  ce  qui  ne  blessoik 
pas  les  lois  évangéliques.  Ils  furent  teavenA 
de  tous  côtés.  «  Bientôt  la  jalousie ,  dit  Vol* 
laire ,  corrompit  les  fruits  de  leur  sag^ssCi 
et  cet  es{Mrit  d^inqniétude  et  de  contention, 
attaché,  en  Europe,  aux  connoissances  et 
aux  talens,  renversa  les  plus  grands  des^ 
seins  (i).  » 

(  »  )  Essai  sur  tes  Mœurs ,  ch.  i  gS . 
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Y^eà  saSRsfÂt  k  toat.  11  vépondoit  aux 
iccosatioDs  de  ses  ennemis  en  Eun>pe ,  il 
neiUoit  aoi  églises  naissantes  de  la  Chine ,  il 
lommit  des  leçons  de  mathématiques,  il 
îcriToit  en  ehinois  des  lÎTres  de  contro¥erse , 
contre  les  lettrés  qui  Tattaquoient ,  il  cul- 
tÎTmt  Tamitié  de  Tempereur,  et  se  ménageoit 
k  la  ooor,  oà  sa  politesse  le  laisoit  aimer  des 
grands.  Tant  de  fatigues  abrégèrent  ses  jours*. 
Il  termina  à  Pékin  une  vie  de  cinquante-sept 
années ,  dont  la  moitié  avoit  été  consumée 
dans  les  travaux  de  Tapostolâî. 

Après  la  mort  du  père  Ricci ,  sa  mission 
fiit  interrompue  par  les  révolutions  qui 
arrivèrent  à  la  Chine.  Mais  lorsque  Tempe- 
reur  Tartare  Cun-chi  monta  sur  le  trône ,  il 
nomma  le  père  Adam  Schali  président  du 
tribunal  des  mathématiques.  Cun*chi  mourut, 
et  pendant  la  minorité  de  son  fils  Cang-hi , 
la  religion  chrétienne  fut  exposée  à  de  nou- 
velles persécutions. 

A  la  majorité  de  Tempereur ,  le  calendrier 

se  trouvant  dans  une  grande  confusion ,  il 

b))ut  rappeler  les  missionnaires.   Le  jeune 

prince  s'attacha  au  père  Verbiest ,  successeur 

^  père  Schali.  Il  fit  examiner  le  christia- 

«^isme  par  le  tribunal  des  Etats  de  l'empire, 
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et  minuta  de  sa  propre  main  le  mémoire  des 
Jésuites.  Les  juges,  après  un  mûr  examen, 
déclarèrent  que  la  religion  chrétienne  étoit 
bonne ,  qu'elle  ne  contenoit  rien  de  contraire 
à  la  pureté  des  mœurs  et  à  la  prospérité  des 
empires. 

Il  étoit  digne  des  disciples  de  Confîicius 
de  prononcer  une  pareille  sentence  enfaveui 
de  la  loi  de  Jésus-Christ.  Peu  de  temps  après 
ce  décret,  le  père  Verbiest  appela  de  Paris 
ces  savans  Jésuites ,  qui  ont  porté  Thonneui 
du  nom  français  jusqu^au  centre  de  TAsie. 

Le  Jésuite  qui  partoit  pour  la  Chine 
s'armoit  du  télescope  et  du  compas.  I 
paroissoit  à  la  cour  de  Pékin,  avecrurbaniU 
de  la  cour  de  Louis  XIV,  et  environné  di 
cortège  des  sciences  et  des  arts.  Déroulant 
des  cartes ,  tournant  des  globes ,  traçant  de! 
sphères,  il  apprenoit  aux  mandarins  étonnés, 
et  le  véritable  cours  des  astres,  et  le  véri- 
table nom  de  celui  qui  les  dirige  dans  leur! 
orbites.  Il  ne  dissipoit  les  erreurs  de  la  phy- 
sique que  pour  attaquer  celles  de  la  morale; 
il  replaçoit  dans  le  cœur,  comme  dans  sor 
véritable  siège .  la  simplicité  qu'il  bannissoi* 
de  Tesprit  ;  inspirant  à  la  fois,  par  ses  mœun 
et  son   savoir ,    une  profonde    vénération 


.( 
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pour  son  Dieu ,  et  une  haute  estime  pour 

sa  patrie. 
Il  ^toit  beau  pour  la  France ,  de  voir  ses 

simples  religieux  régler  à  la  Chine  les  fastes 
duo  grand  empire.  On  se  proposoit  des 
questions ,  de  Pékin  à  Paris  :  la  chronologie  ^ 
l'astronomie,  Thistoire  naturelle,  foumis- 
soient  des  sujets  de  discussions  curieuses  et 
savantes.  Les  livres  chinois  étoient  traduits 
en  français ,  les  français  en  chinois.  Le  père 
Parennîn ,  dans  sa  lettre  adressée  à  Fonte- 
nelle ,  écrivoit  à  TAcadémic  des  Sciences  : 

«  Messieurs, 

»  Vous  serez  peut-être  surpris  que  je  vous 
envoie  de  si  loin  un  traité  d^anatomie,  un 
cours  de  médecine,  et  des  questions  de 
physique  écrites  en  une  langue  qui  sans 
doute  vous  est  inconnue  ;  mais  votre  surprise 
cessera,  quand  vous  verrez  que  ce  sont  vos 
propres  ouvrages  que  je  vous  envoie  habillés 
à  la  tartare  (i).  » 

Il  faut  lire  d'^un  bout  à  l'autre  cette  lettre, 
oà  respirent  ce  ton  de  politesse  et  ce  stylé 

des  honnêtes  gens ,  presque  oubliés  de  nos 

■  ■  ■  *     - 

(1)  Lettres  éd,  tom.  XIX,  p.  sSj. 
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jours.  «  iLe  Jésuite  nommé  PUBemûii,  dit 
Voltaire ,  homme  célèbre  par  ses  ^ooimois^ 
saiioes,'et|ifar  la  sagesse  de  son  caractère  «  qui 
parloit  tf'ès-jbiea  le  dhinois  etle  tartare...  €^est 
lui  qui  est  principalement  connu  paomi  nous, 
par  les  xépoyses  sages  et  kistraotÎTea  mr  les 
sciences  de  la  Chine ,  aux  dtfficirités  aainiiles 
d'un  ^mos  neiUeors  pluSosoplies  (i).  > 

En  1711,  l'empeKQT  de  la  Chine  donia 
aax  Jésuites  trob  inscriptionsqnHLavoit  ces- 
posées  im-méme,  ipoar  tme  église  ^'ib 
£aisoient  élever  k  .Pékin.<]leUe  da  -frontispice 
portoit  : 

«  Au  vrai  principe  de  totftfe  cheae.  » 

Sur  Tune  des  deux  colonnes  du  pésistyle, 
on  lisoit  : 

«  n  est  infiniment  bon  et  infiniment  juste, 
il  éclaire,  il  soutient,  il  règle  tout  avec 
une  suprême  autorité  et  avec  une  souveraine 
justice.  » 

La  dernière  colonne  étoit  couverte  de  ces 
mots  : 

<c  II  n^a  point  eu  de  commencement,  il 
n^aura point  de  fin  :  il  a  produit  toutes  choses 
dès  le  commencement  ;  c'est  lui  qui  les  gou- 
verne, et  qui  en  est  le  véritable  Seigneur.  *• 

(0  Siècle  de  Louis  XI F j  chap.  39. 
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Quiconque  8*intéresse  à  la  gloire  de  son 
pajrs»  ne  peut  s^empécher  d'être  vivement 
ëfliu ,  en  voyant  de  pauvres  missionnail^s 
français  donner  de  pareilles  idées  de  Dieu , 
au  chef  de  plusieurs  millions  d'hommes  : 
quel  noble  usage  de  la  religion  ! 

ije   peuple 9    les  mandarins,  les  lettrés , 

embrassoient  en  foule  la  nouvelle  doctrine; 

les  cérémonies  du  culte  avoient  surtout  un 

succès  prodijgieux.  «  Avant  la  communion, 

dit  le  père  Prémare  cité  par  le  père  Fouquet, 

je  prononçai  tout  haut  les  actes  qu^on  fait 

(aire  en  ^prochant  de  ce  divin  sacrement. 

Quoique    la   langue   chinoise   ne  soit  pas 

féconde  en  affection    du  cœur,  cela   eut 

beaucoup  de  succès....  Je  remarquai,  sur  le 

visage  de  ces  bons  chrétiens ,  une  dévotion 

que  jen'avois  pas  encore  vue  (i).  » 

«  Lioukang ,  ajoute  le  même  missionnaire , 
m'avoit  donné  du  goût  pour  les  missions 
de  la  campagne.  Je  sortis  de  la  bourgade , 
et  je  trouvai  tous  ces  pauvres  gens  qui 
travailloient  de  côté  et  d'autre  ;  j'en  abordai 
un  d'entr'eux,  qui  me  parut  avoir  1^  physio- 
nomie heureuse,  et  je  lui  parlai  de  Dieu. 
Il  me  parut  content  de  ce  que  je  disois,  et 

(1)  Lettres  éd,  tom.  XVI i ,  p.  149. 
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m'invita ,  par  honneur,  à  aller  dans  la  salle 
des  Ancêtres.  C^estla  plus  belle  maison  de  la 
bourgade  ;  elle  est  commune  à  tous  les  habi- 
tans,  parce  que  s^étantfait  depuis  long-temps 
une  coutume  de  ne  point  s'allier  hors  de  leur 
pays ,  ils  sont  tous  parens  aujourd'hui^  et  ont 
les  mêmes  aïeux.  Ce  fo  t  donc  là  que  plusieurs, 
quittant  leur  travail ,  accoururent  pour  en* 
tendre  la  sainte  doctrine  (i)  (.*).  » 

!N ^est-ce  pas  là  une  scène  de  rOdyssée, 
ou  plutôt  de  la  Bible? 

Un  empire ,  dont  les  mœurs  inaltérables 
usoient  depuis  deux  mille  ans  le  temps,  les 
révolutions  et  les  conquêtes,   cet  empire 
change  à  la  voix  d^un  moine  chrétien ,  parti 
seul  du  fond  de  TEurope.  Les  préjugés  les 
plus  enracinés,  les  usages  les  plus  antiques, 
une  croyance  religieuse  consacrée  par  les 
siècles,  tout  cela  tombe,  et  s'évanouit  au 
sfiul  nom  du  Dieu  de  TEvangile.  Au  moment 
même  où  nous  écrivons,  au  moment  où  le 
christianisme  est  persécuté  en  Europe ,  il  se 
propage  à  la  Chine.  Ce  feu  qu'on  avoit  cru 
éteint  s'est  ranimé ,  comme  il  arrive  toujours 

(i)  Lettres  éd.  tom.  XVII.  p.  iSa  et  suit. 
(*)  Voyez  la  note  O  à  la  fin  du  volume. 
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nprts  ks  penëcationa.  Lorsqu^on  massMroit 

le  clei^  en  France ,  et  qu'on  le  dépouillait 

de  ses  biens  et  de  ses  honneurs  1  les  ordina- 

tiens  secrètes  étoient  sans  nombre  :   les 

éréqaes  proscrits  furent  souvent  obligés  de 

refuser  la  prêtrise  à  des  jeunes  gens  qui  your 

loient  Toler  au  martyre.  Gela  prouve ,  pour 

la  millième  fois,  combien  ceux  qui  ont  cra 

anéantir  le  christianisme,  en  allumant  les 

bûchers.,    ont  méconnu    son    esprit.    Au 

contraire  des   choses  humaines,    dont  la 

nature  est  de  périr  dans  les  tourmens ,  la 

véritable  religion  s'accroît  dans  Tadversité  : 

Dieu  Ta  marquée  du  même  sceau  que  la  vertu. 

CHAPITRE  IV. 

MISSIONS  DU  PARAGUAY. 

ConTersîon  des  Saurages  (x). 

Tandis  que  le  christianisme  brilloit  au 

milieu  des  adorateurs  de  Fo-hi,  que  d'autres 

—  ■  "^ 

(1)  Vojes,  pour  les  deux  chapitres  suivans ,  leslmi*» 
tàme  et  neuvième  yoIuidcs  des  Lettres  édifiantes;  VaU* 
taire  du  Paraguay^  par  Charlevoix,  in-4''M  ^î^*  i744y 
Lozano;  Hisioria  de  la  compania  de  Jésus  ^  en  lapfo^. 

4.  13 
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missionnaires  Tannonçoicnt  aux  nobles  Ja- 
ponais, ou  le  portoieni  à  la  cour  des  sullans^ 
on  le  vit  se  glisser,  pour  ainsi  dire ,  jusque 
dans  les  nids  des  forêts  du  Paraguay ,  afio 
d'apprivoiser  ces  nations  indiennes  qui  vi- 
voient ,  comme  des  oiseaux,  sur  les  branches 
des  arbres.  C'est  pourtant  un  culte  bien 
étrange  que  celui-là  qui  réunit,  quand  il  lui 
plsdt ,  les  forces  politiques  aux  forces  morales, 
et  qui  crée,  par  surabondance  de  moyens, 
des  gouvernemens  aussi  sages  que  ceux  de 
Minos  et  de  Lycurgue.  L'Europe  ne  possédoit 
encore  que  des  constitutions  barbares,  for- 
mées par  le  temps  et  le  hasard ,  et  la  religion 
chrétienne  faisoit  revivre  au  Nouveau -M  onde 
les  miracles  des  législations  antiques.  Les 
hordes  errantes  des  Sauvages  du  Paraguay 
se  fixoient,  et  une  république  évangéliquc 
sortoit ,  à  la  parole  de  Dieu ,  du  plus  pro- 
fond des  déserts. 

Et  quels  étoient  les  grands  génies  qui 
reproduisoient  ces  merveilles  ?  De  simples 
Jésuites,  souvent  traversés  dans  leurs  des- 

seins  par  Tavarice  de  leurs  compatriotes. 

- —  -  -  —  -  - 

nncia  del  Paraguay^  fol.  2  vol.  Mad.  17 53;  Mun- 
lori ,  Il  Cristianesimo  felice  ;  et  Montesquieu ,  Esp.  des 
Lois. 
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C*étoit  une  coutume  généralement  adoptée 
dans  r Amérique  Espagnole ,  de  réduire  les 
Indiens  en   commande^  et  de  les  sacrifier 
aux  travaux  des   mines.  En  vain  le  clergé 
séculier  et  régulier  avoit  réclamé  contre  cet 
usage  aussi  impolitique   que   barbare.  Les 
tribunaux  du  Mexique  et  du  Pérou,  la  cour 
de  Madrid  t  retentissoient  des  plaintes  des 
missionnaires  (i).    «   Nous  ne  prétendons 
pas ,  disoient-ils  aux  colons ,  nous  opposer 
au  profit  que  vous   pouvez  faire  avec   les 
Indiens  par  des  voies  légitimes  ;  mais  vous 
«avez  que  l'intention  du  roi  n^a  jamais  été 
que  vous  les  regardiez  comme  des  esclaves, 
et  que  la  loi  de  Dieu  vous  le  défend....  Nous 
ne  croyons  pas  qu'il  soit  permis  d'attenter 
à  leur  liberté,  à  laquelle  ils  ont  un  droit 
naturel,  que  rien  n'autorise  à  leur    con- 
tester (2).  » 

Il  restoit  encore ,  au  pied  des  Cordillères, 
vers  le  côté  qui  regarde  l'Atlantique ,  entre 
ÏOrénoque  et  Rio  de  la  Piaf  a  ^  un  pays 
rempli  de  Sauvages,  où  les  Espagnols  n'a- 
voient  point  porté  la  dévastation.  Ce  futdans 
ces  forêts  que  les  missionnaires  enfreprirent 

(1)  R.«bertson,  Histoire  de  VAmêr'n^ite, 

(2)  Charlevoiz  ^  Hist,  du  Paraguay^  t.  Il ,  p. 26 et  27. 

12. 
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de  former  une  république  chrétienlie ,  et  de 
donner,  du  moins  à  un  petit  nondm 
d^Indiens,  le  bonheur  qu'ils  n^aroient  pi 
procurer  à  tous. 

Us  commencèrent  par  obtenir  de  la  cour 
d'Espagne  là  liberté  des  Sauvages  qu^ik  par- 
viendfoient  à  réunir.  A  cette  nouvelle ,  ki 
colons  se  soulevèrent;  ce  ne  fut  qu^à  force 
d^esprit  et  d^adresse  que  les  Jésuites  sur- 
prirent ,  pour  ainsi  dire ,  la  permission  de 
verser  leur  sang  dans  les  déserts  du  Nouveau- 
Monde.  Enfin ,  ayant  triomphé*  de  la  cupi- 
dité et  de  la  malice  humaine ,  méditant  un 
des  plus  nobles  desseins  qu^ait  jamais  conçus 
un  cœur  d'homme ,  ils  s^embarquèrent  pour 
Rio  de  la  Plaia. 

G^est  dans  ce  fleuve  que  vient  se  perdre 
Vautre  fleuve  qui  a  donné  son  nom  au  pays  et 
aux  missions  dont  nous  retraçons  Thistoire. 
Baraguay^  dans  la  langue  des  Sauvages, 
signifie  le  JFleuçe  couronné^  parce  qu'il 
prend  sa  source  dans  le  lac  XarayèSy  qui 
lui  sert  comme  de  couronne.  Avant  d'aller 
grossir  Bio  de  la  Plata^  il  reçoit  les  eaux 
ànParamaet  AeVUraguay. Des  forêts  qui 
renferment  dans  leur  sei  n  d^aulres  forêts 
tombées  de  vieillesse,  des  marais  et  des 
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plaines  entièrement  inondées  dans  la  saison 
des  plaies,  des  montagnes  qui  élèvent  des 
déserts  sur  des  déserts ,  forment  yne  partie 
des  régions  que  le  Paraguay  arrose.  Le 
gibier  de  toute  espèce  y  abonde ,  ainsi  que 
les  tigres  et  les  ours^  Les  bois  sont  remplis 
d'abeilles ,  qui  font  une  cire  fort  blanche ,  et 
un  miel  très^parfumé.  On  y  voit  des  oiseaux 
d'un  plumage  éclatant ,  et  qui  ressemblent 
à  de  grandes  fleurs  rouges  et  bleues ,  sur  la 
▼erdure  des  arbres.  Un  missionnaire  fran- 
çais ,  qui  s'étoit  égaré  dans  ces  solitudes ,  en 
fait  la  peinture  suivante  : 

«  Je  continuai  ma  route ,  '  sans  savoir  & 
quel  terme  elle  devoit  aboutir,  et  sans  qu'il 
y  eût  personne  qui  pût  me  l'enseigner.  Je 
trouvois  quelquefois ,  au  milieu  de  ces  bois , 
des  endroits  enchantés.  Tout  ce  que  Tétude 
et  rindustrie  des  hommes  ont  pu  imaginer 
pour  rendre  un  lieu  agréable,  n^approche 
point  de  ce  que  la  simple  nature  y  avoit 
rasi$eml)lé  de  beautés. 

»  Ces  lieux  charmans  me  rappelèrent  les 
idées  que  j^avois  eues  autrefois,  en  lisant 
les  vies  des  anciens  solitaires  de  la  Thébafde  : 
il  me  vint  en  pensée  de  passer  le  reste  de 
mes  jours  dans  ces  forêts  où  la  Providence 
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jjsw  iei.  b{ù«- Xes  Sauvago.s'apprbdMMBt 

^jtetià  peu  pour  examiner  r^tendarddepate, 

élevé    dans    la   solilude;   un  aiiBiiit  «cotet 

"   «coibloit  los  attirer  à  ce«gff)^4r)c«;'«)nt. 

Alors  le  missionnaire  solfWlt'tOilkàiB|Vi9de 

:.aon  embuscade,  et  protiitànt  de  U  nnfriw 

.  V4cs  BarJ^res,  les  îoviloit  â  quitter  une  vie 

'  :<nJi^X*blé,    pour  .jouii; ,  des  doocm^  ^ 

U'à^iéti.  _  .      .    ,'.-V,> 

:  ^ .  .<|^uand  les. . J<Jsuiteï  se   fure.n(  ■  4IMM 

.^aelttfies  Ii\dieiM,.îU. eurent  rectMiir%;|^ 

.9Vtire   liaoyen    pour    gagner   des  ftrojMi'îB» 

•  avQÏept  remarqué  que  les  Sauvage». -^  4(1 
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ondes,  et  suiToient  à  la  nage  la  nacelle 
enchantée.  L^arc  et  la  flèche  échappoient  à 
la  main  da  Sauvage  :  Tavant-rgoût  des  yertas 
sociales,  et  les  premières  douceurs  de  Thuma- 
nité,  entroient  dans  son  âme  confuse;  il 
Toyoit  sa  femme  et  son  enfant  pleurer  d^une 
joie  inconnue;  bientôt,  subjuguépar  unattrait 
irrésistible ,  il  tomboit  au  pied  de  la  croix , 
et  méloit  des  torrens  de  larmes  aux  eaux 
jrcgénératrices  qui  couloient  sur  sa  tête. 

Ainsi  la  religion  chrétienne  réalisoit  dans 
les  forêts  de  T Amérique  ce  que  la  £aible  ra- 
oonte  des  Amphion  et  des  Orphée  :  réflexion 
si  naturelle,  qu^elle  s'est  présentée  même 
3UX  missionnaires  (i);  tant  il  est  certain 
qu'on  ne  dit  ici  que  la  vérité,  en  ayant  Tair 
de  raconter  une  fiction. 

CHAPITRE  V. 

SUITE   DES   MISSIONS  BU   PARAGUAT. 

République  clirëtienne.  Bonheur  des  Indiens. 

»^s  premiers  Sauvages  qui  se  rassemblèrent 
^    la  voix  des  Jésuites  furent  les  Guaranis  y 

(l)  Charievoix. 
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peuples  -néptndas  8ur  les  bords  do  Paroh 
napané^  éa  Pirapé  et  de  YUraguay.  Ib 
composèrent  ime  bourgade,  sous  la  direction 
des  pères  Maceta  et  CatakUno^  dont  il 
est  juste  de  conserver  les  nom»  parmi  ceux 
des  bien£aiiteurs  des  hommes.  Cette  bourgade 
fut  appelée  Lorelte;  et  dans  la  suite,  à 
mesure  que  les  églises  indiennes  s^ëlevèrent  » 
elles  furent  comprises  sous  le  nom  général 
de  Réductions.  On  en  compta  fusqu^à  trente 
en  peu  d^années  ^  et  elles  formèrent  entre 
elles  cette  république  chrAierme^  qui  sem- 
hloit  un  reste  de  l'antiquité ,  découvert  aa 
Mouyeau-Monde.  Elles  ont  confirmé  sous 
nos  yeux  cette  vérité  connue  de  Rome  et  de 
la  Grèce  :  que  c'est  avec  la  religion^  et  noa 
avec  des  principes  abstraits  de  philosophie  » 
qu'on  civilise  les  hommes ,  et  qu'on  fonde 
les  empires. 

Chaque  bourgade  étoit  gouvernée  par  deuic 
missionnaires,  qui  dirigeoient  les  afiaire^ 
spirituelles  et  temporelles  des  petites  répu-^ 
bliqùes.  Aucun  étranger  ne  pouvoit  y  de-' 
meurer  plus  de  trois)  ours;  et,  pourévitcr 
toute  intimité  qui  eût  pu  corrompre  les 
mœurs  des  nouveaux  chrétiens,  il  étoit  dé- 
fendu d'apprendre  à  parler  la  langue  espa- 
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gnole;  mais  les  néophytes  saroient  la  lire  et 
l'écrire  correctement. 

Dans  chaque  réduction  il  y  avoit  deux 
écoles  :  Tune  pour  les  premiers  élémens  des 
lettres,  Tautre  pour  la  danse  et  la  musique. 
Ce  dernier  art,  qui  servoît  aussi  de  fondement 
aux  lois  des  anciennes  républiques,  étoit 
particuUèremi?nt  cultivé  par  les  Guaranis  : 
lis  savoient  faire  eux-mêmes  des  orgues, 
des  harpes,  des  flûtes,  des  guitares,  et  nos 
instrumens  guerriers. 

Dès  qu*un  enfant  avoit  atteint  Tâge  de 
sept  ans,  les  deux  Religieux  étudioient  son 
caractère.  SHl  paroissoit  propre  aux  emplois 
mécaniques ,  on  le  (ixolt  dans  un  des  ateliers 
de  la  Réduction  y  et  dans  celui-là  même  ou 
son  inclination  le  portoit  II  devenoit  orfèvre, 
doreur,  horloger,  serrurier,  charpentier, 
menuisier,  tisserand,  fondeur.  Ces  ateliers 
avoient  eu  pour  premiers  instituteurs  les 
Jésuites  eux-mêmes  ;  ces  pcrcs  avoient  appris 
exprès  les  arts  utiles,  pour  les  enseigner  à 
leurs  Indiens ,  sans  être  obligés  de  recourir 
à  des  étrangers. 

Les  jeunes  gens  qui  préféroient  Tagricul- 
turc ,  étoient  enrôlés  dans  la  tribu  des  labou- 
reurs ,  et  ceux  qui  retenoient  quelque  humeur 
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Tagabonde  de  leur  première  ^e  erroient 
avec  les  troupeaux. 

Les  femmes  travailloient  séparées  des 
hommes  f  dans  Tintérieur  de  leurs  ménages. 
Au  commencement  de  chaque  semaine  on 
leur  distribuoit  une  certaine  quantité  de  laine 
et  de  coton  f  qù^elles  dévoient  rendre  le 
samedi  au  soir,  toute  prête  à  être  mise  en 
œuvre  ;  elles  s^employoient  aussi  à  des  soins 
champêtres,  qui  occupoient  leurs  loisirs, 
sans  surpasser  leurs  forces. 

Il  n'y  avoit  point  de  marchés  publics  dans 
les  bourgades  :  à  certains  jours  fixes,  on 
donnoit  à  chaque  famille  les  choses  néces- 
saires à  la  vie.  Un  des  deux  missionnaires 
yeilloit  à  ce  que  les  paris  fussent  propor- 
tionnées au  nombre  d'individus  qui  se  trou- 
voient  dans  chaque  cabane. 

Les  travaux  commençoient  et  cessoient  au 
son  de  la  cloche  Elle  se  faisoit  entendre  au 
premier  rayon  de  l'aurore.  Aussitôt  les  cnfans 
s'assembloient  à  l'église,  où  leur  concert 
matinal  duroit,  comme  celui  des  petits 
oiseaux,  jusqu'au  lever  dusoleil.  Les  hommes 
et  les  femmes  assistoicnt  ensuite  à  la  messe, 
d'où  ils  se  rendoient  à  leurs  travaux.  Au 
baisser  du  jour,  la  cloche  rappeloit  les  nou- 
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veaux  citoyens  à  Tautel ,  et  l'On  chantoit  la 
prière  du  soir,  à  deux  parties ,  et  en  grande 
musique. 

La  terre  étoit  divisée  en  plusieurs  lots,  et 
chaque  fiatmille  cultivoit  un  de  ces  lots  pour 
SCS  besoins.  Il  y  avoit ,  en  outre ,  un  champ 
public  appelé  la  Possession  de  Dieu  (i). 
Les  firuits  de  ces  terres  communales  étoient 
destinés  à  suppléer  aux  mauvaises  récoltes , 
et  à  entretenir  les  veuves,  les  orphelins  et 
les  infirmes  :  ib  servoient  encore  de  fonds 
pour  la  guerre.  SUl  restoît  quelque  chose 
du  trésor  public  au  bout  de  Tannée ,  on  appli- 
quoit  ce  superflu  aux  dépenses  du  culte,  et 
à  la  décharge  du  tribut  de  Técu  d 'or ,  que 
chaque  £aunille  payoit  au  roi  d^Ëspagne  (2). 

Un  cacique  ou  chef  de  guerre,  un  corre-^ 

gidor  pour  radmini«^tration  de  la  justice, 

4es  regidors  et  des  alcades  pour  la  police  et 

la  direction  des  travaux  publics,  formoient 

le   corps  militaire,  civil    et  politique    des 

réductions.  Ces  magistrats  étoient  nommes 

(1)  Montesquieu  sesi  trompé  quand  il  a  cru  qu^il  j 
avoit  communauté  de  biens  au  Paraguay;  on  volt  ici 
ce  qui  l'a  jeté  dans  Terreur. 

(2)  Charlevoix ,  Hist.  du  Parag,  Montesquieu  a  éva- 
^  ce  tribut  à  un  cinquième  des  biens. 
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par  rassemblée  générale  des  dtoyens  ;  mais 
il  paroit  qu^on  ne  pouvoit  choisir  qu'entre 
les  sujets  proposés  par  les  missionnaires: 
c^étoit  une  loi  empruntée  du  sénat  et  du 
peuple  romain.  Il  y  avoit  en  outre  un  chef 
nommé  fiscal^   espèce  de  censeur  public, 
élu  par  les  vieillards.  Il  tenoit  un  registre 
des  hommes  en  âge  de  porter  les  armes. 
Un  Tenicute  veilloit  sur  les  enfans;  il  les 
conduisoit  à  Téglise,  et  les  accompagnoit 
aux  écoles ,  en  tenant  une  longue  baguette 
à  la  main  :  il  rendoit  compte  aux  mission- 
naires des  observations  qu'il  avoit  faites  sur 
les  mœurs ,  le  caractère ,  les  qualités  et  les 
défauts  de  ses  élèves. 

Enfin  la  bourgade  étoit  divisée  en  plusieurs 
quartiers,  et  chaque  quartier  avoit  un  sur- 
veillant. Comme  les  Indiens  sont  naturel* 
lement  indoiens  et  sans  prévoyance ,  un  chef 
d^agriculture  étoit  chargé  de  visiter  les 
charrues,  et  d'obliger  les  chefs  de  famille 
à  ensemencer  leurs  terres. 

En  cas  d'infraction  aux  lois ,  la  première 
faute  étoit  punie  par  une  réprimande  secrète 
des  missionnaires;  la  seconde  ,  par  une  péni- 
tence publique  à  la  porte  de  1  église,  comme 
chez  les  premiers  fidèles  ;  la  troisième ,  par 
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la  peioe  du  fouet.  Mais ,  pendant  un  siècle  et 
demi  qu^a  duré  cette  république,  on  trouve  à 
peine  un  exemple  d^un  Indien  qui  ait  mérité 
ce  dernier  châtiment.  «  Toutes  leurs  fautes 
sont  des  fautes  d'enfans,  dit  le  père 
Charlevoix  ;  ils  le  sont  toute  leur  vie  en 
biea  des  choses,  et  ils  en  ont  d^ailleurs 
toutes  les  bonnes  qualités.  » 

Les  paresseux  étoient  condamnés  à  cul- 
tiver une  plus  grande  portion  du  champ 
commun  ;  ainsi  une  sage  économie  avoit  fait 
tourner  les  défauts  même  de  ces  hommes 
inaocens  au  profit  de  la  prospérité  publique. 

On  avoit  soin  de  marier  les  jeunes  gens 
de  bonne  heure  pour  éviter  le  libertinage. 
Les»femmes  qui  n'avoient  point  d^enfaus  se 
retiroient  pendant  l'absence  de  leurs  maris , 
à  une  maison  particulière ,  appelée  Maison 
du  Refuge.  Les  deux  sexes  étoient  à  peu 
près  séparés ,  comme  dans  les  républiques 
grecques;  ils  avoient  des  bancs  distincts  à 
l'église  y  et  des  portes  différentes  par  où  ils 
sortoient  sans  se  confondre. 

Tout  étoit  réglé,  jusqu'à  rhabîllement, 
qui  convenoit  à  la  modestie  sans  nuire  aux 
grâces.  Les  femmes  portoient  une  tunique 
blanche  ^  rattachée  par  une  ceinture  ;  leurs 
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bras  et  leurs  jambes  ëtoient  nus  ;  elles 
laissoient  flotter  leur  chevelure,  qui  leur 
servoît  de  voile. 

Les  hommes  ëtoient  vêtus  comme  les 
anciens  Castillans.  LorsquHls  alloient  au  tra- 
vail, ils  couvroicnt  ce  noble  habit  d^un  sarrau 
de  toile  blanche.  Ceux  qui  s^étoient  distingues 
par  des  traits  de  courage  ou  de  vertu  por- 
toieut  un  sarrau  couleur  de  pourpre. 

Les  Espagnols,  et  surtout  les  Portugais 
du  Brésil ,  faisoient  des  courses  sur  les  terres 
de  la  république  chrétienne^  et  enlevoient 
souvent  des  malheureux  quUls  rëduisoient 
en  servitude.  Résolus  de  mettre  fin  à  ce 
brigandage,  les  Jésuites,  à  force  d^habileté, 
obtinrent  de  la  cour  de  Mad  rid ,  la  permission 
d'armer  leurs  néophytes.  Ils  se  procurèrent 
des  matières  premières,  établirent  des  fon- 
deries de  canon ,  des  manufacturesde poudre , 
et  dressèrent  à  la  guerre  ceux  qu'on  ne  vouloit 
•^  pas  laisser  en  paix.  Une  milice  régulière  s'as- 
sembla tous  les  lundis,  pour  manœuvrer  et 
passer  la  revue  devant  un  cacique  :  il  y  avoit 
des  prix  pour  les  archers,  les  porte-lances, 
les  frondeurs,  les  artilleurs,  les  mousque- 
taires. Quand  les  Portugais  revinrent,  au 
lieu  de  quelques  laboureurs  timides  et  dis- 
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ptnés ,  ils  troavèreut  des  bataillons  qui  les 
taillèrent  en  pièces ,  et  les  chassèrent  jusqu'au, 
pied  de  leurs  forts.   On  remarqua  que  la 
nouvelle  troupe  ne  reculoit  jamais ,  et  qu'elle 
se  rallioit,  sans  confusion,  sous  le  feu  de 
Tennemi.  Elle  avoit  même  une  telle  ardeur» 
qu'elle  s'emportoit  dans  ses  exercices  mili- 
taires, et  Ton  étoit  souvent  obligé  de  les 
interrompre ,  de  peur  de  quelque  malheun 
On  Toyoit  ainsi  au  Paraguay  un  état  qui 
n'avoit  ni  les  dangers  d'une   constitution 
toute  guerrière ,  comme  celle  des  Lacédé- 
moniens ,  ni  les  inconvéniens  d'une  société 
toute  pacifique ,   comme  la  fraternité  des 
Quakers.  Le  problème  politique  étoit  résolu  : 
l'agriculture  qui  fonde ,  et  les  armes  qui  con-- 
servent,  se  trouvoient  réunies.  Les  Guaranis 
ctoient  cultivateurs  sans  avoir  d'esclaves,  et 
guerriers  sans  être  féroces  ;  immenses  et  su- 
blimes avantages  qu'ils  dévoient  à  la  religion 
chrétienne,  et  dont  n'avoient  pu  jouir^  sous 
le  polythéisme ,  ni  les  Grecs  ni  les  Romains. 
Ce  sage  milieu  étoit  partout  observé  :  la 
République  chrétienne  n'étoit  point  abso- 
lument agricole ,  ni  tout-à-fait  tournée  à  la 
guerre ,  ni  privée  entièrement  des  lettres  et 
du  commerce;  elle  avoit  un  peu  de  tout, 
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mais  surtout  des  fêtes  en  abondance.  Elle 
n^-étoit  ni  morose  comme  Sparte ,  ni  firivole 
toiiime  Athènes;  lecîtoyenn^étoitni  accablé 
par  le  travail,  ni  enchanté  par  le  plaisir. 
Enfin  les  mi^ionnaires ,  en  bornant  la  foule 
aux  premières  nécessités  de  la  vie ,  àvoient 
su  distinguer  dans  le  troupeau  les  enfans 
que  la  inatchre  avoît  marqués  pour  de  plus 
hautes  destinées.  Ils  avoient,  ainsi  que  le 
conseille  Platon ,  mis  à  part  ceux  qui  annon- 
çoient  du  génie ,  affin  de  les  initier  dans  les 
sciences  et  les  lettres»  Ces  enfans  choisis 
s^appeloient  la  Congrégoîion  :  ils    étoient 
élevés  dans  une  espèce  de  séminaire,  et  soumis 
à  la  rigidité  du  silence ,  de  la  retraite  et  des 
études  des  disciples  de  Pythagore.  Il'régnoîl 
entr'eux  une  si  grande  émulation,  que  la 
seule   menace   d'être    renvoyé   aux   écoles 
communes  jctoit  un  élève  dans  le  désespoir. 
C'étoit  de  cette  troupe  excellente  que  dé- 
voient sortir  un  jour  les  prêtres,  les  magis- 
trats et  les  héros  de  la  patrie. 

Les  bourgades  des  Réductions  occupoient 
un  assez  grand  terrain ,  généralement  au 
bord  d'un  fleuve  et  sur  un  beau  site.  Les 
maisons  étoient  uniformes,  à  un  seul 
étage ,  et  bâties  en  pierres  ;  les  rues  étoient 
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larges  et  tirées  au  cordeau.  Au  centre  de  la 
bourgade  se  trouvpit  la  place  publique» 
formée  par  Tëglise,  la  maison  des  Pères, 
Tarsenal^  le  grenier  commun ,  la  maison  de 
refuge ,  et  Thospice  pour  les  étrangers.  Les 
églises  étoient  fort  belles  et*  fort  ornées;  des 
tableaux ,  séparés  par  des  festons  de  verdure 
oiturelle,  couvroicnt  les  murs.  Les  jours 
de  fêtes  pn  répandoit  des  eau;^  de  senteur 
dans  la  opief,  et  le  san(^uaire  étoit  jonché 
de  fleurs  de  lianes  effeuillées. 

Le  cimetière,  placé  derrière  le  temple, 
formoit  im  quarré  long ,  enviroflàé  de  murs 
à  hauteur  d'appui  ;  une  allée  de  palmiers  et 
de  cyprèsrégnoit  tout  autour,  et  il  étoit  Qoupc 
dans  sa  longueur  par  d'autres  allées  de 
citronniers  et  d'orangers  :  celle  du  milieu 
cohduisoit  à  une  chapelle,  où  Ton  célébroit, 
tous  les  lundis ,  une  messe  pour  les  morts. 

Des  avenues  des  plus  beaux  et  des  plus 
grands  arbres  partoient  de  Textrémité  4es 
m^  du  hameau ,  et  alloient  aboutir  à  d^autres 
cbapolles  bâties  dans  la  campagne ,  et  que 
Ton  voyoit  en  perspective  :  ces  monumeps 
religieux  servoient  de  termes  aux  proces- 
sions les  jours  de  grandes  splennités. 

Le  dimanche ,  japrè^  U  mes^,  on  JDaûsoit 
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les  fiançailles  et  les  mariages  ;  et  le  soir ,  ôii 
baptisoit  les  catéchumènes  et  les  ei^ns. 

Gies  baptêmes  se  faisoient,  conune  dans 
la  primitive  église ,  parles  trois  immersions» 
les  chants  et  le  vêtement  de  lin. 
■"  Les  principales  fêtes  de  la  religion  s^an* 
nonçoient  par  une  pompe  extraordinaire.  La 
veille  on  allumoit  des  feux  de  joie ,  les  rues 
étoient  illuminées ,  et  les  enfans  dansoient 
sur  la  place  publique.  Le  lendemain,  à  li 
pointe  du  jour,  la  milice  paroissoit  en  armes. 
Le  cacique  de  guerre  qui  la  précédoit  étoit 
monté  sur  un  cheval  superbe,  et  maorchoit 
sous  un  dais ,  que  deux  cavaliers  portoient 
à  ses  côtés.  A  midi,  après  Tofficc  divin, 
on  faisoit  un  festin  atix  étrangers ,  sHl  s^en 
trouvoit  quelques-uns  daifô  la  république, 
et  Ton  avoit  permission  de  boire  un  peu  de 
vin.  Le  soir,  il  y  ayoit  des  courses^  de  bagues, 
où  les  deux  pères  assistoient ,  pour  distribuer 
les  prix  aux  vainqueurs;  à  Tentréc  de  la 
nuit ,  ib  donnoient  le  signal  de  la  retraite , 
etles  &milles,  heureuses  et  paisibles,  alloient 
goûter  les  douceurs  du  sommeil. 

Au  centre  de  ces  forêts  sauvages,  au  milieu 
de  ce  petit  peuple  antique ,  la  fête  du  Saint-^ 
iSttcrement  présentoit  surtout  un  s{>ectacle 
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extraordinaire.  Les  Jésuites  y  avoient  intro* 
duit  les  danses  y  i  la  manière  des  Grecs  » 
parce  qu'il  n'y  avoit  rien  à  craindre  pour 
les  mœurs  chez  des  chrétiens  d'une  si  grande 
innocence.  Nous  ne  changerons  rien  à  la  des- 
cription que  le  père  Gharlevoix  en  a  faite  : 

«  J'ai  dit  qu'on  ne  voyoit  rien  de  précieux 
à  cette  fête  ;  toutes  les  beautés  de  la .  simple 
nature  sont  ménagées  avec  une  variété  qui 
la  représente  dans  son  lustre  :  elle  y  est 
même  y  si  j'ose  ainsi  parler,  toute  vivante; 
car  sur  les  fleurs  et  les  branches  des  arbres , 
qui  composent  les   arcs  de  triomphe  sous 
lesquels  le  Saint-Sacremçnt  passe  »  on-  voit 
voltiger  des  oiseaux  de  toutes  les  couleurs , 
qui  sont  attachés  par  les  pattes  à  des.fib 
si  longs  )  qu'ils  paroissent  avoir  toute  leur 
liberté ,   et  être  venus  d'eux-mêmes  pour 
mêler  leur  gazouillement  au  chant  des  musi- 
ciens et  de  tout  le  peuple,  et  bénir,  à  leur 
manière,  celui  dont  la  providence  ne  leur 
manque  jamais •  . 

»  D'espace  en  espace  on  voit  des  tigres 
et  des  lions  bien  enchaînes,  afm  qu'ils  ne 
troublent  point  la  fête,  et  de  très -beaux 
poissons    qui   se    jouent  dans  de    grands^ 


bassins  remplis  d'eau;  en  un  rïiôt,  foutes 
les  espèces  de  créatures  iHhrantes  y  assistent^ 
comme  par  députation ,  pour  y  rendre 
hommage  à  THommc^Dieu  dans  son  auguste 
sacrement. 

»  Oii  Fait  entf^r  smA  dans  cette  dëco- 
tation  toutes  les  choses  doât  on  se  régale 
dans  les  grandes  réjouissances ,  les  prémices 
de  toutes  lès  récoltes  pour  les  oflPrir  aa 
Seigneur,  et  le  grain  qu'on  doit  semer, 
afin  qu'il  donne  sa  bénédiction.  Le  chant 
des  oiseauï,  le  rugissement  des  lions,  le 
frémissement  des  tigres^  tout  s'y  fait  entendre 
^m  confusion ,  et  forme  un  concert  unique. 

»  Dès  que  le  S»nt-Sacrement  est  rentré 
dans  réglise ,  on  présente  aux  missionnaires 
toutes  les  choses  comestibles  qui  ont  été 
exposées  sur  son  passage.  Us  en  font  porter 
aux  malades  tout  ce  qu'il  y  a  de  meilleur;  le 
reste  est  partagé  à  tous  les  habitans  de  la 
bourgade.  Le  soir,  on  tire  un  feu  d'artifice, 
ce  qui  se  pratique  dans  toutes  les  grandes 
solennités,  et  au  jour  des  réjouissances 
publiques.  » 

Avec  un  gouvernement  si  paternel  et  si 
analogue  au  génie  simple  et  pompeux  (la 
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Saotage,  il  ne  faut  pas  s'^Umoer  que  les 
nquTeaux  chrétiens  fussent  ks  plus  purs  et  1^ 
plus  heureux  des  hontes,  lie  changement 
de  leurs  moeurs  ^toit  w  mirade  opéré  à 
la  Yue  du  Nouveau- Monde.  Cet  esprit  de 
cruauté  et  de  vengeance ,  cet  abandon  aux 
vices  les  plus  grossiers  ^  qui  caractérisent  lea 
hordes  indiennes,  s'étoient  ti^ansformés en 
un  esprit  de  douceur,  de  pïitience  et  de  chas- 
te té*  On  jugera  de  leurs  yertus  par  Fespression 
naïve  de  févêque  de  BuenosrAyres  :  «  Sire, 
écrivoit-il  à  Philippe  Y,  dans  ces  peuplades 
nombreuses,  composées  dlndiens,  natureUe* 
ment  portés  à  toutes  sortes  de  rices ,  il  règne 
une  si  grande  inuQceqqe ,  que  je  ne  croîs  pas 
qu'iU'y  coopnmette  un  seul  péché  mortel.  » 

Chez  ces  Sauvages  chrétiens  on  ne  voyoit 
ni  procès  ni  querelles;  le  ti^n  et  le  nuenn^y- 
étoient  pas  même  connus  :  car,  ainsi  que 
Tobserve  Cfaarlevoix,  c'est  n'avoir  rien  k 
soi  que  d'être  toujours  disposé  à  partager 
le  peu  qu'on  a  avec  ceu:^  qui  sont  dans  le 
besoin.  Abondamment  pourvus  des  choses 
'  nécessaires  à  la  vie  ;  gouvernés  par  les  mêmes 
hommes  qui  les  avoient  tirés  de  la  barbarie , 
etiqu^ils  regardoient,  à  juste  titre,  comme 
des  espèces  de  divinités  ;  jouissant  dans  leurs 
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familles  et  dans  leur  patrie  des  plus  doux 
sentimens  de  la  nature  ;  connoissant  les 
*  avantages  de  la  vie  civile ,  sans  avoir  quitté 
le  désert ,  et  les  charmes  de  la  société ,  sans 
avoir  perdu  ceux  de  la  solitude ,  ces  Indiens 
se  pouvoient  vanter  de  jouir  d'un  bonheur 
qui  n'avoit  point  eu  d^exemple  sur  la  terre. 
L^hospitalité f  l'amitié ,  la  justice,  et  les 
tendres  vertus,  découloicnt  naturellement 
de  leurs  cœurs ,  à  la  parole  de  la  religion , 
comme  des  oliviers  laissent  tomber  leurs 
fruits  mftrs  au  souffle  des  brises.  Muratori 
a  peint  d'un  seul  mot  cette  république  chré- 
tienne ,  en  intitulant  la  description  qu^il  en 
a  faite  :  Il  Cristidinesivno  felite. 

Il  nous  .semble  qu'on  n'a  qu'un  désir  en 
lisant  cette  histoire ,  c'est  celui  de  passer  les 
mers,  et  d'aller,  loin  des  troubles  et  des 
révolutions ,  chercher  une  vie  obscure  dans 
les  cabanes  de  ces  Sauvages,  et  un  paisible 
tombeau  sous  les  palmiers  de  leurs  cime- 
tières. Mais  ni  les  déserts  ne  sont  assez  pro- 
fonds ,  ni  les  mers  assez  vastes ,  pour  dérober 
r homme  aux  douleurs  qui  le  poursuivent. 
Toutes  les  fois  qu'on  fait  le  tableau  de  la 
félicite  d'un  peuple  ,  il  faut  toujours  en  venir 
à  la  calasti-ophe  ;  au  milieu  des  peintures 
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es  |dos  riantes,  le  cœur  de  rëcrivain  est 
erre,  par  cette  réflexion  qui  se  présente 
ans  cesse  :  Tout  cela  n'existe  plus.  Les 
Dissions  du  Para-guay  sont  détruites;  les 
Sauvages,  rassemblés  avec  tant  de  fatigues, 
^nt  errans  de  nouveau  dans  les  bois,  ou 
ilongés  vivans  dans  les  entrailles  de  la  terre. 
)a  a  applaudi  à  la  destruction  d'un  des 
ilus  beaux  ouvrages  qui  fût  sorti  de  la  main 
les  hommes.  C^étoit  une  création  du  chris* 
ianisme,  une  moisson  engraissée  du  sang 
les  apôtres,  elle  ne  méritoit  que  haine  et 
mépris  I  Cependant,  alors  même  que  nous 
triomphions,  en  voyant  des  Indiens  retomber 
aa  Nouveau-Monde  dans  la  servitude ,  tout 
retentissoit  en  Europe  du  bruit  de  notre 
philanthropie  et  de  notre  amour  de  liberté* 
Ces  honteuses  variations  de  la  nature  hu- 
mainc,  selon  qu^clle  est  agitée  de  passions 
contraires,  flétrissent  Tàmc ,  et  rendroicnt 
méchant,  si  Ton  y  arréloit  trop  long-temps 
les  yeux.  Disons  donc  plutôt  que  nous  sommes 
foibles ,  que  les  voies  de  Dieu  sont  profondes , 
et  qu'il  se  plaît  à  exercer  ses  serviteurs.  Tandis 
que  nous  gémissons  ici,  les  simples  chré- 
tiens du  Paraguay^  maintenant  ensevelis 
dans  les  mines  du  Potose,  adorent  sans  doute 
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la  main  qui  les  a  frappés,  et  par  des  sbnffnnces 
patiemment  supportées ,  ils  acquièrent  une 
place  dans  cette  république  des  saints  »  qui 
est  à  Tabri  des  persécutions  des  hommes. 

CHAPITRE  \I. 

Missions  de  la  Guyane. 

Si  ces  missions  étonnent  par  leurs  grair- 
deurs ,  il  en  est  d^aulres  qui ,  pour  être  plot 
ignorées,  n'en  sont  pas  moins  touchantes. 
(^est  souvent  dans  la  cabane  obscure,  et  sur 
)a  tombe  du  pauvre ,  que  le  Roi  des  Rois  aime 
à  déployer  les  richesses  de  sa  grâce  et  de  ses 
miracles.  En  remontant  vers  le  Nord ,  depuis 
le  Paraguay  jusqu^au  fond  du  Canada,  on 
rencontroit  une  foule  de  petites  missions , 
où  le  néophyte  ne  s'étoit  pas  civilisé  pour 
s'attacher  à  Tapôtre ,  mais  où  Tapôtre  sVtoit 
fait  Sauvage  pour  suî\Te  le  néophyte.  Les 
religieux  Français  étoient  à  la  ,téte  de  ces 
églises  errantes,  dont  les  périls  et  la  mobi- 
lité sembloient  être  faits  pour  notre  courage 
et  notre  génie. 

Le    père    Creuïlli,    Jésuite,    fonda    les 


BU  CHRISTIANISME.         ao3 

missioM  de  Cayenne.  Ce  qu'il  fit  pour  le 
soulagement  des  Nègres  et  des  Sauvages» 
paroit  aa-dessus  de  rhumanitë.  Les  pères 
Lombard  et  Ramette,  marchant  sur  les 
tdicës  de  ce  saint  homme,  s'enfoncèrent 
dans    les    marais    de  la    Guyane.   Ik   se 
rendirent  aimables  aux  Indiens  Gaiibis^  à 
force  de  pt  dévouer  A   leurs  douleurs,  et 
parvinrent  à  obtenir  d'eux  quelques  enfiins, 
qu'ils  ëlevèreni  dans  la  religion  chrétienne. 
Jàt  retour  dans   leurs  forêts,   ces  jeunes 
«ofiiBS  civilisés  prêchèrent  TEvangile  à  leurs 
tieux  parens   sauvages ,  ;  qui  se  laissèrent 
liséÉMnt  ^toucher  par  l'éloquence  de  ces 
nouveaux  missionnaires.  Les  catéchumènes  se 
resemblèrent  dans  un  lieu  appelé  Kourou^ 
oà  le  père  Lombard  avoit  bâti  une  case  avec 
deux  Nègres.  La  bourgade  augmentant  tous 
les  jours,  on  résolut  d^avoîr  une  église.  Mais 
comment    payer   rarchitecte  »  charpentier 
de  Cayenne,  qui  demandoit  quinze  cents 
fanes  pour  les  frais  de  l'entreprise  !  Le 
missionnaire  et  ses  néophytes,   riches  en 
veitns,   étoient  d'ailleurs  les  plus  pauvres 
des  hommes.  La  foi  et  la  charité  sont  ingé- 
nieuses :  les  Galibis  s'engagèrent  à  creuser 
sept  pirogues ,   que  le  charpentier  accepta 
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sur  le  pied  de  deux  cents  livres  chacune. 
Pour  compléter  le  reste  de  la  somme ,  les 
femmes  filèrent  autant  de  coton  qaUl  en 
falloit  pour  faire  huit  hamacs.  Vingt  autres 
Sauvages  se  firent  esclaves  volontaires  d^un 
colon ,  pendant  que  ses  deux  Nègres  ^  qu^il 
consentit  à  prêter,  fiirent  occupés  à  scier 
les  planches  du  toit  de  Tédifice.  Ainsi  tout 
fiit  arrangé ,  et  Dieu  eut  un  temple  au  désert. 
Celui  qui  de  toute  éternité  a  préparé  les 
voies  des  choses ,  vient  de  découvrir  sur  ces 
Lords  un  de  ces  desseins  qui  échappent  dans 
leur  principe  à  la  sagacité  des  hommes,  et 
dont  on  ne  pénètre  la  profondeur  qu'à  Tins- 
tant  même  où  ils  s'accomplissent.  Quand  le 
père  Lombard  jetoit,  il  y  a  plus  d'un  siècle, 
les  fondemens  de  sa  mission  chez  les  Galibis  « 
il  ne  savoit  pas  qu'il  ne  faisoit  que  disposer 
des  Sauvages  à  recevoir  un 'jour  des  martyrs 
lie  la  foi ,  et  qu'il  préparoit  les  déserts  d'une 
nouvelle  Thébaïde  à  la  religion  persécutée. 
Quel  sujet  de  réflexions  !  Billaud  de  Varennc 
ot  Pichegru ,  le  tyran  et  la  victime  dans  la 
mcme  case  à  Synnamary,  l'extrémité  de  la 
misère  n'ayant  pas  même  uni  les  cœurs,  dcî» 
haines  immortelles  vivant  parmi  les  compa- 
gnons des  mêmes  fers ,  et  les  cris  de  quelques 
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iaforbinés  préttà  se  déchirer  se  mêlant  aux 
rogissemens  des  tigres,  dans  les  forêts  du 
Nouveau-Monde  I 

Voyez ,  au  milieu  de  ce  trouble  des  pas- 
sons f  le  calme  et  la  sérénité  érangéliques  des 
:onfesseurs  de  Jésus -Christ  jetés  chez  les 
néophytes  de  la  Guyane ,  et  trouvant  parmi 
les.  Barbares  chrétiens  la  pitié  que  leur  refu- 
Kiient  des  Français ,  de  pauvres  religieuses 
hospitalières  «  qui  semblent  ne  s^étre  exilées 
dans    un   climat    destructeur,    que    pckir 
attendre  un  Collot-d'Herbois  sur  squ  Ht  de 
mort ,  et  lui  prodiguer  les  soins  de  la  cha- 
rité chrétienne  ;  ces  saintes  femmes ,  confon- 
dant rinnocent  et  le  coupable,  dans  leur 
amour  de  Thumanité ,  versant  des  pleurs  sur 
tous ,  priant  Dieu  de  secourir,  et  les  persé^ 
cateurs  de  son  nom ,  et  les  martyrs  de  son 
culte  :  quelle  leçon  !  quel  tableau  !  que  les 
hommes  sont  malheureux  !  et  que  la  religion 
est  belle  ! 
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CHAPITRE  VII. 

Missions  des  Antilles. 

9 

L^ÉTABLISSKMENT  de  nos  colonîes  atix 
Antilles  ou  Ant-Ues,  ainsi  nommées,  parce 
qu^on  les  rencontre  les  premières ,  à  Tentrée 
du  golfe  Mexicain,  ne  remonte  qu^i  fan 
1627,  ëpoque  à  laquelle  M.  d'Enambuc  bâtit 
un  fort ,  et  laissa  quelques  familles  sur  Hle 
Saint-Christophe . 

G*étoit  alors  Tusage  de  donner  desmission- 
narres,  pour  curés,  aux  établissemens  loin- 
tains, afin  que  la  religion  partageât,  en 
quelque  sorte ,  cet  esprit  d'intrépidité  et  d'a- 
venture qui  distinguoit  les  premiers  cher- 
cheurs de  fortune  au  Nouveau-Monde.  Les 
frères  Prêcheurs^  de  la  congrégation  de 
Saint-Louis,  les  pères  Carmes^  les  Capucins 
et  les  Jésuites  se  consacrèrent  à  rinstruction 
des  Caraïbes  et  des  Nègres,  et  à  tous  les 
travaux  qu'exigeoicnt  nos  colonies  naissantes 
de  Saint-Christophe ,  de  la  Guadeloupe ,  de 
la  Martinique  et  de  Saint-Domingue. 

On  ne  connoît  encore  aujourd'hui  rien 
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àt  plus  satisfaisant  et  de  plus  complet  sur  les 
Antflles,  que  THistoire  du  père  Dutertre, 
missionnaire  de  la  congrégation  de  Saint- 
Louià. 

«  Les  Caraïbes,  dit-il  «  sont  grands  rê- 
veurs ;  ils  portent  sur  leur  visage  «le  phy- 
sionomie triste  et  mélancolique  ;  ils  passent 
dès  demi -journées  entières ,  assis  snr  la 
pointe  d*«m  roc,  ou  sur  la  rive,  les  yeux 
fixés  en  Mrre ,  ou  sur  la  mer^  sans  dire  on 
seul    mot 

lis  soiA  d^un  naturel  bénin ,  doux ,  affable  et 
compatissant,  bien  souvent  même  jusqu^aux 
larmes ,  aux  maux  de  nos  Français ,  n^étant 
cruels  qa^à  leurs  ennemis  jurés. 

»  Les  mères  aiment  tendrement  leurs 
en&ns,  et  sont  toujours  en  alarme  pour 
détourner  tout  ce  qui  peut  leur  arriver  de 
(imeste  :  elles  les  tiennent  presque  toujours 
pendus' à  leurs  mamelles,  même  la  nuit,  ^ 
c^est  une  merveille ,  que ,  couchant  dans  des 
lits  suspendus,  qui  sont  fort  incommodes, 

elles  n^en  étouffent  jamais  aucun Dans 

tous  les  voyages  qu^elles  font,  ëoitsurraer, 
soit  sur  terre,  elles  les  portent  avec  elles, 
sous  leurs  bras ,  dans  un  petit  lit  de  coton , 
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qu'elles  ont  en  écharpet  lié  par-dessni 
répanle,  afin  d^aroir  toajoon  deiant  knn 
yeux  Tobjet  de  leurs  soods  (i).  • 

On  croit  lire  on  morceao  de  Plutar^ie  i 
traduit  par  AmyoL 

Naturellement  enclin  à  voir  les  objets  sons 
un  rapport  simple  et  tendre,  le  père  Dntertre 
ne  peut  manquer  d^étre  fort  toucbant,  quand 
il  parie  des  Nègres.  Cependant  il  ne  ks 
représente  point ,  à  la  manière  des  |diilan-* 
thropes,  comme  les  plus  yertueux  do 
hommes;  mais  il  y  a  une  sensibilité,  une 
bonhomie,  une  raison  admirable  dans  h 
peinture  qu*il  £dt.  de  leurs  sentimoas. 

«  L^on  a  vu ,  dit-il,  à  la  Guadeloupe  une 
jeune  Négresse  si  persuadée  de  la  misère  de 
sa  condition ,  que  son  maître  ne  put  jamais 
la  faire  consentir  à  se  marier  au  Nègre  quil 
lui  présentoit 

Elle  attendit  que  le  père  (  à  l'autel)  loi 
demandât  si  elle  Touloit  un  tel  pour  sou 
mari  ;  car  pour  lors  elle  répondit  avec  une 
fermeté  qui  nous  étonna  :  Non ,  mon  père , 
je  ne  veux  ni  de  celui-là ,  ni  même  d'aucun 


(i)  Hist,  des  Ant.  tom.  H ,  p.  375. 
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autre;  je  me  contente  d'être  misérable  en  ma 
personne ,  sans  mettre  des  enfans  au  monde , 
qui  seroient  peut-être  plus  msrlheureux  que 
moi ,  et  dont  les  peines  me  seroient  beaucoup 
plus  sensibles  que  les  miennes  propres.  Elle 
est  aussi  toujours  constamment  demeurée 
dans  son  état  de  fille ,  et  on  Tappeloit  ordi*- 
nairement  là  Pucelle  des  Iles.  » 

Le  bon  père  continue  à  peindre  les  mœurs 
des  Nègres,  à  décrire  leurs  petits  ménages  » 
à   faire  aimer    leur  tendrçsse    pour   leurs 
enfans  :  il  entre-mêle  son  récit  de  sentences 
de  Sénèque ,  qui  parle  de  la  simplicité  des 
cabanes  où  vivoient  les  peuples  de  l'âge  d'or; 
puis  il  cite  Platon ,  ou  plutôt  Homère,  qui 
dit  que  les  Dieux  ôtent  à  Tesclave  une  moitié 
de  sa  vertu  :  Dimldlum  mentis  Jupiter  illis 
aufert;  il  copipare  le  Caraïbe  sauvage  dans 
la  liberté  au  Nogrc  sauvage  dans  la  servi- 
tude ,  et  il  montre  combien  le  christianisme 
aide  au  dernier  à  suj^porter  ses  maux. 

La  mode  du  siècle  a  été  d'accuser  les 
prêtres  d'aimer  l'esclavage,  et  de  favoriser 
i  l'oppression  parmi  les  hommes;  il  est  pour- 
(  tant  certain  que  personne  n'a  élevé  la  voix 
j  avec  autant  de  courage  et  de  force  en  faveur 
?     des  esclaves,  des  petits  et  des  pauvres,  que  les 

4.  14 


2IO  GÉNIE 

écrivains  ecclésiastiques.  Ils  ont  constam- 
ment soutenu  que  la  liberté  est  un   droit 
imprescriptible  du  chrétien.  Le  colcm  pro- 
testant ,  convaincu  de  cette  vérité ,    pour 
arranger  sa  cupidité  et  sa  conscience,  ne 
baptisoit  ses  Nègres  qu^à  Tarticle   de    la 
mort  ;  souvent  même ,  dans  la  crainte  qu'ils 
ne  revinssent  de  leur  maladie  ,  et  qu'ils  ne 
réclamassent    ensuite,    conmie    chré^nsj 
leur  liberté ,  il  les  laissoit  mourir  dans  Fido- 
latrie  (i)  :  la  religion  se  montre  ici  aussi 
belle  que  Tavarice  paroît  hideuse^ 

Le  ton  sensible  et  religieux,  dont  les 
missionnaires  parloient  des  Nègres  de  nos 
colonies ,  étoit  le  seul  qui  s^accordât  avec  la 
raison  et  Thumanité.  Il  rendoit  les  maîtres 
plus  pitoyables ,  et  les  esclaves  plus  vertueux; 
il  servoit  la  cause  du  genre  humain  sans 
nuire  à  la  patrie,  et  sans  bouleverser  Tordre 
et  les  propriétés.  Avec  de  grands  mots  on 
a  tout  perdu  :  on  a  éteint  jusqu'à  la  pitié; 
car,  qui  oseroit  encore  plaider  la  cause  des 
noirs,  après  les  crimes  qu'ils  ont  commis? 
Tant  nous  avons    fait  de  mal!  tant  nous 


(i)  Uis4*  dcsAni.  tom.  II,  p.  5o3. 
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iTons  [>erdu  les  plus  belles  causes»  et  les 
plus  belles  choses  t 

Quant  à  l'histoire  naturelle,  le  père 
Dulertre  vous  montre  quelquefois  tout  u^ 
mimai  d'un  seul  trait;  il  appelle  Poiseau- 
xiouche  une  fleur  céleste;  ç^est  le  vers  du 
pire  Commire  sur  le  papillon  : 

«  Les  plumes  du  flambant  ou  du  flam- 
Hiant»  dit -il  ailleurs,  sont  de  conteur 
incarnat  ;  et ,  quand  il  ¥(^  à  Topposîte  da 
soleil^  il  paroit  tout  flamboyant  comme  un 
brandon  de  feu  (i).  » 

Bufibn  n*a  pas  mieux  peint  le  toI  dW 
oiseau  ,  4]ue  Thistorien  des  Antilles  :  «  Cet 
oiseau  (  la  frégqit  )  a  beaucoup  de  peine 
4  se  lever  de  dessns  les  branches;  mais 
quand  il  a  une  fois  pris  «on  vol ,  on  lui 
îoit  fendre  Tair  d^un  vol  paisible,  tenant 
ses  ailes  étendues  sans  presque  les  remuer,  ni 
se  fatiguer  aucunement.  Si  quelquefois  la 
pesanteur  de  la  pluie,  ou  Timpétuosité  des 
vents ,  Timportune ,  pour  lors  il  brave  les  ' 
nues,  se  guindé  dans  la  moyenne  région  de 
l'air,  et  se  dérobe  à  la  vue  des  hommes  (2).  » 

(j)  HisL  des  AnU  tora.  II,  p.  a68. 
(a)  W.  p.  a6g« 

i4- 
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n  ftprâente  ki  ficmelle  do  colibri,  faisant 
son  md  : 

«...«...  Elle  carde,  ^il  £iut  ainsi 
dire,  tout  le  coton  que  lui  apporte  le  mâlev 
et  le  remue  quasi  poil  à  poil  arec  son  bec 
et  ses  petits  pieds;  puis  elle  forme  sop  nid, 
qui  n^est  pas  plus  grand  que  la  moitié  de    i 
la  coque  d'un  oeuf  de  pigeon.  A  mesure    i 
qu^éUe  âève  lé  petit  édifice ,  elle  fait  mille   ' 
•petits  tours,  polissant  avec  sa  gorge  la  bor* 
durèijftu  nid,  et  Iç  dedans  avec  sa  queue 

» «^^ •••■..•• 

Je  ti^'aî  jamais  pu  remar^r 

eo  quoi  consbte  k  becquite  que  la  mère  leur 
apporte,  sinon  qu^elle  leur 'donne  M  langue 
à  sucer,  que  je  crois  être  toute  emmiellée 
du  suc  qu^elle  tire  deê  fleurs.  » 

Si  ia  perfection,  dans  Fart  de  îMONtlre 
consiste  à  donner  une  idée  précise  4es  <ib jets , 
en  les  oflBrant  toutefois  sous  un  jour  iàgréable, 
le  missionnaire  des  Antilles  a  aUnpt  cette 
perfection. 
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firlîssîons  de  b  NouTelle-France. 

^PloiTS  ne  nous  arrêterons  point  aux  mis- 
sions de  la  Californie,  parce  qu'elles  n'offi-ent 
^iicun  caractère  particulier,  ni  à  celles  de 
la  Louisiane,  qui  se  cOà^fondent  avec  ces 
lerribles  missions  du  Canada ,  où  Tintré- 
piditë  dès  apôtres  de  Jésus- Christ  a  paru 
dans  toute  sa  gloire. 

Lorsque  les  Français ,  sons  la  conduite  de 
Champçlain,  remontèrent  le  fleure  Saint- 
Laurent  ,  ils  trouvèrent  les  forêts  du  Canada 
habitées  par  des  Sauvages  bien  différens  de 
ceux  qu^on  avoit  découverts  jusqu^alors  au 
Nouveau  -  Monde.  C'étoient  des  hommes 
robustes,  courageux,  fiers  de  leur  indépen- 
dance ,  capables  de  raisonnement  et  de  calcul^ 
n^étant  étonnés  ni  des  mœurs  des  Européens , 
ni  de  leurs  armes  (i),  et  qui ,  loin  de  nous 
^  .  *  ■■ 

(i)  Dans  le  premier  combat  de  Ghampelain  contre  les 
Iroquois,  ceux-ci  souliiirent  le  fea  de&  Français,  sans 
Qonner  d^abord  le  moindre  signe  de  frayeur  ou  d*éton— 
tement. 
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admirer,  comme  les  innocens  Caraïbes,  n'a- 
voient  pour  nos  usages  que  du  dégoût  et  du 
mépris. 

Trois  nations  se  partageoient  Tempire  du 
désert  :  T  Algonquine ,  la  plus  ancienne  et  la 
première  de  toutes,  mais  qui,  s'étant  attiré 
la  haine,  par  sa  puissance,  étoit  prête  à 
succomber  sous  les  armes  des  deux  autres; 
la  Huronne ,  qui  fut  notre  alliée ,  et  Tlro- 
quoise  notre  ennemie. 

Ces  peuples  nVtoient  point  vagabonds; 
ils  avoient  des  établissemens  fixes ,  des  gou- 
vernemens  réguliers.  Nous  avons  eu  nous- 
mêmes  occasion  d'observer,  chez  les  Indiens 
du  Nouveau  -  Monde ,  toutes  les  formes  de 
constitutions  des  peuples  civilisés  :  ainsi  les 
Natchez,  à  la  Louisiane,  offroient  le  despo- 
tisme dans  l'état  de  nature,  les  Creecks  de 
la  Floride ,  la  monarchie ,  et  les  Iroquois  au 
Canada,  le  gouvernement  républicain. 

Ces  derniers  et  les  Hurons  représentoient 
encore  les  Spartiates  et  les  Athéniens  ,  dans 
la  condition  sauvage  :  les  Hurons,  spirituels, 
gais,  légers,  dissimulés  toutefois,  braves, 
éloquens,  gouvernés  par  des  femmes,  abu- 
sant de  la  fortune,  et  soutenant  mal  les 
revers ,  ayant  plus  d'honneur  que  d'amour  de 
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la  patrie  :  les  Iroquois  sëparés  en  cantons  que 
dirigeoient  des  yieillards»  ambitieux,  poli- 
tiques ,  taciturnes ,  sévères ,  dévores  du  désir 
de  dominer,  capables  des  plus  grands  vices 
et  des  plus  grandes  vertus ,  sacrifiant  tout 
i  la  patrie ,  les  plus  féroces  et  les  plus  intré- 
pides des  hommes. 

Aussitôt  que  les  Français  et  les  Anglais 
parurent  sur  ces  rivages,  par  un  instinct 
naturel ,  les  Hurons  s^attachèrent  aux  pre- 
miers ;  les  Iroquois  se  donnèrent  aux  seconds, 
mais  sans  les  aimer  ;  ils  ne  s*en  servoient  que 
pour  se  procurer  des  armes.  Quand  leurs 
nouveaux  alliés  devenoient  trop  puissans ,  ils 
les  abandonnoient  ;  ils  s^unissoient  à  eux  de 
nouveau ,  quand  les  Français  obtenoient  la 
victoire.  On  vit  ainsi  un  petit  troupeau  de 
Sauvages,  se  ménager  entre  deux  grandes 
nations  civilisées,  chercher  à  détruire  Tune 
par  Tautre,  toucher  souvent  au  moment 
d'accomplir  ce  dessein ,  et  d'être  à  la  foi^  le 
maître  et  le  libérateur  de  cette  partie  du 
Nouveau-Monde. 

Tels  furent  les  peuples  que  nos  mission- 
naires entreprirent  de  nous  concilier  par  la 
religion.  Si  la  France  vit  son  empire  s*é- 
lendre  en  Amérique ,  par-delà  les  rives  du 
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Meschascebé  ;  si  elle  conserva  si  long-templ 
le  Canada  contre  les  Iroquois  et  les  Anglais 
unis,  elle  dut  presque  tous  ces  succès  aux 
Jésuites.  Ce  furent  eux  qui  sauvèrent  la  co- 
lonie au  berceau ,  en  plaçant  pour  boulevart, 
devant  elle ,  un  village  de  Hurons  et  dl- 
roquois  chrétiens  «  en  prévenant  des  coali- 
tions générales  d'Indiens,  en  négociant  des 
traités  de  paix ,  en  allant  seuls  s^exposer  à  la 
fureur  des  Iroquois ,  pour  traverser  les  des- 
seins des  Anglais.  Les  gouverneurs  de  la 
Nouvelle -Angleterre  ne  cessent  dans  leurs 
dépêches    de    peindre  nos   missionnaires, 
comme  leurs  plus  dangereux  ennemis  :  «  Us 
»  déconcertent,  disent' ils,  les  projets  de  la 
»  puissance  Britannique  ;  ils  découvrent  ses 
»  secrets,   et  lui   enlèvent  le   cœur  et  les 
»  armes  des  Sauvages.  » 

La  mauvaise  administration  du  Canada, 
les  fausses  démarches  des  commandans, 
une  politique  étroite  ou  oppressive ,  met- 
toient  souvent  plus  d'entraves  aux  bonnes 
intentions  des  Jésuites,  que  Topposition  de 
l'ennemi.  Présentoient-ils  les  plans  les  mieux 
concertés  pour  la  prospérité  de  la  colonie? 
on  les  louoit  de  leur  zèle  ,  et  Ton  suivoit 
d'autres  avis.  Mais  aussitôt  que  'eS  affaires 
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iiettHoient  difficiles,  on  recouroit  à  ces 
mêmes  hommes,  qu'on  avoit  si  dédaigneu-^ 
sèment  repoussés.  On  ne  balançoit  ppint  à 
les  employer  dans  des  négociations  dange- 
reuses ,  sans  être  arrête  par  la  considération 
du  péril  auquel  on  les  exposoit  :  Thistoire 
de  la  Nouvelle-France  en  ôffire  un  exemple 
remarquable. 

La  guerre  étoit  allumée  entre  les  Fran- 
cis et  les  Iroquois  :  ceux-ci  avpient  ravaii- 
tag^;  ils  s^étoient  avancés  jusque  sous  les 
mors  de  Québec ,  massacrant  et  déiiMant  les 
habitans  des  campagnes.  Le  père  de  Lamber- 
TÎIle  étoit  en  ce  moment  même  missionnaire 
chez  les  Iroquois.  Quoique  sanscesse  exposé 
i  être  brûlé  vif  par  les  vainqueurs,  il  n'avoit 
pas  voulu  se  retirer,  dans  Tespoir  de  les 
ramener  à  des  mesures  pacifiques,  et  de 
sauver  les  restes  de  la  colonie  ;  les  vieillards 
Taimoient,  et  Tavoient  protégé  contre  les 
goerriers. 

Sur  ces  entrefaites  il  reçoit  une  lettre  da 
gouverneur  du  Canada,  qui  le  supplie  d^en- 
gager  les  Sauvages  à  envoyer  des  ambassa- 
deurs au  fort  Catarocouy,  pour  traiter  de  la 
paix.  Le  missionnaire  court  chez  les  anciens, 
et  &it  tant  par  ses    remontrances  et  ses 
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prières ,  qu'il  les  décide  à  accepter  la  trêves 
et  à  députer  leurs  principaux  chefs.  Ces 
chefs,  en  arrivant  au  rendez -vous,  sont 
arrêtés ,  mis  aux  fers ,  et  envoyés  en  France^ 
aux  galères. 

Le  père  Lamberville  avoit  ignoré  It*  dessein 
secret  du  comnnandant,  et  il  avoit  agi  de  si 
bonne  foi,  qu^il  étoit  demeuré  au  ihilieu  des 
Sauvages.  Quand  il  apprit  ce.  qui  étoit 
arrivé ,  il  se  crut  perdu.  Les  anciens  le  firent 
appeler;  il  les  trouva  assemblés  au  conseil, 
le  visage  sévère  et  Tair  menaçant.  Un  dW 
trVux  lui  raconta  avec  indignation  la  tra- 
hison du  gouverneur;  puis  il  ajouta  : 

«  On  ne  sauroit  disconvenir  que  toutes 
sortes  de  raisons  ne  nous  autorisent  à  te 
traiter  en  ennemi;  mais  nous  ne  pouvons 
nous  y  résoudre.  Nous  te  connoissons  trop 
pour  n'être  pas  persuadés  que  ton  cœur  n  a 
point  de  part  à  la  traliison  que  tu  nous  as 
laite  y  et  nous  ne  sommes  pas  assez  injustes 
pour  te  punir  d'un  crime  dont  nous  te 
croyons  innocent,  et  que  tu  détestes,  sans 
doute,  autant  que  nous;....  il  n'est  pourtant 
pas  à  propos  que  tu  restes  ici  :  tout  le  monde 
ne  t'y  rcndroît  peut  être  pas  la  même  justice; 
et  quand  une  fois  notre  jeunesse  aura  chanté 
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b  guerre ,  elle  ne  vi^m  plas  tn  toi  qu^un 
perfide  qui  a  livré  nos  cheft  à  un  dur  et 
rude  esclavage ,  et  elle  n'écoutera  plus  que 
sa  foreur,  à  laquelle  nous  ne  serions  plus 
les  maîtres  de  te  soustraire  (i).  » 

Après  ce  discours ,  on  contraignit  le  mis^ 
sionnaire  de  partir,  et  on  lui  donna  des  guides 
qtiHe  conduisirent  par  des  routes  détournées 
au-delà  de  la  frbhtière.  Louis  XIY  fit  relft- 
cher  les  Indiens ,  aussitôt  quHI  eut  sl^pris  la 
manière  dont  on  les  avoit  arrêtés.  Le  chef 
qui  avoit  harangué  le  père  Lamberville  se 
convertit  peu  de  temps  après,  et  se  retira  & 
Québec.  Sa  conduite,  en  cette  occaMon, 
firt  le  premier  fruit  des  vertus  du  christia- 
nisme, qui  commençoient  à  germer  dans 
son  cœur. 

Mais  aussi  quels  hommes  que  les  Bré- 
bœuf,  lesLallemant^  IçsJogues,  qui  réchauf- 
fèrent de  leur  sang  les  sillons  glacés  de  la 
Nouvelle-France  !  J 'ai  rencontré  moi-même 
un  de  ces  apôtres ,  au  milieu  des  solitudes 
américaines.  Un  matin  que  je  cheminois  len- 
tement dans  les  forêts ,  j'aperçus ,  venant  k 
moi,  un  grand  vieillard  à  barbe  blanche,  vêtu 

(i)  Charlevoix,  Hisi.  de  la  Nouif,  Franct ,  i/i-4".  9 
lom.  l,  liv.  XI,  p.  5i  1. 
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«l^unc  longue  robe ,  lisant  attcnUTement  A 
un  livre ,  et  marchant  appuyé  sur  un  b&ton; 
il  étoit  tout  illuminé  par  un  rayon  de  Fatt- 
rore  ^  qui  tomboit  sur  lui  à  travers  le  feuil- 
lage des  arbres  :  on  eût  cru  Toir  Thenno- 
siri$>  sortant  du  bois  sacré  des  Muses,  dans 
les  déserts  de  la  Haute-Egypte.  C^étoif  ua 
missionnaire  de  la  Louisiane  ;  il  revenoit  de 
la  Nouyelle-Orléans,  et  retournoit  aux  Illi- 
nois, oà  il  dirijgeoit  un  petit  troupeau  de 
Français  et  de  Sauvages  chrétiens.  Il  in*ac- 
compagna  pendant  plusieurs  jours  :  quelque 
diligent  que  je  fusse  au  matin  ^  je  trouvois 
toujours  le  vieux  voyageur  levé  avant  moi, 
i't  disant  son  bréviaire^  en  se  promenani 
dans  la  foret.  Ce  saint  homme  avoit  beaucoup 
5ou(Tert;  il  raconfoit  bien  les  peines  de  sa 
vie;  il  en  parloit  sans  aigreur,  et  surtout 
sans  plaisir,  mais  avec  sérénité  :  je  n^ai  point 
vu  un  sourire  plus  paisible  que  le  sien.  Il 
citoit  agréablement  et  souvent  des  vers  de 
\irgile  et  même  d'Homère,  qu'il  appliquoil 
aux  belles  scènes  qui  se  succédoient  sous  nos 
yeux,  ou  aux  pensées  qui  nous  oceupoient. 
11  me  parut  avoir  des  connoissances  en  tous 
genres,  qu'il  laissoit  à  peine  apercevoir  sous 
îusimplicilccvangrlîque;  comme  ses  prédé- 
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tfsmm  les  apôtres ,  sachant  tout,  il  avoit 
Tair  de  tout  ignorer.  Nous  eûmes  un  jour 
uiM conversation  sur  la  révolution  française, 
el  nous  trouvâmes  quelques  charmes  à  causer 
des  troubles  des  hommes,  dans  les  lieux  les 
plus  tranquilles.  Nous  étions  assis  dans  une 
vStée^  au  bord  d'un  fleuve  dont  nous  ne 
savions  point  le  nom ,  et  qui ,  depuis  nomhi^ 
de  siècles,  rafraichissoit  de  ses  eaux  cette 
rive  inûonnne.  J'en  fis  faire  la  remarque 
aa  neîUard  qui  s*attendrit;  les  larmes  lui 
▼îarcnt  aux  yeux,  à  cette  image  d'une  vie 
ignorée  sacriBée  dans  les  déserts,  à  d^obs- 
cors  bienfaits. 

Le  père  Charlevoix  nous  décrit  ainsi  un 
des  missionnaires  du  Canada  : 

«  Le  père  Daniel  éloit  trop  près  de 
Québec,  pour  n^y  pas  faire  un  tour  avant  de 
reprendre  le  chemin  de  sa  mission 

Il  arriva  au  port  dans  un  canot,  Taviron  à 
la  main,  accompagne  de  trois  ou  quatre 
Sauvages,  les  pieds  nus,  épuisés  de  force, 
une  chemise  pourrie,  et  une  soutane  toute 
déchirée  sur  son  corps  décharné  ;  mais  avec 
un  visage  content  et  charmé  de  la  vie  qu'il 
menoit,  et  inspirant  par  son  air  et  par  se:i 
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discours,  Tcn^ie  d^ aller  partager  avec  lui 
des  croix  auxquelles  le  Seigneur  attachoît 
tant  d'onction  (i).  » 

Voilà  de  ces  joies  et  de  ces  larmw ,  telles 
que  Jésus-Christ  les  a  vëriiablement  pro- 
mises à  ses  élus. 

Ecoutons  encore  Thistorien  de  la  Nou- 
velle-France : 

«  Rien  n^étoit  plus  apostolique  que  la 
vie  quHls  menoient  (  les  missionnairee  chei 
les  Hurons  ).  Tous  leurs  momens  ëtoient 
comptés  par  quelque  action  héroïque ,  par 
des  conversions  ou  par  des  souffrances  qu'ils 
regardoient  comme  de  vrais  dédommage- 
mens,  lorsque  leurs  travaux  n'a  voient  pas 
produit  tout  le  fruit  dont  ils  s'étoient  flattés. 
Depuis  quatre  heures  du  matin  qulls  se 
Icvoient ,  lorsqu*ils  n'ctoient  pas  en  course , 
jusqu'à  huit ,  ils  demeuroicnt  ordinairement 
renfermes  ;  c'étoit  le  temps  de  la  prière ,  et 
le  seul  qu'ils  eussent  de  libre  pour  leur 
exercice  de  piété.  A  huit  heures,  chacun 
alloit  où  son  devoir  Tappeloit  :  les  uns 
visitoient  les  malades  ;  les  autres  suivoient 

(i)  Charlevoîx ,  Hlst,  de  la  Nou\f.  France^   in~^?, 
tom.  I ,  liv.  V,  p.  200, 
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dans  les  campagnes  ceux  qui  traTailloient 
à  cultiver  la  terre;  d'autres  se  transportoicnt 
dans  les  bourgades  voisines  9  qui  étoient  des- 
tituées de  pasteurs.  Ces  causes  produisoient 
plusieurs  bons  effets;  car,  en  premier  lieu, 
il  ne  mouroit  point,  ou  il  mouroit  bien  peu 
dVnfans  sans  baptême;  des  adultes  uiéme 
qui  avoient  refusé  de  se  faire  inscrire  tandis 
qu^ils  étoient  en  santé,  se  rendoient  dès 
qnUls  étoient  malades;  ils  ne pouvoient tenir 
contre  llndustrieuse  et  constante  charité  de 
leurs  médecins  (0*  ^ 

Si  Ton  trouvoit  de  pareilles  descriptions 
dans  le  Télémaque ,  on  se  récrieroit  sur  le 
goût  simple  et  touchant  de  ces  choses;  on 
loueroit  avec  transport  la  fiction  du  poëte , 
et  Ton  est  insensible  à  la  vérité  présentée 
avec  les  mêmes  attraits. 

Ce  n^étoient  là  que  les  moindres  travaux 
de  ces  hommes  évangéliques  :  tantôt  ils 
soivoient  le  Sauvage  dans  des  chasses  qui 
daroient  plusieurs  années ,  et  pendant  les^ 
quelles  ils  se  trouvoient  obligés  de  manger 
jusqu^à  leur  vêtement;  tantôt  ils  étoient 
^1         ,1, 1  ■ ,  ■■■   I    I  ^   ■■■■II. 

(i)  Charlevoix  ,  Hist.  de  la  Nouv.  France  ,  i/i-4".  » 
VomL  Ij  lÎY.  y,  p-  2L17. 
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exposes  aux  caprices  de  ces  Indiens  ^  qo!, 
comme  des  en£ans ,  ne  savent  jamais  résister 
à  mi  mouvement  de^  leur  imagimitien  ou 
de  leurs  dësirs.  Mais  les  missionnaires  s^esti- 
moient  récompenses  de  leurs  peines^  sMb 
avoienty  durant  leui*s  longues  soufiûrances, 
.  acquit,  une  âme  à  Dieu ,  ouvert  le  ciel  k  un 
enfiint,  soulagé  un  malade ,  essuyé  les  pleun 
d'un  infortuné.  Nous  avons  déjà  vu  que*  h 
patrie  n^avoit  point  de  citoyens  plus  fidèles; 
l'honneur  d'être  Françai»  leur  valut  sonvent 
la  persécution  et  la  mort  :  les  Sauvages 
les  reconnoissoient  pour  être  de  la  chair 
blanche  de  Québec  ^  à  Tintrépidité  avec 
laquelle  ils  supportoient  les  plus  affreux 
supplices. 

Le  ciel ,-  touché  de  leuts  vertus ,  accorda 
à  plusieurs  d'entr^eux  cette  palme  qu^ils 
avoicnt  tant  désirée,  et  qui  les  a  fait  monter 
au  rang  des  premiers  apôtres.  La  bourgade 
Huronne,  où  le  père  Daniel  (i)  étoit  mis- 
sionnaire, fut  surprise  par  les  Iroquois,  au 
matin  du  4  de  juillet  1648;  les  jeunes  guer- 
riers étoient  'absens.  Le  Jésuite ,  dans  ce 
moment  même ,  disoit  la  messe  à  ses  née- 
■  '  ■  ■  ■■  ■      I     — 

(i)  Le  même  dont  Charlcvoii  nous  a  fait  le  portiail* 
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phytes.  II  n'eut  que  le  temps  d'achever  la 
consëcratioQ ,  et  de  courir  à  Tendroit  d'oà. 
partoient  les  cris.    Une  scène  lamentable 
s'offirit  à  ses  y  eux  :  femmes,  enfanS;  vieillards 
gisoient  pèle -mêle  expirails.  Tout  ce  qui 
vivoit    encore  tombe  à  ses  pieds,   et  lui 
demande  le  baptême.  Le  père  trempe  un 
voile  dans  Teau ,  et  le  secouant  sur  la  foule 
à  genoux ,  procure  la  vie  des  cieux  à  ceux 
qu'il  ne  pouvoit  arracher  à  la  mort  tem^ 
porelle.  Il  se  ressouvint  alors  d'avoir  laisse 
dans  les  cabanes  quelques  malades  qui  n^a-r 
voient  point  encore  reçu  le  sceau  du  chri^f- 
tianisme;  il  y  vole,  les  met  au  nombre  des 
rachetés ,  retourne  à  la  chapelle ,  cache  les 
vases  sacrés  ,  donne  une  absolution  générale 
aux  Hurons  qui  s'étoient  réfugiés  à  l'autel, 
les  presse  de  fuir ,  et  pour  leur  en  laisser  le 
temps,  marche  à  la  rencontre  des  ennemis» 
A  la  vue  de  ce  prêtre  qui  s'avançoit  seul 
contre   une  armée,   les   Barbares   étonnés 
s'arrêtent ,  et  reculent  quelques  pas  ;  n'osant 
approcher  du  saint,  ils  le  percent  de  loift 
avec  leurs  flèches.  «  lien  étoit tout  hérissé , 
dit  Charlevoix ,  qu'il  parloit  encore  avec  une 
action  surprenante ,  tantôt  à  Dieu  à  qui  il 
offroit  son  sang  pour  le  troupeau ,  tantôt  à 
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SCS  meurtriers  qo^il  menaçoit  de  la  coUre 
du  cîel,  en  les  assurant  néanmoins  qu'îb 
troureroieut  toujours  le  Seigneur  disposé  k 
les  recevoir  en  grâce ,  s^ils  aToient  recours  i 
sa  clémence  (i).  »  Il  meurt,  et  sauve  une 
partie  de  ses  néophytes^  en  arrêtant  ainsi 
les  Iroquois  autour  de  lui. 

Le    père     Gamier    montra    le    même 
héroïsme  dans  une  autre  bourgade  :  il  étoit 
tout  jeune  encore ,  et  s*étoit  arraché  nouvel- 
lement aux  pleurs  de  sa  famille ,  pour  sauver 
des  âmes  dans  les  forêts  du  Canada.  Atteint 
de  deux  balles  sur  le  champ  de  cam^  «  il 
est  renversé  sans  connoissance  ;  un  Iroquois, 
le    croyant  mort,  le    dépouille.    Quelque 
temps  après ,  le  père  revient  de  son  évanouis- 
sement ;  il  soulève  la  tête ,  et  voit  à  quelque 
distance  un  Huron  qui  rendoit  le  dernier 
soupir.  L'apôtre  fait  un  effort,  pour  aller 
absoudre  le  catéchumène;  il    se  tr^ne,  il 
retombe  :  un  Barbare  Taperçoit,  accourt, 
et  lui  fend  les  entrailles  de  deux  coups  de 
hache  :  «  Il  expire,  dit  encore  Charlevoix» 
dans  l'exercice ,  et  pour  ainsi  dire  dans  le 
sein  même  de  la  charité  (2).  » 

(0  WsL  dclaNouQ,  France^  t.  I ,  liv.  VII ,  p.  2^6. 
(a)  Ib.  id.  p.  298. 
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Ënfiii  le  père  de  Brébœuf ,  oncle  du  poëte 
da  même  nom ,  fut  brûlé  avec  ces  tourmeiis 
horribles  que  les  Iroquois  faisoient  subir  à 
leurs  prisoBniers. 

«c  Ce  p&re ,  que  vingt  années  de  travaux  « 
les  plus  capables  de  faire  mourir  tous  les 
aentimens  naturels»  un  caractère  d^esprit 
d^une  fermeté  à  Tépreuve  de  tout,  une  vertu 
nourrie  dans  la  vue  toujours  prochaine  d*une 
mort  cruelle  »  et  portée  jusqu-à    en  faire 
f  objet  de  ses  vœux  les  plusardens ,  prévenu , 
d^ailleurs,  par  plus  d'un  avertissement  cé- 
leste »  que  Siqs  vœux  seroieut  exaucés ,  se  rioit 
également  des  menaces  et  des  tortures  ;  mais' 
la  vue  de  ses  chers  néophytes ,  cruellement 
traités  à  ses  yeux,    répandoit  une  grande 
amertume  sur  la  joie  qu'il  ressentoit  de  voir 
ses  espérances  accomplies 

»  Les  Iroquois  connurent  bien  d'abord 
qu'ib  auroient  affaire  à  un  homme  à  qui  ils 
n'auroient  pas  le  plaisir  de  voir  échapper  la 
incmidre  foiblesse;  et  comme  s^ils  eussent 
appréhendé  quHl  ne  communiquât  aux  autres 
son  intrépidité,  ils  le  séparèrent,  après 
quelque  temps ,  de  la  troupe  des  prisonniers, 
U  Brent  monter  seul  sur  un  cchafaud»  et 

i5. 
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s^achamèrent  de  telle  sorte  sur  lui ,  qa'ib 
paroissoient  hors  d^e^x-mémes ,  de  rage  et 
de  désespoir. 

»  Tout  cela  n^empéchoit  point  le  ser- 
viteur de  Dieu  de  parler  d'une  voix  forte, 
tantôt  aux  Hurons  qui  ne  le  voyoient  plus, 
mais  qui  pouvoient  encore  Fentendre ,  tantôt 
à  ses  bourreaux  qu'il  exhortoit  à  craindre  II 
colère  du  ciel,  s'ils  continuoient  à  persé- 
cuter les  adorateurs  du  vrai  Dieu.  Cette 
liberté  étonna  les  Barbares;  ils  voulurent 
lui  imposer  silence ,  et  n'en  pouvant  venir 
à  bout  Y  ils  lui  coupèrent  la  lèvre  inférieure 
et  l'extrémité  du  nez ,  lui  appliquèrent  par 
tout  le  corps  des  torches  allumées,  lui 
brûlèrent  les  gencives,  etc.  (i).  >» 

On  tourmentoit  auprès  du  père  de  Bré* 
bœuf  un  autre  missionnaire  nommé  le  père 
Lallemant ,  et  qui  ne  faisoit  que  d'entrer 
dans  la  carrière  évangéiique.  La  douleur  lui 
arrachoit  quelquefois  des  cris  involontaires; 
il  demandoit  de  la  force  au  vieil  apôtre , 
qui ,  ne  pouvant  plus  parler ,  lui  faisoit  de 
douces  inclinations  de  tête ,  et  sourioit  avec 
ses  lèvres  mutilées ,  pour  encourager  le  jeune 

(0  CbarlcYoix,  t.  I,  lîv.  VII ,  p.  aga. 
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martjrr  :  les  fumées  des  deux  bûchers  mon- 
toient  ensemble  vers  le  ciel ,  et  afiligeoient 
et  réjouissoient  les  anges.  On  fit  un  collier 
de  haches  ardentes  au  père  de  Brébœuf  ;  on 
lui  coupa  des  lambeaux  de  chair  que  Vôn 
dëvora  à  ses  yeux ,  en  lui  disant  que  la  chair 
des  Français  étoit  excellente  (i)  ;  puis,  conti- 
nuant ces  railleries  :  «  Tu  nous  assurois 
totti  à  rheure,  crioient  les  Barbares,  que 
plus  on  sou£Bre  sur  la  terre,  plus  on  est 
heureux  dans  le  ciel  ;  c^est  par  amitië  pour 
toi,  que  nous  nous  étudions  à  augmenter 
tes  sooffirances  (2).  » 

Lorsqu'on  portoit  dans  Paris ,  des  cœurs 
de  prêtres  au  bout  des  piques ,  on  chantoit  : 
Ah!  H  ri  est  point  de  fête^quand  le  cœur 
n*en  est  pas. 

Enfin.,  après  avoir  souffert  plusieurs  autres 
tourmens ,  que  nous  n'oserions  transcrire ,  le 
père  de  Brébœuf  rendit  l'esprit,  et  son  âme 
s*envola  au  séjour  de  celui  qui  guérit  toutes 
les  plaies  de  ses  serviteurs. 

G'étoit  en  1649  que  ces  choses  se  passoient 
en  Canada ,  c'est-  à-diré  au  momen  t  de  la  plus 

(i)  HisL  de  la  Nouif,  France  j  p.  298  et  294* 
(2)  Ih,  iW*  p.  294* 
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grande  prospérité  de  la  France ,  et  pendant 
les  fêtes  de  Louis  XIY  :  tout  triomphoit 
alors ,  le  missionnaire  et  le  soldat. 

Ceux  pour  qui  un  prêtre  e^  un  objet  de 
haine  et  de  risée ,  se  r^ouiront  de  ces  tour- 
mens  des  confesseurs  de  la  foi.  Les  sages, 
avec  un  esprit  de  prodcnce  et  de  modéra- 
tion ^  diront  qu'après  tont,  les  missionnaires 
étoient  victimes  de  leur  fanatisme;  ilsdemao- 
dercMit,  avec  une  pitié  superbe,  ce  que  ces 
moines  aUoient  jtùre  Ûmns  les  déserts  de 
V  Amérique?  A  la  vérité  «  nous  convenons 
qu^ils  n'alloient  pas  t  sur  un  plan  de  savans» 
tenter  de  grandes  découvertes  philoso- 
phiques ;  ils  obéissoient  seulement  à  ce 
Maître,  qui  leur  avoit  dit  :  «  Allez  et 
enseignez.  »  Doceie  omnes  génies;  et  sur 
la  foi  de  ce  commandement ,  avec  une  sim- 
plicité extrême ,  ils  quittoient  les  délices  de 
la  patrie,  pour  aller,  au  prix  de  leur  sang, 
révéler  à  un  Barbare  qu'lb  n'avoient  jamais 

vu —  quoi?  riclî,  selon  le  monde, 

presque  rien  :  L'existence  de  Dieu  ei  Vim^ 
mortalité    de    Fâmê    :    Docsnf    omises 

GENTKS  I 
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CHAPITRE  IX. 

Fin  des  Missions. 

A*"*" 
INSI  nous  avons  indique  les  voies  que 

suivoient  les  difierentes  missions  :  voies  de 
simplicité ,  voies  de  science,  voies  de  légis- 
lation ,  voies  d'héroïsme.  Il  nous  semble  que 
c'étoit  un  juste  sujet  dW|;ueil  pour  TEurope^ 
et  surtout  pour  la  France,  qui  foumissoit  le 
plus  grand  nombre  de  missionnaires ,  de  voir 
tous  les  ans  sortir  de  son  sein,  des  hommes 
qui  alloient  faire  éclater  les  miracles  des  arts, 
des  lois,  de  Thumanité  et  du  courage,  dans 
les  quatre  parties  de  la  terre.  De  là  prove- 
noit  la  haute  idée  que  les  étrangers  se  for- 
moient  de  notre  nation,  et  du  Dieu  qu'on 
y  adoroit.  Les  peuples  les  plus  éloignés  vou- 
loient  entrer  en  liaison  avec  nous;  l'ambas- 
sadeur du  Sauvage  de  TOccident  rencontroit 
à  notre  cour  l'ambassadeur  des  nations  de 
FAurore.  Nous  ne  nous  piquons  pas  du  don 
de  prophétie  ;  mais  on  se  peut  tenir  assuré , 
et  rexporiencc  le  prouvera,  que  jamais 
des  savans,  dépéchés  aux    pays  lointains  > 


aTcc  les  instramens  et  les  plans  d^une  aea^ 
difimie,  ne  feront  ce  ^*un  pauvre  moine  ^ 
parti'  à  pied  de  soi^  couvent ,  exëcutoit  seul 
avec  son  chapelet  et  son  bréviaire. 


»v* 
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QUATRIÈME  PARTIE 


Culte. 


LIVRE  CINQUIÈME. 

ORDRES  MILITAIRES  OU  CHEVALERIE.     . 

•« 

CHAPITRE  PREMIER. 

Cbcfadiers  de  Milthe. 

L  n^y  a  pas  un  beau  souvenir,  pas  une 
;lle  institution  dans  les  siècle^  modernes , 
le  le  christianisme  ne  réclame.  Les  seuls 
mps  poétiques  de  notre  histoire ,  les  temps 
levaleresques  lui  appartiennent  encore  :  la 
aie  religion  a  le  singulier  mérite  d^avoir 
éé  parmi  nous  Tâge  de  la  féerie  et  des 
ichantemens. 

M.  de  Sainte-Palaye  semble  vouloir  séparer 
a  chevalerie  militaire  de  la  chevalerie  reli- 
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gieuse,  et  tout  invite,  au  contraire,  a  les 
confondre.  Il  ne  croit  pas  qu^on  puisse  faire 
remonter  l^institution  de  la  première  au-delà 
du  onzième  siècle  (i);  or,  c^est  précisément 
répoque  des  croisades  qui  donnèrent  nais- 
sance aux  Hospitaliers,  aux  Templiers  et  à 
Tordre  Teulonique  (2).  La  loi  formelle  par 
laquelle  la  chevalerie  militaire  s^engageoità 
défendre  la  foi ,  la  Ressemblance  de  ses  céré- 
monies avec  celles  des  sacremens  de  TElglise, 
ses  jeunes ,  ses  ablutions ,  ses  confessions ,  ses 
prières,  ses  engagemens  mbnastiques  (3)) 
montrent  suffisamment  que  tous  les  chevaliers 
avoient  la  même  origine  religieuse.  Enfin, 
le  vœu  de  célibat  qui  paroit  établir  une 
différence  essentielle  ehtrfe  des  héros  chastes 
et  des  guerriers  qui  ne  parlent  que  d'amour, 
n*cst  pas  une  chose  q«i  doive  arrêter;  car 
ce  voeu  n'étoit  pas  général  dans  les  ordres 
militaires  chrétiens  :  les  chevaliers  de  Sainl- 
Jacques-<le-l  'Epée ,  en  Espagne  ,  pouvoient 

(1)  Mém.  sur  fane,  Cheo,  tom.  1,  a*  part.  p.  66. 

(2)  Hén.  ///./.  âe  Fr,  t.  I ,  p.  167.  Fleuiy,  i/M 
crclés.,  t.  XIV,  p.  3«7  ;  t.  XV,  p.  604.  Heljot,  Hist^ 
êts  Ordres  relig,  t.  III ,  p.  74,  i43* 

(3)  Samte-Palaje  ,  loc,  cil,  el  la  aote  1 1 . 
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se  marier  (i)^  et'dans  Tordre  de  Malthe,  on 
B^est  oblij^  de  renoncer  au  lien  conjugal , 
|o*en  pasisant  aux  dignitëâ  de  Tordre,  ou 
su  Àtrant  en  jouissance  de  se»  bénéfices. 

D'après  Tabbé  Giustiniani,  ousurletémoi- 
piage  plus  certain^  mais  moins  agréable ,  du 
frère  Helyot ,  on  trouve  trente  ordres  reli* 
^eax  militaires  :  neuf  sous  la  règle  de  saint 
Basile,  quatorze  sous  celle  de  saint  Augustin, 
cifc  sept  attachés  à  Tinstitut  de 'saint  Benoît. 
Nous  ne  parlerons  que  des  principaux  ^  à 
savoir  :  les  hospitaliers,  ou  chevaliers  de 
Malthe  en  Orient,  le»  Teutoniques  à  TOc- 
cident  et  au  Nord  ,  et  les  chevaliers  de  Gala- 
trftve  (  en  y  comprenant  ceux  d' Alcantara  et 
de  Saint-Jacques-de-T£pée  )  au  midi  de 
TEurope. 

Si  les  historiens  sont  exacts,  on  peut 
compter  encore  plus  'de  vingt -r huit  autres 
ordres  militaires ,  qui,  n^étant  point  soumis  à 
des  règles  particulières ,  ne  sont  considérai 
>que  comme  d'illustres  confréries  religieuses  : 
tels  sont  ces  chevaliers  du  Lion ,  du  Croissant, 
du  Dragon,  de  T Aigle-Blanche,'  du  Lys^ 

(i)  Fleury ,  Hîsl.  ecclés,  t.  XV,  liv.  LXXlI,  p.  4^6, 
t\\i,  171*),  in*4*«  I 
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du  Fer-d'Or,  et  ces  chevalières  de  la  Hache  ^ 

dont  les  nom^  rappellent  les  Roland,  les 

* 

Roger,  les  Renaud,  les  Clorinde,  les 
Bradamante ,'  et  les  prodige»*  de  la  l^aUe 
ronde. 

Quelques  marchands  d^Almafi,  dans  le 
royaume  de  Naples ,  obtiennent  de  Romen- 
sor,  calife  d^Egypte ,  la  permission  de  bâtir 
une  ëglise  latine  à  Jérusalem  ;  ib  y  ajoutent 
un  hôpital  pour  y  recevoir  les  étrangers  et  1^ 
pèlerins  :  Gérard  de  Provence  le  gouverne. 
Les  croisades  commencent.  Godefroy  de 
Bouillon  arrive,  il  donne  quelques'  terf^s 
aux  nouveaux  Hospitaliers.  Boyant-Ro§0 
succède  à  Gérard ,  Raymond-Dupuy  à  Roger. 
Dupuy  prend  le  titre  de  grand -maître, 
divise  les  Hospitaliers  en  chevaliers  y  pour 
assurer  les  chemins  aux  pèlerins  et  pour  com- 
battre les  infidèles,  ^û chapelains ^  consacrés 
au  service  des  autels,  et  en  frères  serçans ^ 
cpii  dévoient  aussi  prendre  les  armes. 

L'Italie,  l'Espagne,  la  France,  TAngle- 
terre ,  T Allemagne  et  la  Grèce ,  qui ,  tour  à 
tour  ou  toutes  ensemble ,  viennent  aborder 
aux  rivages  de  la  Syrie,  sont  soutenues  par 
les  braves  Hospitaliers.  Mais  la  fortune  change 
sans  changer  la  valeur  :  SaUdin  reprend  Jérur 
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«^Item.  Acre  9.  j^  Ptolëmaïde  est  bientàt  le 
W«I  pprt-qdï'fieMe  aux  croisés  en  Palestine. 
0»y  Toithréonis  te  roi  de  Jérusalem  et  de 
Chypre ,  le  roi  de  Naples  et  de  Sicile ,  Je 
roi  d*Arlnéoiet  le  prince  d^Antiocbe,  le 
comte  de  Ja£Eai ,  le  patriarche  de  Jérusalem , 
klè  ^Itoaliers  du  Saint -Sépulcre,  le  légat 
da'  ^peV  le  comte  de  Tripoli ,  le  prince 
dé  'Galilée ,  les  Templiers ,  les  Hospitaliers , 
lès  chendiers  Teutoniques,  ceux  de  Saint* 
Laya^'les  Vénitiens,  les  Génois,  lesPisans, 
les  ^florentins ,  le  prince  de  Tarente  et  le 
dut  d* Athènes-  Tous  ces  princes ,  tous  ces 
peuples,  tous  ces  ordres  ont  leur  quartier 
l^paré,  où  ils  vivent  indépendsuns  les  uns 
des  àqtres  :  «  en  sorte  „  dit  Tabbé  Fleury, 
qb'il  f  avoit  cinquante-huit  tribunaux  qui 
j vgeclient  4  mort  (i).  » 

Le  trouble  ne  tarda  pas  à  se  mettre  parmi 
tant  d'hommesde  mœurs  et  dHntéréts  divers. 
On^'en  vient  aux  mains  dans  la  ville.  Charles 
d* Anjou,  et  Hugues  III,  roi  de  Chypre, 
prétendant  tous  deux  au  royaume  de  Jéru- 
salem ,  augmentent  encore  la  confusion.  Le 
Soudan  Mélec  -TVIessor  profite  de  ces  que- 


(1}  Hist.  eccléi. 
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relies  iotestines ,  et  s'avance  avec  une  puis- 
sante année ,  dans  le  dessein  d^arracher  aux 
croisés  leur  domier  refuge.  Il  est  empoi- 
sonné par  un  de  ses  émirs,  en.  sortant 
d'Egypte;  mais,  avant  d'expirer,  il  fait  jurer 
à  son  fils  de  ne  point  donner  de  sépulture 
aux  cendres  palernelles,  qu'il  n'^it  fait 
tomber  Ptolémaïde. 

Mélec-Séraph  exécute  la  dernière  volonté 
de  son  père  :  Acre  est  assiégée  et  emportée 
d'assaut,  le  i8  de  mai  129».  Des  relig;ieuses^ 
donnèrent  alors  un  exemple  effrayant  de  la 
chasteté  chrétienne  :  elles  se  mutilèrent  le 
visage ,  et  furent  trouvées  dans  cet  état  par 
les  infidèles  qui  en  eurent  horreur,  et  les 
massacrèrent. 

Après  la  réduction  de  Ptolémaïde,  les 
Hospitaliers  se  retirèrent  dans  l'île  de 
Chypre,  où  ils  demeurèrent  dix-huit  ans. 
Rhodes  révoltée  contre  Andronique,  em- 
pereur d'Orient,  appelle  les  Sarrazins  dans 
ses  murs.  Villaret,  grand -maître  des  Ho^ 
pitaliers,  obtient  d'Androniqne  l'investi' 
ture  de  111e,  en  cas  qu'il  puisse  la  soustraire 
au  joug  des  Mahométans.  Ses  chevaliers  se 
couvrent  de  peaux  de  brebis,  et  se  traînant 
sur  les  mains  au  milieu  d'un  troupeau  ,  ils  se 


DU  CimiSTIANISME.         a^ 

gUssfl^  dans  U viUe  peqdaiit  en  ^|>ai»  lH*OQil* 
laird »  |C  8aiài«sent  d'une  des  portes  ^  ^goigent 
la  garde  «  ^  introdoisent  dans .  les  inuiis.  le 
reste  de  Tanvée  chrétienne* 

Quatre  fois  les  Tares  essaient  de  reprendre 
nie  de  Rhodes  sur  les  chevaliers  ^  et  quatre 
fois  ils  sont  repousses.  Au  troisième  effort  « 
le  siège  de  la  ville  dura  cinq  aps,  et  au 
quatrième,  Mahomet  battit  les  murs  avec 
seize  canons,  d^un  calibre  tel  qu^on  n^en 
avoit  point  encore  vu  en  Europe. 

Ces  mêmes  chevaliers ,  à  peine  échappés  à 
la  puissance  Ottomane,  en*  devinrent  les 
protecteurs.  Un  prince  Zizime,  fils  de  ce 
Mahomet  II  qui  naguère  foudroyoit  les 
remparts  de  Rhodes ,  implore  le  secours  dés 
chevaliers  contre  Bajazet  son  frère  »  qui  Ta- 
toit  dépouillé  de  son  héritage.  Bajazet  qui 
craignoit  une  guerre  civile ,  se  hâte  de  faire 
la  paix  avec  TOrdre ,  et  consent  à  lui  payer 
une  certaine  somme  tous  les  ans,  pour  la 
pension  de  Zizime.  On  vit  alors ,  par  un  de 
ces  jeux  si  communs  de  la  fortune  y  un  puis- 
ant empereur  des  Turcs,  tributaire  de 
quelques  Hospitaliers  chrétiens. 

Enfm ,  sous  le  grand-maître  Villiers-dc- 
VUe-Adam ,  Soliman  s'empare  d^  Rhodes  » 

\ 

1 
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après  avoir  perdu  cent  mille  hommes  devant 
ses  murs.  Les  chevaliers  se  retirent  à  Malthe , 
que  leur  abandonne  Charles- Quint.  Us  y 
sont  attaqués  de  nouveau  par  les  Turcs  ; 
mais  leur  courage  les  délivre ,  et  ils  restent 
paisibles  possesseurs  de  Tîle ,  sous  le 
nom  de  laquelle  ils  sont  encore  connus 
aujoprd'hui  (i). 

CHAPITRE   II. 

Ordre  Teutonique. 

A  l'autre  extrémité  de  TEurope ,  la  che- 
valerie religieuse  jetoit  les  fondemens  de  ces 
Etats,  qui  sont  devenus  de  puissans royaumes. 
L^ordre  Teutonique  avoit  pris  naissance 
pendant  le  premier  siège  d^Acre  par  les 
chrétiens,  vers  Tan  1190.  Dans  la  suite, 
le  duc  de  Massovie  et  de  Pologne  l'appela  à 
la  défense  de  ses  Etats  contre  les  incursions 
des  Prussiens.  Ceux-ci  étoient  des  peuples 
barbares,  qui  sortoient  de  temps  en  temps 

(1)  Vert.  HisL  des  Cheo,  de  Malthe;  Fleurj,  Hist 
ecclés,  Giustiniani ,  IsL  ci  on.  delV  or,  degiî  Ord.  milit- 
Heljrot ,  Hist,  des  Ordres  reiig,  t.  III. 
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le  leurs  foréis,  pour  ravager  les  contrées 
roisines.  Ils  avoicnt  réduit  la  province  de 
Culm  en  une  affreuse  solitude ,  et  n*avoicnt 
iabsë  debout ,  sur  la  Yistule ,  que  le  seul 
iJiâteau  de  Plotaiko.  Les  chevaliers  Teuto* 
aiques,  pénétrant  peu  à  peu  dans  les  bois 
le  la  Prusse ,  j  bâtirent  dés  forteresses.  Les 
WarmienSy  les  Barthes,  les  Natangues 
labirent  tour  à  tour  le  joug ,  et  la  naviga- 
tion des  mers  du  Nord  fut  assurée. 

Les  chevaliers  de  Porte-glaive ,.  qui  de 
leur  côté  «voient  travaillé  à  la  conquête  des 
pays  septentrionaux  f  en  se  réunissant  aux 
chevaliers  Teutoniques ,  leur  donnèrent  une 
puissance  vraiment  royale.  Les  progrès  de 
r  Ordre  furent  cependant  retarda  par  la 
division  qui  régna  long -temps  entre  les 
chevaliers  et  les  évéques  de  Livonie  ;  mais 
enfin,  tout  le  nord  de  l'Europe  s 'étant 
soumis ,  Albert ,  marqub  de  Brandebourg  y 
embrassa  la  doctrine  de  Luther,  chassa  les 
chevaliers  de  leurs  gouvememens,  et  se 
rendit  seul  maître  de  la  Prusse,  qui  prit 
alors  le  nom  de  Prusse  ducale.  Ce  nouveau 
duché  fut  érigé  en  royaume,  en  1701,  sous 
Vàieul  du  grand  Frédéric. 

Les   restes  de  Tordre  Teutonique  sub- 
4.  16 
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sistent  encore  en  Allemagne  y  et  c^est  le 
prince  Charles  qui  en  est  grand -maître 
aujourd'hui  (i). 

CHAPITRE  III. 

Chevaliers  de  Calatrave  |  et  de  Saint--Jacque»-de-r£pée , 

en  Espagne. 

La  chevalerie  faisoit  au  centre  de  l'Europe, 
les  mêmes  progrès  qu^aux  deux  extrémités 
de  cette  partie  du  monde. 

Vers  Tan  ii^'jj  Alphonse-le-Batailleur, 
roi  de  Castille ,  çnlève  aux  Maures  la  place 
de  Calatrave  en  Andalousie.  Huit  ans  après , 
les  Maures  se  préparent  à  la  reprendre  sur 
dom  Sanche ,  successeur  d'Alphonse.  Dom 
Sanche ,  effrayé  de  ce  dessein ,  fait  pubiif^r 
qu'il  donne  la  place  à  quiconque  voudra  la 
défendre.  Personne  A'ose  se  présenter,  hors 
un  bénédictin  de  Tordre  de  Cîteaux,  dom 
Didace  Yilasquès ,  et  Raymond ,  son  abb^- 
Us   se   jettent    dans    Calatrave,    avec   les 


a^-mmi^t 


(i)  Shoonbeck,  Ord,  milit,  Giustinian.  Ist,  delf  ot, 
avnol.  dcgli  Ord.  milit.  Heljot ,  Hist.  des  Ord,  relif- 
U  Ut  Il^wy  j  HisL  eçcl. 
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|>3iysaiis  et  les  familles  qui  dépendoientvde 
leur  monastère  de  Fitero;  ils  font  prendre 
les  armes  aux  frères  convers ,  et  fortifient  la 
Tille  menacée.  Les  Maures,  étant  informés 
de  CCS  préparatife ,  renoncent  à  leur  entre- 
prise :  la  place  demeure  à  Tabbé  Raymond , 
et  les  frères  convers  se  changent  en  cheva^  ' 
liers  du  nom  de  Calairava. 

Ces  nouveaux  chevaliers  firent  dans  la 
suite  plusieurs  conquêtes  sur  les  Maures  de 
Yaleqce  et  de   Jaën    :    Fav^ra,    Maella, 
Macalon ,  Yaldetormo ,  la  Fresueda ,  Yalde- 
robbes,    Galenda,    Aqua-viva,    Ozpipa, 
tombèrent,  tour  à'  tour  entre  leurs  mains. 
Mais  rOrdre  reçut  un  échec  irréparable  à 
la  bataille  d'Arlarcos,  que  les  Matfres  d^A- 
frique  gagnèrent  en   iigS,  sur  le  roi  de 
Castille.  Les  chevaliers  de  Calatrave  y  pé- 
rirent presque  tous,  avec  ceux  d'Alcantara 
fl  de  Saint-Jacques-de-l'Epée. 

Nous  n^entrerons  dans  aucun  détail  tou- 
chant ces  derniers,  qui  eurent  aussi  pour 
but  de  combattre  tes  Maures,  et  de  pro- 
téger les  voyageurs  contre  les  incursions  des 
infidèles  (i). 

(i)  Shooobeck,  Giustiniani,  Hslyot,  Fleurjr  et  JMa^ 
liana. 

16. 
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U  suffit  de  jeter  les  yeux  $ur  Thistoire, 
à  rëpoque  de  rkistitution  de  la  cheraleric 
religieuse,  pour  reconnoître  les  importais 
services  qu'elle  a  rendus  à  la  société.  L^ordre 
de  Malthe ,  en  Orient ,  a  prot^é  le  com- 
merce et  la  navigation  renaissante  »  et  a  été, 
pendant  plus  d^un  siècle,  le  seul  boulevart 
qui  empêchât  les  Tuycs  de  se  précipiter  sur 
ritalie  ;  dans  lé  Nord ,  Tordre  Teutoniqoe , 
en  subjuguant  les  peuples  errans  aur  les 
bords  de  la  Baltique ,  a  éteint  le  foyer  de 
ces  terribles  éruptions  qui  ont  tant  de  fois 
désolé  TEurope  :  il  a  donné  le  temps  à  la 
civilisation  de  faire  des  progrès ,  et  de  perfec- 
tionner ces  nouvelles  armes  qui  nous  mettent 
pour  jamais  à  Tabri  des  Alaric  et  des  Attila. 

Ceci  ne  paroîtra  point  une  vaine  conjec- 
ture ,  si  Ton  observe  que  les  courses  des 
Normands  n'ont  cessé  que  vers  le  diiième 
siècle ,  et  que  les  chevaliers  Teutoniques, 
à  leur  arrivée  dans  le  Nord ,  trouvèrent  «ne 
population  réparée ,  et  d'innombrables  Bar* 
bares,  qui  s'étoient  déjà  débordés  autour 
d'eux.  Les  Turcs  descendant  de  TOrient, 
les  Livoniens,  les  Prussiens,  les  Pomëra- 
niens ,  arrivant  de  TOccident  et  du  Septen- 
trion ,  auroient  renouvelé  dsms  l'Europe ,  à 


DU  CHRISTIANISME.        245 

peine  reposée ,  les  scènes  des  Huns  et  des 
Goths. 

Les  cheTaliers  Teutoniques  rendirent 
même  un  double  service  àThumaniié;  car 
en  domptant  des  sauvages,  ils  les  contrai- 
gnirent de  s'attacher  à  la  culture ,  et  d^em- 
brasser  la  vie  sociale.  Chrisbourg ,  Bartens- 
tein,  Wissembourg,  Wesel,  Brumberg 
Thom ,  la  plupart  des  villes  de  la  Prusse , 
de  la  Courlande  et  de  la  Sémigalie ,  furent 
fondées  par  cet  Ordre  militaire  religieux  ; 
et  tandis  qu^il  peut  se  vanter  d^avoir  assuré 
Texistence  des  peuples  de  la  France  et  de 
TAngleterre,  il  peut  aussi  se  glorifier  d^avoir 
civilisé  le  nord  de  la  Germanie. 

Un  autre  ennemi  et  oit  encore  peut-être 
plus  dangereux  que  les  Turcs  et  les  Prus- 
siens, parce  qu'il  se  trouvoit  au  centre 
même  de  l'Europe  :  les  Maures  ont  été  plu- 
sieurs fois  sur  le  point  d'asservir  la  chré- 
tienté. Et ,  quoique  ce  peuple  paroisse  avoir 
eu  dans  ses  mœurs  plus  d'élégance  que  les 
autres  Barbares ,  il  a  voit  toutefois  dans  sa 
religion ,  qui  admeitoit  la  polygamie  et 
Tesclavage,  dans  son  tempérament  des- 
potique et  jaloux,  il  avoit,  disons-nous ,  un 
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obstacle  invincible  aux  lumières  et  as 
bonheur  de  rhumanitë. 

Les  ordres  militaires  de  TEspagne,  en 
combattant  ces  infidèles,  ont  donc,  ainsi 
que  l'ordre  Tcutonique  et  celui  de  Saint- 
Jean  de  Jérusalem ,  prévenu  de  très-grands 
malheurs.  Les  chevaliers  chrétiens  rempla- 
cèrent en  Europe  les  troupes  soldées,  et 
furent  une  espèce  de  milice  régulière ,  qui 
se  transportoit  où  le  danger  étùit  le  plus 
pressant.  Les  rois^pt  les  barons ,  obligés  de 
licencier  leurs  vassaux ,  au  bout  de  quelques 
mois  de  service ,  avoient  été  souvent  surpris 
par  les  Barbares  :  ce  que  Texpérience  et  le 
génie  des  temps  n^avoient  pu  faire ,  la  reli- 
gion Tcxécuta  ;  elle  associa  des  hommes  qui 
jurèrent,  au  nom  de  Dieu,  de  verser  leur  sang 
pour  la  patrie  :  les  chemins  devinrent  libres, 
les  provinces  furent  purgées  des  brigands  qui 
les  infestoient ,  et  les  ennemis  du  dehors 
trouvèrent  une  digue  à  leurs  ravages. 

On  a  blâmé  les  chevaliers  d^avoir  été 
chercher  les  infidèles  jusque  dans  leurs  foyers. 
Mais  on  n^observe  pas  que  ce  nVtoît ,  après 
tout ,  que  de  justes  représailles  contre  des 
peuples  qui  avoient  attaqué  les  premiers  les 
peuples  chrétiens  :  les  Maures ,  que  Charles 
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Martel  extermina ,  justifient  les  croisades. 
Les  disciples  du  Coran  sont-ils  demeures 
tranquilles  dans  les  déserts  de  T  Arabie ,  et 
n*ont-ils  pas  porté  leur  loi  et  leurs  ravages 
jusqu'aux  murailles  de  Delhi ,  et  jusqu^aux 
remparts  de  Vienne?  Il  fiiHoit  peut -être 
attendre  que  le  repaire  de  ces  bétes  féroces 
se  f&t  rempli  de  nouveau  ;  et ,  parce  qu^on 
a  marché  contre  elles  sous  la  bannière  de 
la  religion ,  Tentreprise  n^étoit  ni  juste  ni 
nécessaire  !  Tout  étoitbon,  Theutatès«  Odin^ 
Allah ,  pourvu  qu^on  n^eût  pas  Jésus-Christ! 

CHAPITRE  IV. 

Vie  et  Mœurs  des  Cheyaliers. 

Les  sujets  qui  parlent  le  plus  à  l'imagi- 
nation ne  sont  pas  les  plus  faciles  à  peindre  ; 
soit  qu'ils  aient  dans  leur  ensemble  un  certain 
vague  plus  charmant  que  les  descriptions 
qu^on  en  peut  faire ,  soit  que  Tesprit  du  lec- 
teur aille  toujours  au-delà  de  vos  tableaux. 
Le  seul  mot  de  cheçalerie ,  le  seul  nom  d^un 
illustre  cheçalier  est  proprement  une  mer- 
veille, que  les  détails  les  plus  intéressans 
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ne  peuvent  surpasser;  tout  est  U.- dedans, 
depuis  les  fables  de  rArioste,  jnsqoaax 
exploits  des  véritables  paladins ,  depuis  ks 
palais  d^ Alcine  et  d'Armide ,  jusqu^aux  tou- 
relles de  Cœuvre  et  d^Anet. 

Il  n^est  guère  possible  de  parler,  même 
historiquement,  de  la  chevalerie ,  sans  avoir 
recours  aux  Troubadours  qui  1  ont  chantée , 
comme  on  s^appuie  de  Fautorité  d^Homère 
en  ce  qui  concerne  les  anciens  héros  :  c^est 
ce  que  les  critiques  les  plus  sévères  ont  re- 
connu. Mais  alors- on  a  Tair  de  ne  s'occuper 
que  de  fictions.  Nous  sommes  accoutumés  à 
une  vérité  si  stérile ,  que  tout  ce  qui  n^a  pas 
la  même  sécheresse ,  nous  paroît  mensonge  : 
comme  ces  peuples  nés'  dans  les  glaces  du 
pôle ,  nous  préférons  nos  tristes  déserts  à 
ces  champs  oi^ 

La  terra  molle,  et  lîeta ,  et  dîlettosa 
Simili  a  se  glî  abitator,  produce  (i). 

LYducation  du  chevalier  coinmençoit  à 
rage  de  sept  ans  (^^  Duguesclin ,  encore 
enfant,  s^amusoit  dans  les  avenues  du  château 


(i)  Tas.  cant.  I,  oct.  62. 

(2)  Sainte-Palaje ,  1. 1 ,  prem.  part. 
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de  scm  père ,  à  représenter  des  sièges  et  des 
combats  avec  de  petits  paysans  de  son  âge. 
On  le  voyoit  courir  dans  les  bois,  lutter 
contre  les  vents,  sauter  de  lai^;es  fossés, 
escalader  les  ormes  et  les  chênes.,  et  déjà 
montrer  dans  les  landes  de  la  Bretagne ,  le 
héros  qui  devoit  sauver  la  France  (i)w 

Bientôt  on  passoit.  à  Toffice  de  pag%  ou 
de  damoiseau  y  dans  le  château  de  quelque 
baron.  G*étoit  là  qu'on  prenoit  les  premières 
leçons  sur  la  foi  gardée  à  Dieu  et  aux 
dames  {1).  Souvent  le  jeune  page  y  corn- 
mençoit ,  pour  la  fille  du  Seigneur ,  une  de 
ces  durables  tendresses  que  des  miracles  de 
vaillance  dévoient  immortaliser.  De  vastes 
architectures  gothiques,  de  vieilles  forêts, 
de  grands  étangs  solitaires,  nourrissoient , 
par  leur  aspect  romanesque ,  ces  passions  que 
rien  ne  pouvoit  détruire ,  et  qui  dcvenoient 
des  espèces  de  sort  ou  d^enchantement. 

E  Yci  té  par  ramour  au  courage,  le  page  pour- 
suivoitles  mâles  exercices  qui  lui  '  ouvroient 
la  route  de  l'honneur.  Sur  un  coursier  in- 
dompté, il  lançoit,  dans  l'épaisseur  des  bois, 
lesbétes  sauvages,  ou  rappelant  te  faucon  du 

(1)  Vie  de  Duguesclin, 

(2)  Saintt^Palave ,  t.  I,  pag.  7.  ^ 


aSo  GÉNIE 

hant  des  cieax,  il  forçoit  le  iynii  des  airs  i 
Tenir,  timide  et  soumis ,  se  posçr  snr  sa  main 
assurée.  Tantôt,  comme  Achille  etifant,  il  as- 
soit voler  des  chevaux  sur  la  plaine ,  s^âan- 
çant  deTun  à  Tautre ,  d'un  saut  franchissant 
leur  croupe,  ou  s'asseyant  sur  leur  dos  ;  tantôt 
il  montoit  tout  arme  jusqu'au  hant  d^une 
tremblante  échelle ,  et  se  croyoit  déjà  sur  la 
brèche,  cAsLntiMontfoyeetsaini  Denis  (i)l 
Dans  la  cour  de  son  baron ,  il  reçeroit  les 
instructions  et  les  exemples  propres  ii  former 
sa  vie.  Là  se  réndoient  sans  cesse  des  cfae- 
valiers  connus  ou  inconnus,  qui  s'étoient 
Toués  à  des  aventures  périlleuses  ,  qui  rete- 
noient  seuls  des  royaumes  du  Cathay ,  des 

confins  de    TAsie,   et  de  tous    ces   lieui 

»• 

incroyables  où  ils  redressoient  les  torts, 
et  combattoient  les  infidèles. 

«  On  veoit ,  dit  Froissard ,  parlant^  de  la 
maison  du  duc  de  Foy ,  on  veoit  en  la  salle , 
en  la  chambre,  en  la  cour,  chevaliers  et 
écuyers  d'honneur  aller  et  marcher ,  et  les 
oyoit-on  parler  d'armes  et  d*amour  :  tout 
honneur  étoit  là -dedans  trouvé;  toute 
nouvelle,  de  quelque  pays  tie  de  quelque 

(i)  Sainte-Palaje,  t.  II,  part  II.         ^ 
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royaome  que  ce  fust,  là -dedans  on  y 
apprenoit;  ^  de  tous  pays,  pour  la  vail- 
lance du  seigneur,  elles  y  venoient.  » 

Au  sortir  de  page,  on  devenoit  écuyer, 
et  la  religion  présidoit  toujours  à  ces  chan- 
gemens.  De  puissans  parrains  ou  de  belles 
marraines  promettoient  à  Tautel ,  pour  le 
héros  futur,  religion,  fidélité  et  amour.  Le 
service  de  Técuyer  consistoit,  en  paix,  à 
trancher  à  table,  à  servir  lui-même  les 
viandes ,  comme  les  guerriers  d^Homère ,  à 
donner  à  laver  aux  convives.  Les  plus  grands 
seigneurs  ne  rougissoient  point  de  remplir 
ces  offices.  «  A  une  table  devant  le  roi ,  dit 
le  sire  de  Joinville,  mangeoit  le  roi  de 
Navarre ,  qui  moult  étoit  paré  et  aoumé  de 
drap  d'or  en  cotte  et  mantel  ;  la  ceinture , 
le  fcrmail  et  chapelle  d'or  fin,  devant  lequel 
je   tranchois.   » 

L'écuycr  suîvoit  le  chevalier  à  la  guerre, 
portoit  sa  lance,  et  son  heaume  élevé  sur 
le  pommeau  de  la  selle,  et  conduisoit  ses 
chevaux,  en  les  tenant  par  la  droite.  «  Quand 
Il  entra  dans  la  forest ,  il  rencontra  quatre 
écuyers,  qui  menoient  quatre  blancs  des- 
triers en  dexfre.  »  Son  devoir,  dans  les 
duels  et  les  batailles,  étoit  de  fournir  des 
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armes  k  son  cheralier,  de  le  relever  quand  il 
ëtoit  abattu 9  de  lui  donner  unn|ir  i  ■!  fiais , 
de  parer  les  coaps  qu^on  loi  portait  ^  mais 
sans  pooToir  combattre  lui-même. 

Enfin 9  lorsqu^il  ne  manqooit  plus  rien* 
aux  qualités  du  poursuiçant  dF armes  ^  il 
ëtoit  admb  aux  honneurs  de  la  chevalerie. 
Les  Kces  d*nn  tournoi,  un  champ  de  ba- 
taillé ,  le  fossé  d*un  chiteau ,  la  brèche  d^une 
tour ,  étoient  souvent  le  théâtre  honorable  oà 
se  conféroit  Tordre  des  vaillans  et  des  preux. 
Dans  le  tumulte  d'une  mêlée,  de  braves 
éruyers  tomboient  aux  genoux  du  roi  on  da 
général  qui  les  créoit  chevaliers.,  en  leur 
frappant  sur  Tépaule  trois  coups  du  plat  de 
son  épée.  Lorsque  Bàïard  eut  conféré  la 
chevalerie  à  François  premier  :  «  Tu  es 
bienheureuse,  dit-il  en  s'adressant  à  son 
épée ,  d^avoir  aujourd'hui ,  à  un  si  beau  et  si 
puissant  roi ,  donné  l'ordre  de  la  chevalerie  ; 
certes ,  ma  bonne  espée ,  vous  serez  comme 
reliques  gardée,  et  sui'toute  autre  honorée.  ^ 
£t  puis,  ajoute  l'historien,  «  fit  deux  saults, 
et  après  remit  au  fourreau  son  espée.  » 

A  peine  le  nouveau  chevalier  jouissoit-il 
de  toutes  SCS  armes,  quMl  bruloit  de  se 
distinguer  par  quelques  faits  éclatans.  Il  atloit 
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par  monts  et  par  çaaa:^  cherchant  périls 
et  a¥entures>  il  traversoit  d^antiques  forêts , 
de  vastes  bruyères ,  de  profondes  solitudes. 
Vers  le  soir  il  s^approchoit  d^un  château 
dont  il  apercevoit   les  tours  solitaires;   il 
espéroit  achever  dans  ce  lieu  quelque  ter- 
rible fait  d'armes.  Déjà  il  baissoit  sa  visière , 
et  se  recommandoit  à  la  dame  de  ses  pensées, 
lorsque  le  son  d^un  cor  se  ûiisoit  entendre. 
Surles  faites  du  château  s^éle voit  un  heaume^ 
enseigne  éclatante  de  la  demeure  d^uncheva^ 
lier  hospitalier.  Les  ponts-levis  s^abaissment, 
et  Taventurier   voyageur   entroit   dans  ce 
manoir  écarté.  S^il  vouioit  rester  inconnu, 
il  couvroit  son  écu  d^une  housse ,  ou  ^d^un 
çoile  çertf  ou  d^une  giûmple  plus  fine  que 
fleurs-de-lys.  Les  dames  et  les  damoiselles 
s'empressoient  de  le  désarmer,  de  lui  donner 
de  riches  habits ,   de  lui  servir   des  vins 
précieux  dans  des  vases  de  cristal.  Quel- 
quefois il  trouvoit  son  hôte  dans  la  joie  : 
«  Le  seigneur  Amanieu  des  Escas ,  au  sortir 
de  table ,  étant  l'hiver  auprès  d'un  bon  feu , 
dans  la  salle  bien  jonchée   ou  tapissée  de 
nattes,  ayant  autour  de  lui  ses  escuyers, 
s'entretenoit  avec  eux  d'armes  et  d'amour, 
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car  tout  dans  sa  maison,  jiisqa^aax  der- 
niers çarlets^  se  méloit  d*aiiMr  (i).  > 

Ces  fêtes  des  châteaux  avoient  toojoors 
quelque  chose  d*énigmatiqae  ;  c*ëtoitle  festin 
de  la  licorne  t  le  çœu  du  paon^  ou  du 
faisan.  On  y  voyoit  des  conTÎTes  non  moins 
mystérieux;  les  cheraliers  du  Cygne,  de 
TEcu-BIanc,  de  la  Lance*d'Or,  du  SUence; 
guerriers  qui  n^étoient  connus  que  par  les  • 
devises  de  leurs  boucliers,  et  par  les  péni- 
tences auxquelles  ils  sVtoient  soumis  (a). 

Des  Troiihadours,  ornés  de  plumes  do 
paon,  entroient  dans  la  sdle  vers  la  fin  de 
la  fête ,  et  chantoient  des  hys  d^anMMur  : 


Anii«ty  ainoiirs ,  dltiait,  joie  et  plebance  , 
Espoir ,  dëHr ,  sourenîr ,  hanlement , 
Jeunesse ,  aussi  manière  et  contenance  » 
Humble  regard ,  trait  amourënsement , 
Gents  corps ,  jolis ,  pares  très-rickement; 
Avises  bien  cette  saison  nouvelle  » 
Le  jour  de  may,  cette  grand'  feste  et  belle , 
Qui  par  le  Bjoj  se  fait  à  Saint-Den js  ; 
A  bien  jouter,  gardes  votre  querelle» 
Et  vous  seres  honores  et  cliérb. 


(i  j  Sainte-Palaje. 

(2)  Hist  du  maréchal  de  BaucicaulL 
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Le  pniicipe  du  métier  des  armes  cheva- 
lerescHies,  étoit 

«  Grand  bmît  au  champ,  et  grand'  joie  au  lo[ps.  » 
BmUs  es  chams^  eijoieà  PosUL 

Mais  le  chevalier  arrivé  au  château ,  n'y 
irouvoit  pas  toujours  des  fêtes  ;  c'étoit  queU 
quefois  l'habitation  d'une  piteuse  dame  qui 
gémissott  dans  les  fers  d'un  jaloux  :  Le  Uau 
sire  y  noble  ^  courtois  et  preux  ^  &  qui  Ton 
avt>it  refusé  l'entrée  du  manoir ,  passoit  la 
nuit  au  pied  d'une  tour  d'où  il  entendoit  les 
soupirs  de  quelque.  Gabrielle  ^i  appelott 
en  vain  le  valeureux  Couci.  Le  chevalier  « 
aussi  tendre  que  brave  y  juroit  par  sa  cfu- 
randal  et  son  aquitain ,  sa  fidèle  épce  etspn 
coursier  rapide,  de  défier  en  combat  sin- 
gulier le  félon,  qui  tourmentoit  la  beauti^ 
contre  toute  loi  d'honneur  et  de  chevalerie. 

S 11  étoit  reçu  dans  ces  sombres  forteresses, 
c'étoit  alors  qu'il  avoit  besoin  de  tout  soa 
^rand  cœur.  Des  varlets  silencieux ,  aux 
regards  farouches,  l'introduisoicnt ,  par  de 
Jongues  galeries  i  peine  éclairées,  dans  la 
<:hambre  solitaire  qu'on  lui  destinoit.  G'étoit 
quelque  donjon  qui  gardoit  le  souvenir  d'une 
fameuse  histoire  ^  on  l'appelojt  la  chambi^ 
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du  roi  Richard  j  ou  de  la  dame  des  Sept- 
Tours.  Le  plafond  en  étoit  marqueté  de 
vieilles  armoiries  peintes ,  et  les  murs  cou- 
verts de  tapisseries  à  grands  personnages,  qui 
sembloient  suivre  des  yeux  le  chevalier,  et 
qui  servoient  à  cacher  des  portes  secrètes. 
Vers  minuit,  on  entendoit  un  bruit  léger, 
les  tapisseries  s^agitoient ,  la  lampe  du  pa- 
ladin s'éteignoit ,  un  cercueil  s^élevoit  auprès 
de  sa  couche. 

La  lance  et  la  masse  d^arme  étant  inutiles 
contre  les  morts,  le  chevalier  avoit  recoun 
à  des  vœux  de  pèlerinage.  Délivré  par  la 
faVeur  divine ,  il  ne  manquoit  point  d'aller 
consulter  Thermite  du  rocher,  qui  lui  disoit: 
«  Si  tu  avois  autant  de  possession  comme  en 
avoit  le  roi  Alexandre,  et  de  sens  comme 
le  sage  Salomon,  et  de  chevalerie  comme  le 
preux  Hecteur  de  Troye  ;  seul  orgueil  s'il 
régnoit  en  toi,   détruiroit  tout  (i).  » 

Le  bon  chevalier  compi^enoit  par  ces 
paroles  que  les  visions  qu'il  avoit  eues  n  e- 
toient  que  la  punition  de  ses  fautes,  et  il  tra- 
vailloit  à  se  rendre  sans  peur  et  sans  reproche. 

Ainsi  chevauchant,  il  mettoit  $l  fin,  par 

(i}  Saînte-Pala/e. 
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cent  coups  de  lance,  toutes  ces  aventures 
chantées  par  nos  poêles ,  et  recordées  dans 
DOS  chroniques.  Il  détivroit  des  princesses 
retenues  dans  des  grottes,  punissoit  des 
mécréàns,  secouroit  les  orphelins  et  les 
Teures,  et  se  défendoit  à  la  fois  de  la  perfidie 
des  nains,  et  de  la  force  dts  géans.  Conser- 
tateur  des  mœurs  comme  protecteur  des 
foibles ,  quand  il  passoit  devant  le  chileau 
d*une  dame  de  mauvaise  renommée,  il 
filisoit  aux  portes  une  note  d^in&mie  (i). 
Si 9  au  contraire,  la  dame  de  céans  avoit 
bonne  grice  et  vertu,  il  lui  crioit  :  <r  Ma 
bonne  amie ,  ou  ma  bonne  dame ,  ou  damoi- 
•elle,  je  prie  à  Dieu  que  en  ce  bien  et  en 
cet  honneur,  il  vous  veuille  maintenir  au 
sombre  des  bonnes ,  car  bien  devez  être 
louée  et  honorée.  » 

L*honneur  de  ces  chevaliers  alloit  quel- 
qaefpis  jusqu^à  cet  excès  de  vertu  qu^on 
admire  et  qu^on  déteste  dans  les  premiers 
Romains.  Quand  la  reine  Marguerite,  femme 
de  saint  Louis ,  apprit  à  Damiette ,  où  elle 
étoit  près  d^accoucher ,  la  défaite  de  Tannée 
chrétienne,  et  la  prise  du  roi  son  époux, 

(i)  Da  Gange ,  gloss. 

4.  «7 
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«  elle  fit  wiîidier  hors  toute  sa  chambre ,  dit 
Joinville ,  fors  que  le  chevalier  (  un  chevalier 
âgé  de  quatre  -  vingts  ans),  et  s^agenoilla 
devant  li ,  et  li  requist  un  don  :  et  le  chevalier 
ii  otria  par  son  screment  :  et  elle  li  dil  :  Je 
pous  demande ,  Jist-elley  par  lafoy  que  çovs 
m  avez  baillée ^  que  se  les  Sarraziïis  prennent 
cesie  ville ,  que  vous  me  copez  la  télé  avani 
quils  me  preignenL  Et  le  chevalier  respoii- 
dit  :  Soies  certeinne  que  je  le  ferai  çoloniiers, 
car  je  Vavoiejà  bien  enpenséque  vous  occiraie 
avant  quils  nous  eussent prins  Çi\  » 

Les  entreprises  solitaires  servoient  au 
chevalier  comme  d'échelons  pour  arriver 
au  plus  haut  degré  de  gloire.  Averti  par  les 
ménestriers ,  des  tournois  qui  se  préparoient 
au  gentil  pays  de  France,  il  se  rendoil  aussi- 
tôt au  rendez- vous  des  braves.  Déjà  les  lices 
sont  préparées  ;  déjà  les  dames ,  placées  sur 
des  échafauds  élevés  en  forme  de  tours,  cher-  j 
chent  des  yeux  les  guerriers  parés  de  leurs 
couleurs.  Des  Troubadours  vont  chantant  : 

Servans  d^amour ,  regardei  doulceinent 

Aux  eschafaux  ange»  de  paradis ,  4 

Lors  jousterez  fort  et  jojeuseinent ,  ^ 

£t  vous  serez  honorez  et  chéris. 

— ^ .      iC 

(i)  Joinville,  ëdit.  de  CaperoDnier,  p.  84-  ^ 


Dû  CHRISTIANISME.        ikS^ 

TTout  à  coup  un  cri  s'élève  :  «  Honneur 
nux  fils  des  Preux!  »  Les  fanfares  sonnent  « 
les   barrières  s'abaissent*   Cent   chevaHetY 
s'élancent  des  deux  extrémités  de  la  lice>  et 
se  rencontrent  au  milieu.  Les  lances  volent 
en  éclats  ;  front  contre  front ,  les  chevaux  se 
hcnrtent,  et  tombent. Heureux  lejbéros qui, 
ménageant  ses  coups ,  et  ne  frappant  en  loyid 
chevalier  que  de  la  ceinture  i  l'épaule,  a 
renversé,  sans  le  blesser,  son  adversaire! 
Tous  les  cœurs  sont  à  lui,  toutes  les  damts 
veulent  lui  envoyer  de  nouvelles  fiatveurs, 
jpour  orner  ses  armes.  Cependant  des  hé- 
rauts crient  au  chevalier  :  Soutiens  "toi  de 
qui  tu  es  fiis^  et  ne  forllgne  pas!  Joutes, 
castillcs ,  pas  d  armes ,  combats  à  la  foule , 
font  tour  à  tour  briller  la  vaillance ,  la  force 
et   l'adresse   des  combattons.    Mille    cris, 
mêlés  au  fracas  des  armes ,  montent  jusqu^aux 
cieux.  Chaque  dame  encourage  son  cheva- 
lier, et  lui  jette  un  bracelet,  une  boucle  de 
cheveux,  une  écharpe.  Un  sargine,  jusqu'a- 
lors éloigné  du  champ  de  la  gloire,  mais 
transformé  en  héros  par  l'amour,  un  brave 
inconnu ,  qui  a  combattu  sans  armes  et  sans' 
wêtemens,  et  qu'on  distingue  ^  sa  ccunise 
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sanglanie  (i)  *  «ont  proclamer  TamqueHrs  de 
la  joute  ;  ils  reçoivent  un  baiser/dé  leur  dame, 
et  Ton  crie  :  «  L'amour  des  damea  ^  la  mort 
des  hëraux  (2),  louenge  et  pris  aux  che- 
valiers.. » 

Cëtoit  dans  ces  fêtes ,  qu'on  voyoit  briller 
la  vaillance  on  la  courtoisie  de  ^  la  Tre- 
mouille  ;  de  Boucicault ,  de  Baïard  ,  de 
qui  les  hauts  faits  ont  rendu  probables  la 
exploits  des  Perceforest ,  des  Lancelot  et  des 
Gandifer.  11  ^en  coAtoît  cher  aux  chevalien 
étrangers,  pour  oser  s'attaquer  aux  chen- 
liers  de  France.  Pendant  les  guerres  da 
règne  de  Charles  YI ,  Sampi  et  Boucicault 
soutinrent  seuls  les  défis  que  les  vainqûeun 
leur  portoient  de  toutes  parts  ;  et ,  joignant 
la  générosité  a  la  valeur,  ils  rendoient  les 
chevaux  et  les  armes  aux  téméraires  qui  les 
avoient  appelés  en  champ-clos. 

Le  roi  vouloit  empêcher  ses  chevaliers  de 
rehçer  le  gant ,  et  de  ressentir  ces  insultes 
particulières.  Mais  ils  lui  dirent  :  «  Sire, 
rhonneur  de  la  France  est  si  naturellement 
cher  à  ses  enfans ,  que  si  le  diable  lui-même 

(1)  Sainte-Palaje,  Hisi.  de  Trois  Cheçalien  et  àt^ 
Chanise. 

(2)  Héros. 
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ortoit  de  Tenfer  pour  un  défi  de  valeur.  Use 
rouveroit  des  gens  pour  le  combattre.  » 

«  Et  en  ce  temps  aussi ,  dit  un  historien , 
toient  chevaliers  d'Espagne  et  de  Portugal, 
ont  trois  de  Portugal  bien  renommés  de 
bevalerie ,  prindrent ,  par  je  ne  sais  quelle 
>Ue  entreprise ,  champ  de  bataille  encontre 
rois  chevaliers  de  France  ;  mais ,  en  bonne 
érite  ^  de  Dieu  ,  ils  ne  mirent  pas  tant  de 
emps  à  aller  de  la  porte  Saint-Biartin  à  la 
»orte  Saint- Antoine  à  cheval ,  que  les  Pojr- 
ligallois  ne  fussent  déconfits  'par  les  trois 
■"rançois  (i).  » 

Les  seuls  champions  qui.  pussent  tenir 
levant  les  chevaliers  de  France ,  étqient  les 
hevaliers  d'Angleterre.  Et  ils  avoientde 
ilus  pour  eux  la  fortune,  car  nous  nous 
iéchirions  alors  de  nos  propres  mains.  La 
lataille  de  Poitiers,  si  funeste  h  la  France, 
ut  encore  honorable  à  la  chevalerie.  Le 
)rince  Noir,  qui  ne  voulut  jamais,  par  res- 
>ect,  s'asseoir  à  la  table  du  roi  Jean,  son 
>risonnier,  lui  dit  :  «  Il  m'est  advis  que 
ivez  grand  raison  de  vous  éliesser,  combien 
que  la  journée  ne  soit  tournée  à  votre  ^ré; 

(i)  Journal  de  Paris ,  sous  Charles  YI  et  VIL 


déa  GÉNIE 

car  vous  avec  aojoord^huy  conqoîi  le  hsût 
nom  de  proUesse ,  et  avez  passe  aujoUrd'hoy 
tous  les  mieux  faisans  de  votre  cAtë  r  je  ne  k 
die  ime  ^  cher  sire ,  pour  ^ons  louer  ;  car  tous 
ceux  de  nostre  partie  qui  ont  veu  les  uns 
et  les  autres,  se  son!  par  pleine  consciente, 
k  ce  accordes ,  et  vous  en  donnent  le  prix  et 
chapelet.  » 

Le  fchevalier  de  Ribaumont,  da«s  une 
action  qui  it  passoit  aux  portes  de  Calais  i 
abattit  deux  fois  à  ses  genoux  Edouard  III, 
roi  d^Angleterre  ;  mais  le  monarque ,  ke 
relevant  toujours,  força  enfin  Ribaumont 
à  lui  rendre  son  épëe.  Les  Anglais  étant 
demeurés  vainqueurs,  rentrèrent  dans  la 
ville  avec  leurs  prisonniers.  Edouard,  accom- 
pagné du  prince  de  Galles ,  donna  un  grand 
repas  aux  chevaliers  Français  ;  et ,  s^apprch 
chant  de  Ribaumont ,  il  lui  dit  :  «  Tous  êtes 
le  chevalier  au  monde  que  je  visse  ônèques 
plus  vaillamment  assaillir  ses  ennetnis.  Adonc 
print  le  roi'soii  chapelet  quMlportoit  sur  son 
chef  (qui  étoit  bon  et  riche) ,  et  le  mit  sur 
le  chef  de  monseigneur  Eustache ,  et  dit  : 
Monseigneur  Eiistâche,  je  vous  donne  ce 
chapelet  pour  le  mieux  combattant  de  la 
journée.  Je  sais  que  vous  êtes  gay  et  amou^ 
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treux,  et  que  toIod  tiers  vous  trouverez  entre 
daines  et  demoiselles,  si  dites  partout  où 
vous  irez  que  je  le  vous  ai  donné.  Si  vous 
quitte  ifotre  prison ,  '  et  vous  en  'pouvez 
partir  demain  s41  vous  plaist  (i).  » 

Jeanne  d^Arc  ranima  Tesprit  de  la  cheva- 
lerie en  France;  on  prétend  que  son  bras 
étoitarmé  de  la  fameuse  ^o^^ii^e  de  Charle- 
magne,  qu'elle  avoit  retrouvée  dans  Féglise  de 
Sainte- Catherine-de-Fierbois,  en  Tourain^. 

Si  donc  nous  fûmes  quelquefois  aban- 
donnés de  la  fortune ,  le  courage  ne  nous 
manqua  jamais.  Henri  lY ,  à  la  bataille 
d*Ivry ,  crioit  à  ses  gens  qui  plioient  :  «Tournez 
la  tête,  si  ce  n'est  pour  combattre,  du 
moins  pour  me  voir  mourir.  i>7Ios  guerriers 
ont  toujours  pu  dire  dans  leur  défaite,  ce 
mol  qui  fut  inspiré  par  le  génie  de  la  nation , 
au  dernier  chevalier  Français  à  Pavie  :  «  Tout 
est  perdu  ,  fors  Thonneur.  » 

Tant  de  vertu  et  de  vaillance  méritoient 
bien  d'être  honorées.  Si  le  héros  recevoit  la 
mort  dans  les  cltamps  de  la  patrie ,  la  cheva- 
lerie en  deuil  lui  faisoit  d'illustres  funérailles: 
s  il  succomboit,  au  contraire,  dans  des  entre- 

(i)  Froiss. 


â64  GÉNIE 

prises  lointaines;  s'il  ne  lui  restoit  aucQB 
fièré  d'armes,  aucun  écuyer,  pour  prendre 
soin  de  sa  sépulture,  le  ciel  lui  enyoyoit 
pour  rensevelir  quelqu'un  de  ces  solitaires» 
qui  babiloient  alors  dans  les  déserts  y  et  qui 

.     .     .  Su*l  Libano  spesso  ,  e«u*l  Caimelo 
In  aera  magion  fan  dimoran&a. 

C'est  ce  qui  a  fourni  au  Tasse  son  épisode 
de  Sucnon;  tous  les  jours  un  solitaire  de 
la  Thébaïde,  ou  un  hermite  du  Liban, 
recueilloit  les  cendres  de  quelque  chevalier 
xnassacrë  par  les  infidèles  :  le  chantre  de 
Solyme  ne  fait. que  prêter  à  la  vériti  le 
langage  des  muses. 

<c  Soudain  de  ce  beau  globe,  ou  de  ce 
soleil  de  la  nuit,  je  vis  descendre  un  rayon 
qui ,  s'allongeant  comme  un  trait  d'or,  vint 
toucher  le  corps   du  héros 

»  Le  guerrier  n'étoit  point  prosterné  dans 
la  poudre;  mais  de  même  qu'autrefois  tous 
ses  déi>irs  tendoient  aux  régions  ctoilées, 
son  visage  éloil  tourné  vers  le  ciel,  comme 
le  lieu  de  son  unique  espérance.  Sa  main 
droite  étoit  fermée ,  son  bras  raccourci  ;  il 
serroit  le  fer,  dans  l'attitude  d'un  homme 
^qui  va   frapper   :    son  autre  main,   d'une 
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maoïière  humble  et  pieuse ,  reposoît  sur  sa 
poitrine,  et  sembloit  demander  pardon  k 
Dieu •   .  •  • 


»  Bientôt  un  nouTeau  miracle  vient 
attirer   mes  regards. 

n  Dans  l'endroit  où  mon  maître  gisoit 
ëtendu,  s'élève  tout  à  coup  un  grands^pulcre, 
qui ,  sortant  du  sein  de  la  terre ,  embrasse  le 
corps  du  jeune  prince,  et  se  referme  sur 

lui Une  courte  inscription  rappelle  an 

Toyageur  le  nom  et  les  vertus  du  hëros. 
Je  ne  pouvois  arracher  mes  yeui:  de  ce 
monument ,  et  je  contemplob  tour  à  tour, 
et  les  caractères,  et  le  marbre  funèbre. 

i>  Ici,  dit  le  vieillard,  le  corps  de  ton 
général  reposera  auprès  de  ses  fidèles  amis , 
tandis  que  leurs  âmes  heureuses  jouiront, 
en  s'aimant  dans  les  cieux,  d^une  gloire  et 
d'un  bonheur  étemel  (i).  » 

Mais  le  chevalier ,  qui  avoit  formé  dans  sa 
jeunesse  ces  liens  héroïques  qui  ne  se  bri- 
soient  pas  même  avec  la  vie ,  n^avoit  point  à 
craindre  de  mourir  seul  dans  les  déserts  :  au 

Cl)  Jer  lih.  cant.  VIII. 


/ 


266  GÉNIE 

ùéSànt  des  miracles  du  ciel ,  ceux  de  Taniitiié 
le  snivoient;  Gonstammeiil  accompagne  de 
Bon  frère  d armes  ^  il  trouToil  en  lui  des 
mains  guerrières,  pour  creuser  sa  tombe* 
et  ua  bras  pour  le  Tenger .  Ces  unions  ëtoient 
confirmées  par  les  pluè  redoutables  ser-: 
mens  :  quelquefois  les  deuxamis  se  faisoicnt 
tirer  du  sang ,  et  le  méloient  dans  la  même 
coupe  ;  ils  portoient  pour  gage  de  lem*  îA 
mutuelle,  ou  un  cœur  d'or,  ou  une  chaîne, 
on  un  anneau.  L'amour,  pourtant  si  chef 
aux  chevaliers,  n'avoit,  dans  ces  occasions, 
que  le  second  droit  sur  leurs  âmes^  et  Ton 
ficcouroit  son  ami  de  préférence  à  sa  m^- 
tiesse. 

Une  chose  néanmoins  pouYoit  dissoudre 
ces  nœuds,  c'étoit  Tinimitié  des  patries. 
Deux  frères  d'armes,  de  diverses  nations, 
cessoient  d'être  unis,  dès  que  leurs  pap  ne 
rétoîent  plus.  Hue  de  Carvalay,  chevalief 
Anglais,  avoit  été  l'ami  de  Bertrand  Du- 
guesclin  :  lorsque  le  prince'Itoir  eut  déclare 
la  guerre  au  roi  Henri  de  Castille ,  Hue  fui 
obligé  de  se  séparer  fie  Bertrand  ;  il  vint  lui 
faire  ses  adieux,* et  lui  dit  : 

«  Gentil  sire,  il  nous  convient  de  partir. 
Nous  avons  élc  ensemble  par  bonne  com— 
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pa^ie ,  et  avons  toujours  eu  dû  vôtre  à  nôtre 
(de  I^argent  en  commun) ,  si  pense  bien  que 
j'ai  plus  reçu  que  vous,  et  pour  ce  vous  prié 
que  nous  en  comptions  ensemble....  Si,  dit 
Bertrand ,  ce  n*est  qu'un  sermon ,  je  n^a{ 
point  pense  à  ce  compte....  il  n^  ^  que  dd 
bien  à  faire  :  raison  donne  que  vous  suiviez 
votre  maître.  Ainsi ,  le  doit  faire  tout  preù-^ 
dhomme  :  bonne  amour  fist  Tamour  de  nous, 
et  anssi  en  sera  la  départie ,  dont  me  poisé 
quMl  convient  qu'elle  soit.  Lors  le  bais4 
Bertrand  et  tous  ses  compagnons  aussi  : 
moult  fut  piteuse  la  départie  (i).  » 

Ce  désintéressement  des  chevaliers,  cette 
élévation  d^âme ,  qui  mérita  h  quelques-uns 
le  glorieux  nom  de  sans  reproche ,  couron- 
nera le  tableau  de  leurs  vertus  chrétiennes. 
Ce  même  Duguescliiw,  la  fleur  et  Thonneur 
(le  la  chevalerie,  étant  prisonnier  du  prince 
Noir,  égala  la  magnanimité  de  Porus,  entre 
les  mains    d'Alexandre.  Le  prince  Tayant 
rendu  maître   de  sa  rançon,  Bertrand  la 
porta  à  une  somme  excessive.  «  Oùprendrcz- 
vous  tout  cet  or?  dit  le  héros  Anglais  étonné. 
Chez  mes  amis,  repartit  le  fier  connétable  : 

(1)  fie  de  Berlrand. 
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ses  sccolirs,  disirîbiié  ses  trésors,  ses  re- 
mèdes, ses  lumières,  c^est  ce  détail,  c'est 
cet  art  qu'il  faut  pénétrer.  Jusqu'aux  déli- 
catesses des  sentimens,  jusqu'aux  amours- 
propres,  jusqu'aux  foiblesses,  la  religion  a 
tout  ménagé ,  en  soulageant  tout.  Pournous, 
qui  depuis  quelques  années  nous  occupons 
de  ces  recherches  ,  tant  de  traits  de  charité , 
tant  de  fondations  admirables ,  tant  d'incon- 
cevables sacrifices  sont  passés  sous  nos  yeux, 
que  nous  croyons  qu'il  y  a  dans  ce  seul 
mérite  du  christianisme  de  quoi  expier  tous 
les  crimes  des  hommes  :  culte  céleste ,  qui 
nous  force  d'aimer  cette  triste  humanité  qui 
le  calomnie. 

Ce  que  nous  allons  citer  est  bien  peu  de 
chose,  et  nous  pourrions  remplir  plusieurs 
volumes  de  ce  que  nous  rejetons;  nous  ne 
sommes  pas  même  sûrs  d'avoir  choisi  ce 
qu'il  y  a  de  plus  frappant  :  mais  dans  l'impos- 
sibilité de  tout  décrire,  et  de  juger  qui 
l'emporte  en  vertu  parmi  un  si  grand  nombre 
d'œu>Tes  charitables,  nous  recueillons, 
presqu*au  hasard ,  ce  que  nous  donnons  ici. 

Pour  se  faire  d'abord  une  idée  de  l'im- 
mensité des  bienfaits  de  la  religion,  il  faut 
se   rcp^enlcr   la   chrélicnlé   comme   une 
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QUATRIÈME  PARTIE. 

Culte. 
I 

LIVRE  SIXIÈME. 

t 

Scrr ic€8  rendus  à  U  Société  par  le  Clergé  et  k  ReUgion 

chrétienne ,  en  génénd. 


1 


CHAPITRE  PREMIER. 

Immensité  des  Bienfaits  du  Christianisme  (i). 

(jEneseroitrien  connoître  que  deconnoître 
vaguement  les  bienfaits  du  christianisme  : 
c'est  le  détail  de  ces  bienfaits,  c^estrartavec 
lequel  la  religion  a  varié  ses  dons ,  répandu 


\  (i)  Voyez  pour  toute  cette  partie,  Heljot,  Hisi.  des 
Ordres  relig.  et  miiit.  8  vol.  in-4^t  Hermant,  Etab» 
its  Ordres  rei,  ;  Bonnani , Ca/a/.  omn.Ord.  relig,;  Gius- 
tiniani ,  Mennehius  et  Shoonbeclc ,  dans  leur  Hisi.  des 
Ord.  miliL;  Saint-Foix,  Essai  sur  Paris  ;  Vie  de  Saint-' 
Vlncent'de-Paui  ;  Vies  des  Pères  duDéser^^.  Basjle, 
Oper.  Lobineau ,  Hist,  de  Bretagne.  " 
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dans  J^sus-Christ  ;  c^est  la  vertu  qui  le  dis- 
tingua princlpalemeoi  du  reste  des  mortels , 
et  qui  fut  en  lui  le  sceau  de  la  rénovation  de 
la  nature  humaine.  Ce  fut  par  la  charité, 
à  rexêmple  de  leur  divin  maître,  «]Qe  les 
apôtres  gagnèrent  si  rapidement  les  cœurs  » 
et  séduisirent  saintement  les  hommes. 

Les  premiers  fidèles ,  instruits  dans  cette 
grande  vertu ,  mettoient  en  commun  quel- 
ques deniers  pour  secourir  les  nécessiteux, 
les  madades  et  les  voyageurs  :  ainsi  commen- 
cèrent les  hôpitaux.  Devenue  plus  opulente, 
TEglise  fonda ,  pour  nos  maux ,  des  établis* 
semens  dignes  d'elle.  Dès  ce  moment ,  les 
œuvres  dé  miséricorde  n^eurent  plus  de 
retenue  :  il  y  eut  comme  un  débordement 
de  la  charité  sur  les  misérables ,  jusqu^alon 
abandonnés  sans  secours ,  par  les  heureux  da 
monde.  On  demandera  peut-être  comment 
faisoient  les  anciens,  qui  n'avoient  point 
d'hôpitaux  7  Ils  avoient ,  pour  se  défaire  des 
pauvres  et  des  infortunés,  deux  moyens 
que  les  chrétiens  n'ont  pas  :  TinÊuiticide 
et  Tesclavage. 

Les  maladries  ou  léproseries  de  Saint- 
Lazare,  semblent  avoir  été  en  Orient  les 
premières  maisons  de  refuge.  On  y  recevoit 
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c^s  lépreux  qui ,  renonces  de  leurs  proches , 
langaissoient  aux  carrefours  des  cites,  en 
horreur  à  tous  les  hommes.  Ces  hôpitaux 
étoient  desservis  par  des  religieux  de  Tordre 
de   Saint-Basile. 

Nous  avons  dit  un  mot  des  Trinitairesy  ou 
des  pères  d^  la  Rédemption  des  Captifs.  Saint 
Pierre  de  Nolasqiie  en  Espagne  imita  saint 
Jean  de  Matha  en  France.  On  ne  peut  lire 
^ans  attendrissement  les  règles  austères  de 
ces  ordres.  Par  leur  première  constitution, 
les  Trinitaires  ne  pouvoient  manger  que  des 
légumes  et  du  laitage.  Et^pourquoi  cette 
vie  rigoureuse?  Parce  que  plus  ces  pères 
se  privoient  des  nécessités  de  la  vie ,  plus  il 
restoit  de  trésors  à  prodiguer  aux  Barbares  ; 
parce  que ,  s'il  falloit  des  victimes  à  la  colère 
céleste,  on  espcroit  que  le  Tout -Puissant 
recevToit  les  expiations  de  ces  religieux,  en 
fchange  des  maux  dont  ils  détivroient  les 
prisonniers. 

L'ordre  de  la  M^m  donna  plusieurs  Saints 
au  monde.  Saint  Pierre  Pascal,  évêque  de 
Ja'én,  après  avoir  employé  ses  revenus  au 

*      rachat  des  captifs  et  au  soulagement  des 
pauvres ,   passa  chez  les  Turcs ,  où  il  fut 

^v    chargé  de  fers.  Le  clergé  et  le  peuple  de 
^       4  »8 
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son  Eglise  lui  envoyèrent  une  somme  d'argent 
pour  sa  rançon,  a  Le  Saint ,  dit  Helyot ,  U 
reçut  avec  beaucoup  de  reconnoissaoce  ;  mais 
au  lieu  de  l'employer  i  se  procurer  la  liberté^ 
il  en  racheta  quantité  de  femmeset  d'enfans» 
dont  la  foiblesse  lui  faisoit  craindre  qu^ils 
n'abandonnassent  la  religion  chréticmae,  el  il 
demeura  toujours  entre  les  mains  de  ces 
Barbares ,  qui  lui  procurèrent  la^  couronne 
du  martyre ,  en  t3oo.  » 

Il  se  forma  aussi  dans  cet  ordre  une  congre» 
gation  de  femmes  «  qui  se  déronoient  au 
soulagement  des  pauvres  étrangères.  Une 
des  fondatrices  de  ce  tiers-ordre,  et  oit  une 
grande  dame  de  Barcelonne ,  qui  dbtribua 
son  bien  aux  malheureux  :  son  nom  de  famille 
s 'est  perdu  ;  elle  n'est  plus  connue  aujourd'hui 
que  par  le  nom  de  Marie  du  Secoubs,  que 
les  pauvres  lui  ayoîent  donné. 

L^ordre  des  Religieuses  pénif entes  ^  en 
Allemagne  et  en  France ,  retiroit  du  vice 
de  malheureuses  filles  exposées  à  périr  dans 
la  misère ,  après  avoir  vécu  dans  le  désordre. 
C'étoit  une  chose  tout-à-fait  divine ,  de  voir 
la  religion  ^  surmontant  ses  dégoûts  par  un 
excès  de  charité,  exiger  jusqu'aux  preuves 
du  vice ,  de  peur  qu'on  ne  trompât  ses  iss" 
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tUations ,  et  que  Tinnocence ,  soas  la  forme 
da  repentir,  n^usurpât  une  retraite  qui 
B^étoit  pas  établie  pour  elle.  «  Vous  savez  ^ 
dit  Jehan  Simon,  évéque  de  Paris,  dans 
les  constitutions  de  cet  Ordre ,  qu'aucunes 
sont  Tenues  à  nous  qui  étoient  vierges.... , 
à  la  suggestion  de  leurs  mères  et  parens  qui 
ne  demandoient  qu^À  s*en  dé&ire  ;  ordonnons 
que  si  aucune  vouloit  entrer  en  votre  congré- 
gation, elle  soit  interrogée etc.  >» 

Les  noms  les  plus  doux  et  les  plus  misé- 
ricordieux servoient  k  couvrir  les  erreurs 
passées  de  ces  pécheresses.  On  les  appeloit 
les  Jllles  du  Bon- Pasteur ^  pu  les  fi/les  de 
la  MagdtUine^  pour  désigner  leur  retour 
au  bercail,  et  le  pardon  qui  les  attendoit. 
Elles  ne  prononçoient  que  des  vœux  simples  ; , 
on  tâchoit  même  de  les  marier  quand  elles 
le  désiroient,  et  on  leur  assuroit  une  petite 
dot.  Afin  qu'elles  n'eussent  que  des  idées  de 
pureté  autour  d'elles,  elles  étoient  vêtues 
de  blanc ,  d'où  on  les  nommoit  aussi  Filles 
blanclies.  Dans  quelques  villes  on  leur 
mettoit  une  couronne  sur  la  tête,  et  l'on 
chantoit,  T^eni^  sponsa  ChristL  «  Vcnefc, 
épouse  du  Christ.  »  Ces  contrastes  étoient 
touchans,   et  cette  délicatesse   bien  digne 
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d'une  religion  qui  sait  secourir  sans  offenser, 
et  ménager  les  foiblesse^r  du  cœur  humain  ^ 
tout  en  Tarrachant  à  ses  Tices.  A  riiôpildl 
du  Saint-Esprit ,  à  Rome ,  il  est  défendu 
de  suivre  les  personnes  qui  déposent'  les 
orphelins  à  la  porte  du  Père-Universel. 

11  y  a  dans  la  société  des  malheureux 
qu'on  n'aperçoit  pas ,  parce  que ,  descendu» 
de  parens  honnêtes,  mais  indigens,  ik  sont 
obliges  de  garder  les  dehors  de  l'aisance , 
dans  les  privations  de  la  pauvreté  :  U  n'y  a 
guère  de  situation  plus  cruelle;  le  cœor  esl 
blesse  de  toutes  parts ,  et  pour  peu  qu'on  ait 
l'âme  élevée ,  la  vie  n'est  qu'une  longue  souf* 
france.  Que  deviendront  les  malheureuses 
demoiselles  Y  nées  daasde  telles  familles? 
Iront-elles  chez  des  parens  riches  et  hautains 
se  soumettre  à  toutes  sortes  de  mépris,  ou 
embrasseront -elles  des  métiers  que  les  pré- 
jugés sociaux  et  leur  délicatesse  naturelle 
leur  défendent  ?  La  religion  a  trouve  le 
remède.  JSolre-Dame  de  Miséricorde  ouvre 
à  ces  femmes  sensibles  ses  pieuses  et  res- 
pectables solitudes.  Il  y  a  quelques  années 
que  nous  n'aurions  psé  parler  de  Saint-Cjrr, 
car  il  étoit  alors  convenu  que  de  pauvres 
fiUes  nobles  ne  méritoient  ni  asile  ni  pitié* 
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Dica  a  diffi^rentf  s  voies  pour  appeler  à  lui 
^es serviteurs.  Le  capitaine  Caraffasollicitoit, 
à  Naples ,  la  récompense  des  services  mili- 
taires qu*il  avoit  rendus  à  la  couronne  d^Es- 
pagne.  Uq  jour,  comme  il  se  rendoitaa  pa- 
lais, il  entre  par  hasard  dans  Tëglisc  d'un 
Tnonastère.  Une  jeune  religieuse  chantoit;  il 
fut  touché  jusqu'aux  larmes  de  la  douceur  de 
sa  voix  :  il  jugea  qde  lé  service  de  Dieu  doit 
être  plein  de  délices ,  puisquMl  donne  de  tels 
accens  à  ^  ceux  qui  lui  ont  consacré  leurs 
jpurs.  Il  retourne  à  Tinstant  chez  lui ,  jette 
au  feu  ses  certificats  de  service ,  se  coupe  les 
cheveux,  embrasse  la  vie  monastique,  et 
fonde  Tordre  des  Ouvriers  Pieux ^  qui  s^oc- 
cupc  en  général  du  soulagement  des  infir- 
mités humaines.  Cet  ordre  fit  d'abord  peu 
de  progrès ,  parce  que ,  dans  une  peste  qui 
survînt  à  Naples,  les  religieux  moururent 
tous  en  assistant  les  pestiférés,  à  Texception 
de  deux  prêtres  et  de  trois  clercs. 

Pierre  de  Bétancourt,  frère  de  Tordre  de 
saint  François,  étant  à  Guatimala,  ville  et 
province  de  TAmériquc  espagnole,  fut  touché 
du  sorl  des  esclaves  qui  n'avoient  aucun  lieu 
de  refuge  pendant  leurs  maladies.  Ayant 
obtenu  par  aumône  le  don  d'une  chélive 
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tnàitoii,  oè  il  teiuHt  aupartfairt:  um  éerf« 
pour  les  paavKs  ^  il  b&tit  hii--iBéfeié:  im€ 
espèce  d^infinnerie  ^  qu'il  recoonit  drpaille, 
dûs  le  dessein  è^f  retirer  les  esdiEves  qqi 
BBaiiqooieiit  d'abri.  U  ne  tarda.  |ia>  à  ren- 
contrer uiie  femme  aigre,  estro^éc ,  abln- 
domiée  par  son  maître.  AnssitAtle  aunt  reli- 
gieiix  diarge  TescIsTe  anr  ses  ^n|es;  et, 
^out  glorieux  de  son  &rdean,  il  le  porte  i 
cette  méchante  cabane  •  qu'il  appdoit  son 
hôpital.  U  alloit  courant  tonte  la  TiHe^  afin 
d'obtenir  qaelqne  seoonrs  pour  sa*  ni^yesse. 
Elle  ne  sarvécut  paslong^tempsi  tant  dedia* 
ritë;  mais  en  répandant  ses  dermères  lannas» 
elle  promit  k  son  gardien  des  récompenses 
célestes ,  qu'il  a  sans  doute  obtenues. 

Plusieurs  riches,  attendris  par  ses  vertus, 
donnèrent  des  £Mids  k  Bétancourt ,  qui  rit 
I9  chaumière  de  la  femme  nègre  se  changer 
eti  un  hôpital  magnifique.  Ce  religieux 
mourut  jeune  ;  l'amour  de  l'humanité  avoit 
consumés  on  cœur.  Aussitôt  que  le  bruit 
de  son  trépas  se  fut  répandu,  les  pannes 
et  les  esclares  se .  précipitèrent  à  l'hôpital , 
pour  voir  encore  une  fois  leur  bienfaiteur. 
Ils  baisoient  ses  pieds,  ils  coupoient  des 
morceaux  de  ses  habits ,  ils  l'eussent 
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pour  en  emporter  quelques  reliques  y  si  Ton 
figeât  mis  des  gardes  à  son  cercueil  :  on  eût 
«ru  que  c'était  le  corps  d'un  tyran  qu*oii 
dl^fendoit  contre  la  haine  des  peuples ,  et 
<:^éioit  un  paurre  moiiie  quW  dércÀoit  i 
lenr  amour. 

L'ordre  do  frère  Bëtaneourt  5e  r^andil 
après  lui  ;  T Amérique  entière  se  couvrit  de 
ses  hdpitauic ,  desservis  par  des  religieux  qui 
prirent  le  nom  de  Bethiéémites.  Telle  étoit 

la  formule  de  leurs  vœux  :  «  Moi  frère 

je  fais  vœux  de  pauvreté ,  de  chasteté  et 
<i'hospitalilé«  et  m^'oblige  de  servir  les 
pauvres  convalescens ,  encore  bien  quHls 
soient  infidèles  et  attaqués  de  maladies 
eoniagieuses  (i).  » 

Si  la  religion  nous  a  attendus  stir  le 
sommet  des  montagnes,  elle  est  aussi  des- 
cendue dans  les  entrailles  de  la  terre ,  loin 
de  la  lumière  du  jour,  afin  d^'y  chercher 
les  infortunes.  Les  frères  Bethiéémites  ont 
des  espèces  d'hôpitaux,  jusqu'au  fond  des 
mines  du  Pérou  et  du  Mexique.  Le  christia- 
nisme s'est  efforcé  de  réparer  au  Nouveau- 
Monde  les  maux   que  les  hommes  y  ont 

(1)  Heljot ,  tom.  111 ,  p.  3G6. 
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ÊdtSt  et  dont  <m  Ta  si  iojiutémmt  wcctti 
d*étre  Faiitetir.  Le  docteur.  R«d>atMD , 
Anglais,  protustant,  etinénu^niini8lr&.pre!^ 
by  terien  •  a  pleinement  justifié  sur  in  point 
rSglise  Romaine  :  «  C^est  airec  plfw  d^iajos- 
tice  encore,  dit-il,  que  beaucoup  d^fcri- 
Tains  ont  attribué  à  Tesprit  d^intolâcance  àe 
la  religion  roniaine  la  destructioii. des  Amé- 
ricains ,  et  ont  accusé  les  ecdésiastiqoes 
Espagnols  d'avoir  excité  leurs  compatriotes 
à  massacrer  ces  peuples  innocens ,  Gomme 
des  idolâtres  et  des  ennemis  de  Dieu.  Les 
premiers  missionnaires ,  quoique  simples  et 
sans  lettres,  étoient  des  bommes  pieux; 
ils  épousèrent ,  ^  bonne  heure  la  causa  des 
Indiens ,  et  défendirent  ce  peuple  contre  les 
calomnies  dont  s'efforcèrent  de  le  noircir , 
les  conquérans  qui  le  représentoient  comme 
incapable  de  se  former  jamais  à  la  yie  sociale, 
et  de  comprendre  les  principes  de  la  reli- 
gion ,  et  comme  une  espèce  imparfaite 
d'hommes  que  la  nature  avoit  marquée  da 
sceau  de  la  servitude.  Ce  que  j'ai  dit  du  zèle 
constant  des  missionnaires  Espagnols ,  pour 
la  défense  et  la  protection  du  troupeau 
commis  à  leurs  soins ,  les  montre  sous  un 
point  de  vue  digric  de  leurs  fonctions;  ils 
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Eurent  des^  ministres  de  paix  pour  les  Indiens  ^ 
et  sVfforcèrent  toujours  d^arracher  la  verge 
de  fer  des  mains  de  leurs  oppresseurs.  C'est 
'à  leur  puissante  médiation  que  les  Améri'^ 
cains  durent  tous  les  règlemens  qui  ten- 
doient  à  adoucir  la  rigueur  de  leur  sort.  Les 
Indiens  regardent  encore  les  ecclésiastiques  » 
tant  séculiers  que  réguliers ,  dans  les  établis- 
scmens.  Espagnols ,  comme  leurs  défenseurs 
naturels,  et  c'est  à  eux  qu'ils  ont  recours^ 
pour  repousser  les  exactions  et  les  violences 
auxquelles  ils  sont  encore  exposés  (i).  » 

Le  passage  est  formel,  et  d'autant  plus 
décisif,  qu'avant  d'en  venir  k  cette  conclu- 
sion, le  ministre  protestant  fournit  les 
preuves  qui  ont  déterminé  son  opinion.  Il 
cite  les  plaidoyers  des  Dominicains  pour 
les  Caraïbes,  car  ce  n'étoitpas  Las  Casas 
seul  qui  prenoit  leur  défense  ;  c'étoit  son 
ordre  entier,  et  le  reste  des  ecclésiastiques 
Espagnols.  Le  docteur  Anglais  joint  à  cela 
les  bulles  des  papes,  les  ordonnances  des 
rois,  accordées  à  la  sollicitation  du  clergé, 
pour  adoucir  le  sort  des  Américains,  et 
mettre  un  frein  à  la  cruauté  des  colons. 

(i)  Hist.  de  VAmér.  tom.  IV,  liv.  VIII ,  p.  142-3  , 
Irad.  franc,  édit.  in-8°.  ,  1780. 
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Au  reste ,  le  silence  que  la  philosopliie  a 
garde  sur  ce  passage  de  Roberston  ^  est  bien 
remarquable.  On  cite  tout  de  cet  auteur, 
hors  le  fait  qui  prëseote  sous  un  jour  nouTeau 
la  conquête  de  TAmërique,  et  qui  dëimit 
une  des  plus  atroces  calomnies  dont  This- 
toire  se  soit  rendue  coupable.  Les  so- 
phistes ont  voulu  rejeter  sur  la  reli^on, 
on  crime  que  non  seulement  la  religion 
n^a  pas  commis ,  mais  dont  elle  a  eu  horreur  : 
c^est  ainsi  que  les  tyrans  ont  souvent  accusé 
leur  victime  (*)  (i)* 

(^)  Voyez  la  note  P  i  la  fia  duvolcinie. 

(i)  On  trouvera  le  morceau  de  Robertson  ton!  es- 

lier  i  ia  fin  de  ce  Tolame  ^  ainsi  qu^nne  explication  sur 
le  massacre  dUrlande  et  sur  la  Sainl-Barlhélemy  ;  le 
passage  de  Tcicrivain  an^^lais  étoit  trop  long  pour  être 
iiis^ré  ici.  U  ne  laisse  rîen  à  désirer ,  et  il  fait  tomber 
Içs  bras  d^étonnement  h  ceux  qui  n*ont  pas  iié  accou- 
fumés  aux  déclamations  des  philosophes  sur  les  mas- 
sacres du  Nouveau-Monde.  II  ne  s'agit  pas  de  saToir  si 
des  monstres  ont  fait  brûler  des  hommes  en  rhonneur 
des  douze  apôtres  ;  siais  si  c^est  la  religion  qui  s  proM- 
^iié  CCS  horreurs^  ou  si  c'est  elle  qui  les  a  dénoneées  ^ 
Tcxccration  de  la  postérité.  Un  seul  prêtre  osa  justifier 
les  Espagnols  ;  il  faut  voir,  dans  Kobertson  «  comme  il 
fut  traité  par  le  clergé  y  et  quels  cris  d^indignalioD  il 
a3icita. 
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CHAPITRE  III. 


H^cl-Dieo.    Scenrs-Grises. 


JVous  venons  k  ce  monument ,  où  la  religion 
a  Toola ,  comme  d'mi  seul  coup ,  et  sous  un 
seul  point  de  vue ,  montrer  qu'il  n^y  a  point 
de  sou£Erances  humaine,s  qu'elle  n'ose  enrisa- 
ger,  ni  de  misère  au-dessus  de  son  amour. 

La  fon4ation  de  THÔtel-Dieu  reiçonte  i 
saint  Landry ,  huitième  évéque  dé  Paris.  Les 
bâtimens  enfurent  successivement  augmentes 
parle  chapitre  de  Notre-Dame ,  propriétaire 
de  rhôpital ,  par  saint  Louis ,  par  le  chance- 
lier Duprat,  et  par  Henri  IV;  en  sorte  qu'on 
peut  dire  que  cette  retraite  de  tous  les  maux 
s'élargissoit  à  mesure  que  les  maux  se  multi- 
plioient ,  et  que  la  cfaaritë  croissoit  k  l'égal 
des  douleurs. 

L'hôpital  et  oit  desservi  dans  le  principe 
par  des  religieux  et  des  religieuses ,  sous  la 
règle  de  saint  Augustin  ;  mais  depuis  long- 
temps les  religieuses  seules  y  sont  restées. 
«  Le  cardinal  de  Vitry,  dît  Helyot,  a  voulu 
sans  doute  parler  des  religieuses  de  l'Hôtel- 
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Dieu  t  loTSqu^il  dit  qu'il  y  en  aVôit  qm ,  se 
faisant  Tiolcncc ,  souffroicut  avec  joie  et  sam 
répugnance  F^apeçt  hideux  de  '  toutes  l^^t 
Aiisères  humaines,  et  qu'il  lui  aembloit 
qu^ancun  genre  de  pénitence  ne  povToit  être 
comparé  k  cette  esi>èce  de  martyre. 
*  »  Il  n'y  a  personne ,  continue  Tantevr  qae 
nous  citons ,  qui ,  en  Yoyant  les  reUg^ediet 
de  l'Hôtel -Dieu»  non  senlement  .panser, 
nettoyer  les  malades,  faire  leurs  lits f  mais 
encore,  au  plus  fort  de  rhiver,  casser  la 
glace  de  la  rivière  qui  passe.au  mifiea.de 
cet  hôpital,  et  y  entrer  jusqu'i  la  mintîé 
da  corps  pour  laver  leurs  linges  pleins  dW- 
dures  et  de  vilenies,  ne  les  regarde  comme 
autant  de  saintes  victimes  qui ,  par  un  excès 
d'amour  et  de  charité  pokir  secourir  leur  pro- 
chain ,  courent  volontiers  i  la  mort  qu'elles 
a£Frontent,  pour  ainsi  dire,  au  milieu  de 
tant  de  puanteur  et  d'infection  causées  par 
le  grand  nombre  des  malades.  » 
'  Nous  ne  douions  point  des  vertus  qu'ins- 
pire la  philosophie  ;  mais  elles  seront  encore 
hicn  plus  frappantes  pour  le  vulgaire  ces 
vertus,  quand  la  philosophie  nous  aura 
montré  de  pareils  dévouemens.  Et  cepen- 
dant la  naïveté  de  la  peinture  d'Helyot  est 
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loin  dt  donner  une  idée  complète  des  sacri-* 
iices  de  ces  femmes  chrétiennes  :  cet  histo^ 
rien  ne  parle  ni  de  Tabandon  des  plaisirs  de 
la  ne,  ni  de, la  perte  de  la  jeunesse  et  de  la 
beauté ,  ni  du  renoncement  à  une  famille ,  à 
un  épouxs  à  Tespoir  d^une  postérité  ;  il  ne 
parle  point  de  tous  les  sacrifices''du  cœur, 
des  plus  doux  sentimens  de  Tâme  étouffés, 
hors  la  pitié  qui,  au  milieu  de  tant  de 
douleurs ,  derient  un  tourment  de  plus. 

Eh  bien!  nous  avons  vu  les  malades,  les 
mourans  près  de  passer,  se  soulever  sur  leurs 
couches,  et  faisant  un  dernier  effort ,  acca- 
bler d'injures  le^  iemmcs  angéliques  qui  les 
servoient.  Etpourquoi?  parce  qu'elles  étoient 
chrétiennes  !  Eh  !  malheureux  !  qui  vous  ser- 
viroit,  si  ce  n'éloit  des  chrétiennes!  D'autres 
filles  semblables  à  celles-ci,  et  qui  mérî- 
toient  des  autels,    ont   été    publiquement 
foueilées  ^  nous  ne  déguiserons  point  le  mot. 
Après  un  pareil  retour  pour  tant  de  bienfaits, 
qui  eût  voulu  encore  retourner  auprès  des 
misérables?  Qui?  elles!  ces  femmes!  elles- 
mêmes  !  Elles  ont  volé  au  premier  signal , 
ou    plutôt  elles  n'ont    jamais    quitté    leur 
poste.  Voyez  ici  réimies  la  nature  Humaine 
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religieuse ,  et  la  nature  bomaine  impie ,  et 
jugez-les. 

La  sœur-grise  ne  renfermait  pas  toojours 
«es  vertus,  ainsi  que  les  filles  de  THôtel- 
Dieu,  dans  Tintërieur  d^nn  lieu  pestiféré; 
elle  les  répandoit  au  dehors,  comme  un 
parfum  dans  les  campagnes;  elle  aUoit 
chercher  le  cultivateur  infirme  dans  sa 
chaumière.  Qu^il  ëloit  touchant  de  voir  une 
femme ,  jeune ,  belle  ,  et  compatissante , 
exercer,  au  nom  de  Dieu ,  près  de  rhomme 
rustique,  la  profession  du  médecin  !  On  nous 
montroit  dernièrement,  près  d'un  moulin, 
sous  des  saules ,  dans  une  prairie ,  une  petite 
maison  qu^avoient  occupée  trois  sœurs- 
grises.  C'étoitde  cet  asile  champêtre  qu^ellcs 
partoient  à  tontes  les  heures  de  la  nuit  et 
du  jour,  pour  secourir  les  laboureurs.  On 
remarquoit  en  elles,  comme  dans  toutes 
leurs  sœurs ,  cet  air  de  propreté  et  de  conlen- 
tcment,  qui  annonce  que  le  corps  et  l'âme 
sont  également  exempts  de  souillures;  elles 
étoient  pleines  de  douceur,  mais  toutefois 
sans  manquer  de  fermeté  pour  soutenir  la 
vue  des  niaux,  et  pour  se  faire  obéir  des 
malades.  Elles  excelloient  à  réiablir  le^ 
membres  brisés  par  des  chutes ,  ou  par  ce$ 


> 
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cidens  si  communs  chez  les  paysans.  Mais 

qai  étoit  d'un  prix  inestimable ,  c'est  que 
sœur-grise  ne  manquoit  pas  de  dire  un 
»t  de  Pieu  à  Toreille  du  jdourricier  de  la 
Uîe ,  et  que  jamais  la  morale  ne  irouTa 

formes  plus  divines ,  pour  se  pisser  dans 
cœur  humain. 

Tandis  que  ces  filles  ho^italières  éton- 
nent par  leur  charité  ceux  mêmes  qui 
oient  accoutumés  à  ces  actes  sublimes^ 
se  passpit  dans  Paris  d'autres  merveilles  : 
t  grandes  dames  s'exiloient  de  la  ville  et 
i  la  cour,  et  partoient  pour  le  Canada. 
[les  alloient  sans  doute  acquérir  des  hàbi^ 
tiens,  réparer  une  fortune  délabrée,  et 
ter  les  fondemens  d'une  vaste  propriété  ? 
e  n'étoit  pas  là  leur  but  :  elles  alloient ,  au 
ilieu  des  forêts  et  des  guerres  sanglantes , 
nder  des  hôpitaux  pour  des  Sauvages 
memis. 

En  Europe ,  nous  tirons  le  canon  en  signe 
allégresse,  pour  annoncer  la  destruction 
e  plusieurs  milliers  d'hommes;  mais  dans 
^s  élablissemens  nouveaux  et  lointains,  où 
on  est  plus  près  du  malheur  et  de  la  nature , 
>u  ne  se  réjouit  que  de  ce  qui  mérite  en 
^ffet  des  bénédictions,  c'est-à-dire  des  actes 
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de  bienfaisance  et  d'humanité.  Trois  pauvre» 
hospitalières,  conduites  par  madame  de  la 
Peltrie,  descendent  sur  les  rives  Cana- 
diennes, et  voilà  toute  la  colonie  troublée 
de  joie.  «  Le  jour  de  l'arrivée  de  personnes 
si  ardemment  désirées,  dit  CharleToix,  fut 
pour  toute  la  ville  un  jour  de  fête;  tous 
les  travaux  cessèrent ,  et  les  boutiques  furent 
fermées.  Le  gouverneur  reçut  les  héroïnes 
sur  le  rivage  à  la  tête  de  ses  troupes,  qui 
étoient  sous  les  armes ,  et  au  bruit  du  canon  ; 
après  les  premiers  complimens ,  il  les  mena, 
au  milieu  des  acclamations  du  peuple,  a 
Téglise  où  le  Te  Deum  fut  chanté.... 

»  Ces  saintes  filles ,  de  leur  côté ,  et  leur 
généreuse  conductrice,  voulurent,  dans  le 
premier  transport  de  leur  joie ,  baiser  une 
terre ,  après  laquelle  elles  avoient  si  long- 
temps soupiré ,  qu'elles  se  promettoient  bien 
d'arroser  de  leurs  sueurs ,  et  qu'elles  ne  déses- 
péroient  pas  même  de  teindre  de  leur  sang. 
Les  Français ,  mêlés  avec  les  Sauvages ,  les 
Infidèles  même  confondus  avec  les  Chrétiens, 
ne  se  lassoient  point,  et  continuèrent  plu- 
sieurs jours  à  faire  tout  retentir  de  leurs  cris 
d'allégresse,  et  donnèrent  mille  bénédictions 
à  celui  qui  seul  peut  inspirer  tant  de  force 
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tel  de  courage  aux  personnes  les  plus  foibles. 
A  la  vue  des  cabanes  sauvages  où  Ton  mena 
les  religieuses  le  lendemain  de  leur  arrivée , 
elles  se  trouvèrent  saisies  d^un  nouveau  Irans-* 
port  de  joie  :  la  pauvreté  et  la  malpropreté 
qui  y  régnoient,  ne  les  rebutèrent  point,  et  des 
objets  si  capables  de  ralentir  leur  zèle ,  ne  le 
rendirent  que  plus  vif  :  elles  témoignèrent 
une  grande  impatience  d^entrer  dans  l'exer- 
cice de  leurs  fonctions. 

«  Madame   de   la   Peltrie,    qui    n'avoit 

jamais  désiré  d'être  rtcbe ,  et  qui  s'étoit  fait 

pauvre  d'un  si  bon  cœur  pour  Jésus-Christ,' 

ne    s^épargnoit  en   rien  pour  le  salut  des 

âmes.  Son  zèle  la  porta  même  à  cultiver 

la  terre  de  ses  propi^s  mains,  pour  avoir 

de   quoi   soulager  les   pauvres    néophytes. 

Elle  se   dépouilla  en  peu   de  jours  de  ce 

qu'elle  avoit  réservé  pour  son  usage,  jusqu'à 

se  réduire  à  manquer  du  nécessaire ,  pour 

vêtir  les  enfans  qu'on  lui  présentoit  presque 

nus;  et  toute  sa  vie  qui  fut  assez  longue,  ne 

fut  qu'un  tissu  d'actions  les  plus  héroïque» 

de  la  charité  (i).  » 

(1)   Hist;  de  la  NouQ.  France  y  liv.  V,  p.  3107, 1. 1, 

m-40. 
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Trouve-t-on  dans  Thistoire  ancienne,  riea 
qui  soit  aussi  touchant ,  rien  qui  fasse  couler 
des  larmes  d^attendrissement  aussi  douces, 
aussi  pures? 

CHAPITRE  IV. 

Eofans-Troovéa ,  Dame»  de  la  Charité  ,  Traits  de 

bienfaisance* 

Il  faut  maintenant  écouter  un  moment 
saint  Justin  le  philosophe.  Dans  sa  pre- 
mière apologie,  adressée  à  Tempereur,  il 
parle  ainsi  : 

H  On  expose  les  enfans  sous  votre  em- 
pire. Des  personnes  élèvent  ensuite  ces  enfans 
pour  les  prostituer.  On  ne  rencontre  par 
toutes  les  nations  que  des  enfans  destiné» 
aux  plus  exécrables  usages^et  qu'on  nourrit 
comme  des  troupeaux  de  bêles  ;  vous  leveï 
un  tribut  sur  ces  enfans...  et  toutefois  ceut 
qui  abusent  de  ces  petits  innocens  »  onlre 
le  crime  qu'ils  commettent  envers  Dieu, 
peuvent  par  hasard  abuser  de  leurs  propres 

enfans Pour  nous  autres   Chrétiens, 

détestant  ces  horreurs,  nous  ne  nous  marions 


DU  CHRISTIANISME.         ^gt 

que  pour  élever  notre  famille,  ou  nous 
renonçons  au  mariage  pour  vivre  dans  la 
chasteté  (i),  » 

Voilà  donc  les  hôpitauxque  le  polythéisme 
clevoit  aux  orphelins.  O  vénérahle  Vincent- 
dc-Paul ,  où  étois-tu?  où  étois-tu  ,  pour  dire  . 
aux  dames  de  Rome ,  comme  à  ces  pieuses 
F  rançaises  qui  t^assistoient  dans  tes  œuvres  : 
«  Or  sus,  mesdames,  voyez  si  vous  voulea 
délaissera  votre  tour  ces  petits  innocens, 
dont  vou^  êtes  devenues  les  mères  selon  la 
grâce  ,  après  qu'ils  ont  été  abandonnés  par 
leur  mère  selon  la  nature  ?  »  Mais,  c'est  en 
vain  que  nous  demandons  F  homme  de  nUsé- 
ricorde  à  des  cultes  idolâtres. 

Le  siècle  a  pardonné  le  christianisme  à 
saint  Vincent-de-Paul  ;  on  a  vu  la  philosophie 
pleurer  à  son  histoire.  On  sait  que  gardien 
de  troupeaux,  puis  esclave  à  Tunis,  il  devint 
uu  prêtre  illustre  par  sa  science  et  par  ses 
ceiivres  ;  on  sait  qu'il  est  le  fondateur  de 
Thôpital  des  Enfans-Trouvés ,  de  celui  des 
Pauvres- Vieillards ,  de  l'hôpital  des  Galé- 
riens de  Marseille,  du  collège  des  prêtres  de 
la  Mission ,  des  Confréries  de  Charité  dans  les 


(i)  S.  Juslini.  Opcr.  174^,  p.  60  et  G t 
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paroisses^  des  Compagnies  de  Dames  pouf 
le  service  dc4'Hôtel-Dieu ,  des.  Filles  de  la 
Chante ,  servantes  des  malades ,  et  enfin 
des  retraites  pour  ceux  qui  désirent  choisir 
un  état  de  vie ,  et  qui  ne  sont  pas  encore 
déterminés.  Où  la  charité  va-t-elle  prendre 
toutes  SCS  institutions,  toute  sa  prévoyance? 

Saint  Yincent-de-Paul  fut  puissamment 
secondé  par  M"*  Legras,  qui,  de  concert 
avec  lui,  établit  les  Soeurs  de  la  Charité'. 
Elle  eut  aussi  la  direction  de  l'hôpital  do 
nom  de  Jésus,  qui,  d'abord  fondé  pour 
quarante  pauvres,  a  été  Torigine  de  Thôpital' 
général  de  Paris.  Pour  emblème ,  et  pour 
récompense  d'une  vie  consumée  dans  les 
travaux  les  plus  pénibles  ,  M"*  Legras 
demanda  qu'on  mît  sur  son  tombeau  une 
petite  croix  avec  ces  mots  :  spes  mea.  Sa 
volonté  fut  faite. 

Ainsi  de  pieuses  familles  se  disputoient, 
au  nom  du  Christ,  le  plaisir  de  faire  du 
bien  aux  hommes.  La  femme  du  chancelier 
de  France  et  M"*  Fouquct  étoient  de  la 
congrégation  des  Dames  de  la  Charité.  Elles 
avoient  chacune  leur  jour  pour  aller  instruire 
et  exhorter  les  malades ,  leur  parler  des 
choses  nécessaires  au  salut  d'une  manière 
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louchante  et  familière.  D'autres  dames  rece- 
voieut  les  aumônes ,  d'autres  avoient  soin  du 
linge ,  des  meubles  des  pauvres ,  etc.  Un  au- 
teur dit  que  plus  de  sept  cents  calvinistes 
rentrèrent  dans  le  sein  de  TEglise  romaine, 
parce  qu'ils  reconnurent  la  vérité  de  sa  doc- 
trine dans  les  productions  dune  charité  si 
ardente  et  si  étendue.  Saintes  dames  de 
Miramion,  de  Chantai,  de  la  Peltrie,  de 
Lamoignon ,  vos  œuvres  ont  été  pacifiques  ^ 
Les  pauvres  ont  accompagné  vos  cercneib; 
ils  les  ont  arrachés  à  ceux  qui  les  portoient, 
pour  les  porter  eux-mêmes;  vos  funérailles 
retentissoient  de  leurs  gémissemens ,  et  Ton 
eût  cru  que  tous  les  cœurs  bienfaisans  étoient 
passés  sur  la  terre,  parce  que  vous  veniez 
de  mourir. 

Terminons  par  une  remarque  essentielle 
cet  article  des  institutions  du  christianisme , 
en  faveur  de  Thumanité  souffrante  (*).  Oa 
dit  que,  sur  le  mont  Saint-Bernard,  un  air 
trop  vif  use  les  ressorts  de  la  respiration , 
et  qu'on  y  vit  rarement  plus  de  dix  ans  : 
ainsi ,  le  moine  qui  s'enferme  dansFhospice, 

peut  calculer  à  peu  près  le  nombre  des  jours 

-g.  — -  I ~ 

(*)  Voyei  la  note  Q  à  la  fin  du  vohimeÉ 
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peutrétre  moins  notre  reconnoissancey.gat 
ces  hombies  frères  qui  s'ëtoient  cottsacvés.  i 
renseignement  gratuit  des  psUfrc».  «  JCcf 
clercs  r^;uUers  des  écoles  pieuses  VohB^ 
gepient  à  montrer,  par  charité*  à  Ure^  àéeriri 
au  petit  peuple  f  jtn  commenfaid  par  fa, 
b,  c,  àcompter^  àcalcukr^  etmémeàiCÊKk 
les  lires  chez  les  marchands  et  dans  ks 
bureaux.  Us  enseignent  encore ,  uon--6eidfr 
ment  la  rhétorique ,  et  les  langues  latine  et 
grecque;  mab,  dans  les  villes,  ils  tienacÉl 
aussi  des  écoles  de  philosophie  et  de  ihéo- 
logie  scolastique  et  morale ,  de  matliéaa* 
tiques,  de  fortifications  et  de  géométneu^ 
Lorsque  les  écoliers  sortent  de  classe,  ib 
vont  par  bandes  chez  leurs  parens,  oi 
ib  sont  conduits  par  un  religieux,  de  peur 
quHb  ne  s^amusent  par  les  rues  à  jouer  et  i 
perdre  leur  temps  (i).  » 

La  naïveté  du  style  fait  toujours  gmid 
plaisir;  mab  quand  elle  s^unit,  pour  ainsi 
dire,  à  la  naïveté  des  bienfaits,  elle  deviràt 
aussi  admirable  qu^attendrissante. 

Après  ces  premières  écoles  fondées  par  h 
charité  chrétienne,  nous  trouvons  les  congré- 


(0  HeIvot,t.  IV,  p.3o7s 
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gâtions  savantes ,  vouées  aux  lettres  et  à  réé- 
ducation de  la  jeunesse  par  des  articles  exprès 
de  leur  institut.  Teb  sont  les  religieux  de 
saint  Basile,  en  Espagne,  qui  n'ont  pas 
moins  de  quatre  collèges*  par  province.  Ils 
en  [possédoient  un  à  Soissons,  en  France, 
et  un  autre  à  Paris  :  c*étoit  le  collège  de 
Beauvais,  fondé  par  le  cardinal  Jean  de 
Dorman.  Des  le  neuvième  siècle ,  Tours  ^ 
Gorbeil,  Fontenelle,  Fuldes,  Saint-Gall, 
Saint -Denys,  Saint  -  Germain  d'Auxerre^ 
Ferrlère,  Aniane,  et  en  Italie,  le  Mont- 
Cassin,  étoient  des  écoles  fameuses  (i).  Les 
clercs  de  la  i?ie  commune^  aux  Pays-Bas, 
s'occupoient  de  la  collation  des  originaux 
dans  les  bibliothèques  ,  et  du  rétablissement 
du  texte  des  manuscrits. 

Toutes  les  universités  de  l'Europe  ont  été 
établies,  ou  par  des  princes  religieux;  on 
par  des  évéquos,  ou  par  des  prêtres ,  et  toutes 
ont  été  dirigées  par  des  ordres  chrétiens. 
Cette  fameuse  Université  de  Paris ,  d'où  la 
lumière  s'est  répandue  surl'Eurôpe  modcnie, 
^toît  composée  de  quatre  facultés.  Son  origine 
rcmontoit  jusqu'à  Charlemagnc,  jusqu'à  ces 

(i)  Fleurj,  HisL  eccL  t.  X ,  b\.  XLVI,  p.  34- 
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temps  où ,  luttant  seul  contre  la  barbarie ,  le 
moine  Alcnin  vouloit  faire  de  la  France  une 
Athènes  chrétienne  (i).  C'est  là  qu^aToicnt 
enseigné  Budé ,  Casaubon ,  Grenan ,  Rollin , 
Coffm,  Lebcau  ;  c'est  là  ques'étoient  formés 
Abeilard,  Amyot,  de  Thou^  Boileau.  En 
Angleterre ,  Cambridge  a  yu  Newton  sortir 
de  son  sein ,  et  Oxford  présente  ^  airec  les 
noms  de  Bacon  et  de  Thomas  Morus,  ^ 
bibliothèque  Per^ne,  ses  manuscrits  d'Ho- 
mère .  ses  marbres  d'Arundel,  et  ses  édi- 
tions des  classiques.  Glascow  et  Edimbourg» 
en  Ecosse  ;  Leipsick ,  Jena ,  Tubingue ,  en 
Allemagne;  Leyde,  Utrecht  et  LouTain, 
aux  Pays-Bas  ;  Gandie ,  Alcala  et  Sala- 
manque,  en  Espagne  :  tous  ces  foyers  des 
lumières  attestent  les  immenses  travaux  du 
christianisme.  Mais  deux  ordres  ont  parli- 
culièremcnt  cultivé  les  lettres,  les  Bénédic- 
tins et  les  Jésuites. 

L'an  540  de  notre  ère ,  saint  Benoît  jeta 
au  Mont-Cassin,  en  Italie ,  les  fondemens  de 
J'ordre  célèbre,  qui  devoit ,  par  une  triple 
gloire,  convertir  l'Europe,    défricher  ses 

fi)  Fleury,  Hist,  êccL  v  X,  liv.  XLV,  p.  32. 
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dans  son  sein  le  flambeau 


^  surtout  ceux  de  la 
^taur ,    établie   en 
ont  donn^  ces 
•^  T^  -^  *înu  prover- 

bes peines 
.  ensevelis 
^s.  Leur  entre- 
ctfrayante  (car  on 
-  est  rédition  complète 
église.  S'il  est  si  difficile  de 
.lerunseul  volume  correctement 
.  propre  langue,  qu'on  juge  ce  que 
;4}u'une  rc vision  entière  des  Pères  Grecs 
tins,  qui  forment  plus  de  cent  cinquante 
nés  in-folio  :  l'imagination  peut  à  peine 
*asser  ces  travaux  ënormes.  Rappeler 
art,  Lobineau,  Calmet,  Tassin,  Lami, 
[lery  ,    Martène  ,     Mabillon  ,    Mout- 
on,   c'est    rappeler   des    prodiges  de 

ce. 

i  ne  peut  s'empêcher  de  regretter  ces 

L'Angleterre  ,  la  Frise  cl  rAlIemagne  reconnois- 
pour  leurs  apôtres  ,  S.  Augustin  de  Cantorbëry  , 
illiboi'd  et  S.  Boniface  ,  tous  trois  sortis  de  Tins- 
je  S.  licnoil. 
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corps  enseigoans,  uniquement  occupa  de 
recherches  littéraires  et  de  Tëducation  de  b 
jeunesse.  Après  une  révolution  qui  a  relâché 
les  liens  de  la  morale  et  interrompu  le 
cours  des  études,  une  société,  à  la  fois  reli- 
gieuse et  savante,  portcroit  un  remède  assuré 
à  la  source  de  nos  maux.  Dans  les  autres 
formes  d  institut ,  il  ne  peut  y  avoirj  c^  tra- 
vail régulier,  cette  laborieuse  application  au 
mcme  sujet,  qui  régnent  parmi  des  solitaires, 
et  qui ,  continués  sans  interruption  pendant 
plusieurs  siècles ,  finissent  par  ^enfanter  des 
miracles. 

Les  Bénédictins  étoient  dessavans,  et  les 
Jésuites  des  gens  de  lettres  :  les  uns  et  les 
autres  furent  à  la  société  religieuse ,  ce  qu'é- 
toicnt  au  monde  deux  illustres  académies. 

L^ordre  des  Jésuites  étoit  divisé  en  trois 
degrés  ,  écoliers  approuçés ,  coadjuteurs 
formés  y  et  profes.  Le  postulant  étoit  d'a- 
bord éprouvé  par  dix  ans  de  noviciat  ^  pen- 
dant lesquels  on  cxerçoitsa  mémoire,  sans  lui 
permettre  de  s'attacher  àaucune  étude  parti- 
culière :  c'étoît  pour  connoître  où  le  portoil 
son  génie.  Au  bout  de  ce  temps,  il  servoil 
les  malades  pendant  un  mois,  dans  uu 
liôpilal,  et  faisoit  un  pèlerinage  à  pied,  eo 
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demandant  Faumône  :  par  là  on  prétendoit 
raccoutumer  au  spectacle  des  douleurs 
humaines  Y  et  le  préparer  aux  fatigues  des 
missions. 

Il  achevoit  alors  de  fortes  ou  de  brillantes 
ëtudes.  N'avoit-il  que  les  grâces  de  la  société, 
et  cette  vie  élégante  qui  plaît  au  monde? 
on  le  mettoit  en  vue  dans  la  capitale,  on 
le  poussoit  à  la  cour  et  chez  les  grands. 
Possedoit-il  le  génie  de  la  solitude?  on  le 
rctenoit  dans  les  bibliothèques  et  dans  Tin-^ 
térieur  de  la  compagnie.  S^il  s^annonçoit 
comme  orateur,  la  chaire  s'ouvroit  à  son 
éloquence;  s'il  avoit  Tesprit  clair,  juste  et 
patient ,  il  devenoit  professeur  dans  les 
collèges  ;  s'il  étoit  ardent ,  intrépide ,  plein 
de  zèle  et  de  foi,  il  alloit  mourir  sous  le 
fer  du  Mahométan  ou  du  Sauvage;  enfin, 
s'il  montroit  des  talens  propres  à  gouverner 
les  hommes,  le  Paraguay  Tappeloit  dans  ses 
forêts ,  ou  Tordre  à  la  tête  de  ses  maisons. 

Le  générai  de  la  compagnie  résidoit  à 
Rome.  Les  Pères  provinciaux  en  Europe, 
étoient  obligés  de  correspondre  avec  lui  une 
fois  par  mois.  Les  chefs  des  Missions  étran- 
gères lui  écrivoicnt  toutes  les  fois  que  les 
vaisseaux  ou  les  caravanes  traversoient  les 
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solitudes  du  monde.  Il  y  avoit  en  outre, 
pour  les  cas  pressans ,  des  missionnaires  qui 
se  rendoient  de  Pékin  à  Rome ,  de  Romt 
en  Perse,  en  Turquie,  en  Ethiopie,  aa 
Paraguay ,  ou  dans  quelque  autre  partie  de 
la  terre. 

L^Europe  savante  a  fait  une  perte  irrépa- 
lable  dans  les  Jésuites,  ^éducation  ne  s'est 
jamais  bien  relevée  depuis  leur  chute.  Ils 
étoientsingulièrement  agréables  à  la  jeunesse; 
leurs  manières  polies  ôtoient  à  leurs  leçons  ce 
ton  pédantesque  qui  rebute  renfance-Comme 
la  plupart  de  leurs  professeurs  étoient  des  ' 
hommes  de  lettres  recherchés  dans  le  monde, 
les  jeunes  gens  ne  se  croyoient  avec  eux  que 
dans  une  illustre  académie.  Ils  avoient  su 
établir  entre  leurs  écoliers  de  différentes  for- 
tunes, une  sorte  de  patronage  qui  toumoit  au 
profit  dessciences.  Ces  liens  formés  dans  rage 
où  le  cœur  s'ouvre  aux  sentimens  généreux, 
ne  se  brisoient  plus  dans  la  suite ,  et  établis- 
soient,  entre  le  prince  et  Tliomme  de  lettres, 
CCS  antiques  et  nobles  amitiés,  qui  vivoieiit 
entre  les  Scipion  et  les  Lélius. 

Ils  ména(;eoicnt  encore  ces  vénérables  re- 
lations de  disciples  et  de  maître,  si  clicresanx 
écoles  de  Plalonelde  Pylhagore.  Ilss'cnor- 
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^eillissoient  du  grand  homme  dont  ils 
a  voieut  préparé  le  génie,  et  réclamoientune 
partie  de  sa  gloire.  Voltaire,  dédiant  sa 
M éropeau  père  Porée,  et  l'appelant  wson  cher 
mailre^  est  une  de  ces  choses  aimables  que 
réducatîon  moderne  ne  présente  plus.  Natu- 
ralistes, chimistes,  botanistes,  mathéma- 
ticiens, mécaniciens,  astronomes,  poètes  « 
historiens,  traducteurs,  antiquaires,  journa- 
listes, il  n^  a  pas  une  branche  des  sciences 
que  les  Jésuites  n'aient  cultivée  avec  éclat. 
Bourdaloue  rappeloît  Téloquence  romaine, 
Brumoy  introduisoit  la  France  au  théâtre 
des  Grecs,  Gresset  marchoit  sur  les  traces 
de  Molière  :  Lecomte,  Parcnnin,  Charlcvoix, 
Ducerceau ,  Sanadon,  Duhalde,  No'él,  Bou- 
hours,  Daniel,  Tournemine,  Maimbourg, 
liarue,  Jouvency,  Rapin,  Vanicre,  Com- 
mire,  Sirmond ,  Bougeant ,  Petau,  ont  laissé 
des  noms  qui  ne  sont  pas  sans  honneur.  Que 
peut- on  reprocher  aux  Jésuites?  Un  peu 
d'ambition  si  naturelle  au  génie.  ^  Il  sera 
toujours  beau,  dit  Montesquieu,  en  parlant 
de  ces  Pères,  de  gouverner  les  hommes, 
en  les  rendant  heureux.  »  Pesez  la  masse  du 
bien  que  les  Jésuites  ont  fait;  souvenez-vous 
4cs   écrivains    célèbres   que   leur   corps  a 
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donnas  à  la  France ,  ou  de  ceux  qai  se  sont 
formas  dans  leurs  ëcoies;  rappelez-vous  l«s 
royaumes  entiers  qu'ils  ont  conquis  à  notre 
commerce  par  leur  habîlet<^ ,  leurs  sueurs  et 
leur  sang  ;  repassez  dans  Totre  mémoire  la 
miracles  de  leurs  missions  au  Canada,  an 
Paraguay,  à  la  Chine,  et  vous  yerrez  que 
le  peu  de  mal  dont  on  les  accuse ,  ne  balance 
pas  un  moment  les  services  qulls  ont  rendoi 
à  la  société. 


CHAPITRE  VI. 

Pïpes  et  Cour  de  Rome.  Dëcouyertes  modernes ,  etc. 

Avant  de  passer  aux  services  que  TEglise 
a  rendus  à  Tagriculture ,  rappelons  ce  que  les 
papes  ont  fait  pour  les  sciences  et  les  beaux- 
arts.  Tandis  que  les  ordres  religieux  traTâil- 
loient  dans  toute  l'Europe  à  Téducation  de  la 
jeunesse,  à  la  découverte  des  manuscrits, 
à  Texplication  de  l'antiquité ,  les  pontifes 
romains  ,  prodiguant  aux  savans  les  récom- 
penses et  jusqu'aux  honneurs  du  sacerdoce, 
étoientle  principe  de  ce  mouvement  général 
vers  les  lumières.  Certes ,  c'est  une  grande 


I 
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U^oîre  pour  TEglise,  qu^un  pape  ait  donné 
son  nom  au  siècle  qui  conunence  Tère  de 
l'Europe  civilisée ,  et  qui ,  s'élevaut  du  miJica 
des  ruines  de  la  Grèce,  emprunta  ses  clartés 
du  siècle  d'Alexandre ,  pour  les  réfléchir  sur 
le  siècle  de  Louis. 

Ceux  qui  représentent  le  christianbme 
comme  arrêtant  le  progrès  des  lumières, 
contredisent  manifestement  les  témoignages 
historiques.  Partout  la  civilisation  a  marché 
sur  les  pas  de  TEvangile ,  au  contraire  des 
religions  de  Mahomet,  de  Brama  et  de 
Confucius ,  qui  ont  borné  les  progrès  de  la 
société ,  et  forcé  Thonmie  à  vieillir  dans  son 
enfance. 

.  Rome  chrétienne  étoit  comme  un  grand 
port,  qui  recueilloit  tous  les  débris  dés  nau- 
frages des  arts.  Constantinople  tombe  sous 
le  joug  des  Turcs  ;  aussitôt  TEglbe  ouvre 
mille  retraites  honorables  aux  illustres  fugi- 
tifs de  Byzance  et  d'Athènes.  L'imprimerie, 
proscrite  en  France ,  trouve  une  retraite  en 
Italie.  Des  cardinaux  épuisent  leurs  fortunes 
à  fouiller  les  ruines  de  la  Grèce ,  et  à  acquérir 
des  manuscrits.  Le  siècle  de  Léon  X  a  voit 
paru  si  beau  au  savant  abbé  Bàrthélemi, 
qv'il  Tavoit  d^abord  préféré  à  celui  de 
4«  ^o 


3o6  GÉNIE 

Pérîclès  «  pour  sujet  de  son  grand  ouvrage  : 
c^étoit  dans  Tltalie  chrétienne  qu^il  prélen- 
doit  conduire  un  moderne  Anacbarsis. 

<c  A  Rome,  dit**il,  mon  voyageur  voit 
Michel-Ange,  élevant  la  coupole  dé  Saint- 
Pierre  ;  Raphaël ,  peignant  les  galeries  d» 
Vatican;  Sadolet  et  Bembe,  depuis  cardi- 
naux ,  remplissant  alors ,  auprès  de  Léon  X , 
la  place  de  secrétaires;  le  Trissin;  donnant 
la  première  représentation  de  Sophonisbe , 
première  tragédie  composée  par  un  mo- 
derne ;  Béroald ,  bibliothécaire  du  Vatican  y. 
sWcupant  à  publier  les  Annales  de  Tacite^ 
iqu'on  venoit  de  découvrir  e«  Wcstphalîe , 
et  que  Léon  X  avoit  acquises  pour  la  somme 
de  cinq  cents  ducats  dV>r  ;  le  m^me  pape, 
|>roposant  des  places  aux  sa  vans  d^  tout«  les 
nations  qui  vicndroient  résider  dans  ses 
Etats ,  et  des  récompenses  distinguées  à  ceux 
qui  lui  apporteroient  des  manuscrits  in- 
connus  Partout  s^organisoient  des  univer- 
sité, des  collèges,  'des  imprimeries  pour 
toutes  sortes  de  langues  et  de  sciences,  des 
bibliothèques  sans  cesse  enrichies  de^  on- 
vrages  qu^on  y  publioit,  et  des  manuscrits 
nouvellement  apportés  des  pays  où  l'igno- 
rance avoit  conservé  son  empire.  Les  aca- 
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demies  se  nulUplipient  tellement ,  qa*à  Fer- 
rare  on  en  comptpit  dix  à  doase  ;  à  Bologne  » 
«aviron  quatorze;  ^/Sienne,  seize. -Ellief 
avcMent  pour  objet  les  sciences ,  les  belles* 
lettrçs,  les  langues,  Tbistoire,  les  arts.  Dans 
deux  de  ces  académies,  dont  Tune  ëtoit  sim- 
plement dévouée  à  Platon,  .^rautre  à  son  disn 
.ciple  Anstote ,  étoient  discutées  les  opin;iMji 
jde  Tancienne  philosophie,  et  presséntiei 
ccUes.4^  la  philosophie  moderne.  A  Bolog;ae, 
ainsi  qa*^  Venise ,  une  de  ces  sociétés  veillo^ 
5UF  r^mprimerie ,  sur  la  beauté  du  papier, 
la  fonte  des  caractères,  la  correction  dea 
«preuves,  etsurtoutceqoipouyoif  contribuer 
Â  la  perfection  des  éditions  nouvelles..  •  .  • 
D»is  chaque  Etat,  les  capitales,  et  même  des 
▼illes  moins  considérables,  étoient  extré-* 
mement  avides  d 'instruction  et  de  gloire  : 
elles  o£Eroient  presque  toutes  aux  astronomes 
des  observatoires ,  aux  anatomistes  des  am- 
pbithéâtres ,  aux  naturalistes  des  jardins  dp 
.  plantes,  à  tous.les  gens  de  lettres  des  collée* 
•tions  de  livres,  de  médailles  et  de  monument 
antiques  ;  à  tous  les  genres  de  connoissances, 
des  marques  éclatantes  de  considération ,  de 

tecounoissance  et  de  respect 

Les  progrès  des  arts  fayorisoient  le  goât  des 

no. 


V 


3oB  génus 

I 

iqpèctades  et  de  la  magnificttice.  L*éldk 
de  l^Ubtôire  et  des  monumens  dés  GrRCi  et 
dits  J^omains  inspiroit  dès  idées  de  dédcDcei 
d^ensemble  et  de  perfection'  qii*oA  thnéX 
pioint  eues  jusqii^alors.  Jaliiendè  Méfin, 
frère  de  Léon  X ,  ayant  ëté  proclamé  ciloyM 
romain,  cette  jfroclamation  fat  aocomj 
de  jeux  publTcs  ;  et  snr  on  vaste  théâtre 
tniiireiiprès  dam  la  place  da  Capitdie,  on  le^ 
présenta ,  pendant  deux  jours  «  une  comèifiè 
de  Haute,  dont  la  masi<}ae  et  TappareB 
éktraordiiiaire  excitèrent  une  admiràâw 
générale.  » 

Les  successeurs  de  Léoh  X  ne  laissèient 
point  s'éteindre  cette  noble  ardeur  poarlei 
travaux  du  génie.  Les  évéques  pacifiques 
de  Rome  rassembloienf  dans  leur  <«Zb  les 
précieux  débris  des  âges.  Dans  les  palais 
des  Borghèse  et  des  Farnèse,  le  Toyagaur 
admiroit  les  cbe&- d'oeuvre  de  Praxitèle  et 
de  Phidias;  côtoient  des  papes  qui  àchetoicnt 
au  poids  de  For  les  statues  de  THerGuIe  et 
de  r  Apollon  ;  c^étoient  des  papes  qui  «  pour 
conserver  les  ruines  trop  insultées  de  Tanti- 
quité ,  les  couvroient  du  manteau  de  la  reli- 
gion. Qui  n'admirera  la  pieuse  industrie  de 
ce  pontife ,  qui  plaça  des  images  chrétiennes 
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sof  les  beaux  débris  desThermesrdeDioclé- 
tieo  ?  Le  Panthéon  n'existeroit  plus  s'il  n^eût 
été  consacré  par  le  culte  des  Ap6tres  ^  et  la 
colonne  Trajane  ne  seroit  pas  debout ,  si  la 
statue  de  saint  Pierre  ne  Teût  couronnée. 

Cet  esprit  conservateur  se  &isoit  remar- 
quer dans  tous  les  ordres  de  FEglise.  Tandis- 
que  les  dépouilles  qui  omoient  le  Vatican,  sur- 
passoient  les  richesses  des  anciens  temples  f. 
de|>auvres  religieux  protégeoient ,  dans  l'en- 
ceinte de  leurs  monastères,  les  ruines  des 
maisons  de  Tibur  et  de  Tuscnlum ,  et  pro- 
menoient  l'étranger  dans  les  jardins  de 
Gicéron  et  d'Horace.  Un  chartreux  vous 
mmitroit  le  laurier  qui  croît  sur  la  tombe 
de  Virgile ,  et  un  pape  couronnoit  le  Tasse 
au  Gapitole. 

Ainsi,  depuis  quinze  cents  ans,  l'Eglise 
protégeoit  les  sciences  et  les  arts  ;  son  zèle  ne 
s'étoit  ralenti  à  aucune  époque.  Si,  dans  le 
huitième  siècle ,  le  moine  Alcuin  enseigne  la 
grammaire  à  Charlemagne,  dans  le  dix<-hui- 
tième  un  autre  moine  industrieux  et  pa-^ 
tient  (i)  trouve  un  moyen  de  dérouler  les 
manuscrits  d'Herculanum  :  si,  en  740,  Gré- 

(i)  Bartbelem.  Voyage  en  ItaL 


goire^àe  Todti  dëcrit  le»  '^tiqaiiéB  ^ 
Ùk^l^l  eii  1754  le  cbéÀpitoë'  IliMttochi 
ëtplique  les  ttfblta  légishtiii^  <FflBfiirftdée. 
lA'jj^lopirt  dès  d(k^i«rtés  qui  iSDit  (itiiagé 
le  systëitië  du  iifôildë  cmli^,  ttilt  étil  tàSu 
pëir  des  ifaenibres  de  l'Eglise.  L'mtémitede 
là.  pondre  k  tihota  ;  et  |kétit-ètrè  oelle^dg 
téHE^ch^  V  soilt  daes  ito-ntohiiÊ  tlogcar  feÉcOa; 
d 'àntires  attribuent  M  lAétcoinVèlte  êKià  p&aàtt 
au  moine  alleUoiittd  Berthttld  SchwMtts^lcs 
bombes  ont  éti  vàwéatên  )piir  6al4n,  éi$tpt 
deMuhster  ;  lé^iicreFlaviode  Gidia ,  NjqM»- 
lifâin ,  'à  \T€Hprè  là  KoqaSiol^^';  lé  mohië  Oe>- 
pinâ,  lieÀ  Inio^ks^,  tt  I^MrifiiCQS,  archiinftae 
dé  y^rohé;  oii  lé  )papé  Siltlestre  II»  l'hor- 
loge k  roues.  Que  dè^Yài&k ,  dont  nous  avoDS 
déjà  nommé  un  grand  nombre  dates  le  cours 
de  cet  ouvrage ,  ont  SttAVté  les  cloître ,  ou 
ajouté  de  la  considération  ànx  chaires  émi* 
nentes  de  TEglise!  que  tf'écriTaShs^ciélèbres! 
que  d^hommes  de letti^  distingués  !  qiSe  d^il- 
lustres  voyageurs  !  'e(ue  dé  mathéihaticSiras» 
de  naturalistes,  de  chinfistes ,  d*âslrt>noilieSf 
d^antiquaires  !  que  d*oratënrs  fanfeùx!  que 
d'hommes  d^Ëtat  renommés  !  Parler  de 
Suger,  de  Ximencs ,  d' Albéroni  »  de  Riche- 
lieu, de  Mazarin,  de  Fleury,  n'est-ce  pas 
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Ta^^pekr  à  la  fois  les  plos^grands  miiiistrnr 
cl  les  plus  grandes  choses  et  FEarope 

modern^ 

■  .Au  moment  méoaie  où  nous  traçems  ot 
rapide  tableau  des  bienfiuts  de  TEgUse» 
ritalie  en-deuil  rend  un  tëmoi^^ge  touchaot 
4^*niaoBf  et  de  reconnpiasance  k  la  d^KHiilkr 
moFlçlle  de  Pie  VI.  lia  capitale  du  mond^ 
chrétien  attend  le  cerooeil  du  pontife  ialbr^ 
tunë  ^  qui  i  par  des  travanz  dignes  d'Angoato' 
et  dé  BAarc- Aurèle,  a  desséche  des  manûfl 
infects,  retrouTé  le  chemin  .des  consaM 
Romains,  et  iiéparé  les  aqueducs  dà  pnP 
roiers  monarqtfés^'de  Roniie.  fùtxt  dernier 

trait  de  cet  amour  des  arts,  si  naturel  aui 
che&  de  VEglise  ,  le  successethr  de  IHe  V^ 
en  même  temps  quMl  rend  la  paix  aux  fidèles , 
trouve  encore ,  dans  sa  noble  indigence ,  des 
moyens  de  remplacer  par  de  nouvelles  sta- 
tues ,  les  chefs-d^oéuvre  que  Rome ,  tutrice 

• 

des  beaux-arts,  a  cëdés  à  rhéritièred^  Athènes. 
Après  tout ,  les  progrès  des  lettres  étoienfc 
inséparables  des  progrès  de  la  religion, 
puisque  c^étoit  dans  la  langue  d^Homère  et 
de  Virgile ,  que  les  pères  cxpliquoient  les 
principes  de  la  foi  :  le  sang  des  martyrs ,  qui 


3x.a  AENIE 

Ait  tosânence  des  obrëtiens'î  fiicri^toe 
lebiirier  de  jl^onteur  et  du  poëte.        \ 

Rome  chrétienne  a  été  poor  I4  monde 

moderne,  ce  qne  Rome  pdlèuie  lîit  pour 

le  monde  antique ,  le  lien  omyerael  ;  telle 

capitale  des  nations  remplit  toute*  les  çeadi- 

tions  de  sa  destinée  »  et  senible  TériteMémenl 

la  tille  étemdle.  Il  viendra  peot-étie  im 

temp»  q^  llpn  trouTera  qne  c*étoit  pourlant 

une  grande  idée  «  une  magnifique  inatitotion 

quje  celle  du  trône  pontifical.  Le  pèn  spio- 

tuel,  plac^au  milieu  des  peuples  «  uaisint 

ensemble  lesdiirahes  parties  de  la  chrétienté. 

Quel  beau  rèle  que  celui  d^un  pape  vraiment 

animé  de  Tesprit  appstoHque  I  Pasteur  gf> 

néral  du  troupeau ,  il  peut ,  ou  contenir  les 

fidèles  dans  le  deypir ,  ou  les  défendre  de 

Toppression.  Ses  Etats ,  assez  grands  po|ur  lui 

donner  Tindépendance ,   trop  petits  pour 

qu'on  ait  rien  au  craindre  de  ses  efforts ,  ne 

lui  laissent  que  la  puissance  de  Topinion  ; 

puissance  admirable ,  quand  elle  n^embrasse  » 

dans  son  empire,  que  des  œuvres  de  paixi 

de  bienfaisance  et  de  charité  ! 

Le  mal  passager  que  quelques  mauvais 
papes  ont  fait,  a  disparu  avec  eux;  mais 
nous  ressentons  encore  tous  les  jours  Tin^ 
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flaence  des  biens  immenses  et  inestimables  » 
que  k  monde  entier  doit  k  U  conr  de  Rome» 
Cette  coor  s'est  presque  tonjours  montrée 
supérieure  à  son  siècle.  Elle  aroit  des  idées  de 
légblatioa ,  de  droit  public  ;  elle  connoissoit 
les  beaux -arts,,  les  sciences,  la  politesse, 
lorsque  tout  étoit  plongé  d^ns  les  ténèbres 
des  institutions  gothiques  :  elle  ne  se  véservoit 
pas  exclusivement  la  lumière ,  die  la  répan*^ 
doitsur  tous;  elle  fiEÛsoit  tomber  les  barrières 
que  les  préjugés  élèvent  entre  les  nations  : 
elle  çhercboit  àadoucir  nos  mœurs,  è  nous 
tirer  de  notre  ignorance ,  k  nous  arracher 
à  nos  coutumes  grossières  ou  fifroces^  Les 
papes,  parmi  nos  ancêtres,  furent  des 
missionnaires  des  arts,  envoyés  à  des  Bar- 
bares, des  législateurs  chez  des  Sauvages* 
«  Le  règne  seul  de  Charlemagner  dit 
»  Voltaire ,  eut  une  lueur  de  politesse ,  qui 
»  fut  probablement  le  fruit  du  voyage  de 
»  Rome.  » 

C'est  donc  une  chose  assex  généralement 
reconnue ,  que  TEurope  doit  au  Saint-Siège 
^  civilisation ,  une  partie  de  ses  meilleures 
lois,  et  presque  toutes  ses  sciences  etses  arts. 
Les  souverains  pontifes  vont  maintenant 
chercher  d^autres  moyens  d^étre  utiles  aux 


hommes  :  une  nouTelle'  carrière  )te  attend , 
ci  nous  liTons  des  prësagM  qd^ib  la  rem- 
pliront atec  Ivoire.  Rome  est  reiiioutfc  k 
cette  paoïrrété  évangéliqv«  qbl  ftisôit  toot 
son  trésor  dans  tes  ahcieos  jours.  Mr  ime 
conformitë  remarquable^  i^^y  s  des  Gentils 
k  convertir,  des  peopies  A  tsip^ler  ironitét 
des  haines- &  ëtaindre ,  des  larmes  k  essuyer» 
des  plaies  à  fermer,  et  qui  demandent  tnas 
les  banmes  de  la  religion:  Si  Rome  cqmprcnd 
bien  sa  position ,  jamais  elle  n^  e«  devant 
elle  de  pins  grandes  ApéiMces  et  d^  |ih»r 
brillantes  desliiidts.  Moos^disons  des  ttpê- 
rances ,  car  nous  comptons  les  tribniationfe 
au  nombre  des  désirs  •  de  FEglise  de  JAws 
Christ.  Le  monde  Aif/ênéré  appelle  nne 
seconde  prédication  dé  TEvangilc  ;  le  chris- 
tianisme se  renouYelle ,  et  sort,  victoriens  da 
plos  terrible  des  assaots  qae  Tenfer  lai  ait 
encore  lÎTrës.  Qiû  sait  ^  si  ce  que  nons  aTons 
pris  pour  la  chute  de  TEglise ,  n'est  pas  sa 
reédification  I  Elle  përiasoit  dans  la  richesse 
et  dans  le  repos  ;  elle  ne  se  soiFf  enoit  plos  de 
la  croix  :  la  croix  a  reparu  ^  elle  sera  sauvëe. 
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Agriculture. 

C'est  aii  clergé  séculier  et  régulier  que 
nous  devons  encore  le  renouvellement  de 
Tagriculture  en  Europe,  comme  nous  lai 
devons  la  fondation  des  collèges  et  des 
hôpitaux.  Défrichemens  des  terres ,  ouver- 
tures des  thcmins  ,  agraildissemens  des 
hameaux  et  d^s  villes ,  établissemens  des 
messageries  et  des  auberges ,  arts  et  métiers, 
manufactunes ,  commerce  intériem*  et  exté- 
rieur, lois  civiles  et  politiques  ;  tout  enfin 
nous  vient  originairement  de  l'Eglise.  Nos 
pères  étoient  des  barbares ,  à  qui  le  chris- 
tianisme étoit  obligé  d^enscigner  jusqu'à 
Tart  de  se  nourrir. 

La  plupart  des  concessions  faites  aux 
monastères  dans  les  premiers  siècles  de 
TEglisc  ,  étôient  dos  terres  vagues ,  que  les 
moines  cultivoient  de  leurs  propres  mains. 
Des  forêts  sauvages ,  des  marais  imprati- 
dpies,  de  vastes  landes,  furent  la  source 
de  ces  richesses  que  nous  avons  tant  repro- 
chées au  clergé. 
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Tandis  qae  les  chanoine^  PrémootrCs 
labooroient  les  sblitadcs  de  la  Pologne  et 
une  portion  de  la  fcMrét  de  Gonêy  en  France, 
les  ueneiiictins  tertiiisoienc  nos  nmyens. 
Molesnie ,  Golan  et  Glteaox,  qui  se  coontoit 
aujourd'hui  de  ligues  et  de  moissons,  éloieiit 
des  lieux  semés  de  Tonces  et  d*ë|iimes,  oà 
les  premiers  religieux  liabitoient-  sons  des 
huttes  de  feuillages ,  comme  les  Amëricains, 
au  milieu  de  leurs  défrichemens. 

Saint  Bernard  et  ses  disciples  fécmMnA 
les  Tallées  stériles  .que  leur  abandnan 
Thibaut,  comte  de  Champagne.  Fonterirmi 
fut  une  Téritahle  ccdonie ,  établie  par  Bob«rt 
d'Arbriscel,  dails  un  pays  désert,  suivies 
confins  de  l'Anjou  et  de  la  •  Bretagne.  Des 
familles  entières  cherchèrent  un  asile  soiis  la 
direction  de  ces  Bénédictins  ;  il  s'y  forma  des 
monastères  de  ycutcs,  de  filles,  de  laïques, 
d'infirmes  et  de  vieux  soldats.  Tous  devinreat 
cultiTSleurs ,  &  l'exemple  des  Pères,  qû- 
abattoient  eux-mêmes  les  arbres,  guidoient 
la  charrue,  semoient  les  grains,  et  couron- 
noient  cette  partie  de  la  France  de  ces  belles 
moissons  qu'elle  n'a  voit  point  encore  portéi|P 

La  colonie  fiit  bientôt  obligée  de  verser 
au  dehors  une  partie  de  ses  habitans ,  et  de 


DU  GHRIStUNISME.        Si? 

céder  à  d^autres  aoUtudes  le  superflu  de  «es 
oiaiiis,  laborieuses.  Raoul  de  la  Futaye, 
compagnon  de  Roberft,  s*établit  dans  la 
forêt  du  Nid -do -Merle,  et  Vital,  autre 
Bénédictin,  dans  les  bois  de  Savigny.  La 
forêt  de  rOrges ,  dans  le  diocise  'd^Angers^ 
€baafouniois,  aujourd'hui  Ghantenois^  en 
Tooraine,  Bellay  dans  la  même  province , 
la  Puie  en  Poitou ,  TEncloitre  dans  la  forêt 
de  Gironde ,  Gaisne  à  quel<|ues  lieues  de 
Loudun,  Luçon  dans  les  bois  du  même 
nom,  la  Lande  dans  les  landes  de  Gramache, 
la  Magdeleine  sur  la  Loire  «  Bonbon  en  Li- 
mousin 9  Cadottin  en  Périgord ,  enfin  Haute- 
&rayère  près  de  Paris,  forent  autant  de 
colonies  de  Fontevraud,  et  qui,  pour  la 
plupart ,  d'incultes  qu'elles  étoient ,  se  chan- 
gèrent en  opulentes  campagnes. 

Nous  btiguerions  le  lecteur,  si  nous  entre- 
prenions de  nommer  tous  les  sillons  que  la 
charrue  des  Bénédictins  a  tracés  dans  les 
Gaules  sauTages.  Maurecourt,  I^ongpré, 
Fontaine,  le  Charme,  Colinance,  Foici^ 
Bellomer,  Cousanie,  Sauvement,  les  Epines, 
Eube,  Yanassel,  Pons,  Charles,  Vairville,  et 
cent  autres  lieux  dans  la  Bretagne ,  T Anjou , 
le   Berry,    l'Auvergne,    la    Gascogne,    le 
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Languedoc ,  la  Gujreane ,  attestent  leors 
immenses  travaux.  Saint  Colomban  fit 
fleurir  le  désert  de  Yauge  ;  des  fiUes  Béné- 
dictines .même,  à  lexempledes  Pères  de 
leur  ordre,  se  consacrèrent  à  la  culture; 
celles  de  Mon  treuil -les -Dames  «  s^occu- 
poient ,  dit  Hermann ,  à  coudre ,  à  filer,  et 
à  défricher  les  épines  de  la  forêt ,  à  Tiini* 
tation  de  Laon  et  de  tous  les  religieux  do 
Clairvaux  (i).  » 

En  Espagne ,  les  Bénédictins  déployèrent 
la  même  activité.  Ils  achetèrent  des  terres 
en  friche  au  bord  du  Tage ,  près  de  Tolède , 
et  ils  y  fondèrent  le  couvent  de  Yenghalia, 
après  avoir  planté  en  vignes  et  en  orangers 
tout  le  pays  d'alentour. 

Le  Mont-Cassin ,  en  Italie ,  n'étoit  qu'une 
profonde  solitude  :  lorsque  saint  Benoît  s'y 
relira ,  le  pays  changea  de  face  en  peu  de 
temps,  et  Fabbaye  nouvelle  devint  si  opu- 
lente par  ses  travaux,  qu'elle  fut  en  état  de 
se  défendre  ,  en  loSy,  contre  les  Normands 
qui  lui  firent  la  guerre. 

Saint  Boniface ,  avec  les  religieux  de  son 
ordre ,  commença  toutes  les  cultures  dans  les 

(i)  De  Miracul,  lib.  III  ^  cap.  17. 
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quatre  évéchës  de  Bavière.  Les  Bénédiclius 
de  Fulde  défrichèrent  entre  la  Hesse ,  la 
Franconie  et  la  Thuringe ,  an  terrain  du 
diamètre  de  huit  mille  pas  géomëtriques, 
ce  qui  donnoit  vingt-quatre  mille  pas ,  ou 
seize  iieues de  circonférence;  ils  comptèrent 
bientôt  jusqu'à  dix-huit  mille  métairies,  tant 
en  Bavière  qu'en  Souabe  :  les  moines  de 
Saint-Benoît- Polîronne ,  près  de  Mantoue , 
employoient  au  labourage  plus  de  trois 
mille  paires  de  bœu&. 

Remarquons,  en  outre,  que  la  règle 
presque  générale  qui  interdisoit  l'usage  de 
la  viande  aux  ordres  monastiques,  vint  sans 
doute ,  en  premier  lieu ,  d'un  prin  ciped'éco- 
oomie  rurale.  Les  sociétés  religieuses  étant 
alors  fort  multipliées,  tant  d'hommes  qui 
ne  vivoient  que  de  poissons,  d'œufs,  de  lait 
et  de  légumes,  durent  favoriser  singuliè- 
rement la  propagation  des  races  de  bestiaux. 
Ainsi  nos  campagnes,  aujourd'hui  si  floris- 
santes, sont  en  partie  redevables  de  leurs 
moissons  et  de  leurs  troupeaux  au  travail 
des  moines  et  à  leur  frugalité. 

De  plus,  l'exemple  qui  est  souvent  peu 
de  chose  en  morale ,  parce  que  les  passions 
en  détruisent  les  bons  effets,    exerce  une 
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grande  puissance  sur  le  cAtë  matériel  de  It 
Tie.  Le  spectacle  de  plusieurs  milliers  de 
religieux  cultivant  la  terre ,  mina  peu  k  pea 
ces  préjuges  barbares,  qui  attachoient  le 
mépris  à  Tart  qui  nourrit  les  hommes.  Le 
paysan  apprit,  dans  les  monastères,  à 
retourner  la  glèbe ,  et  à  fertiliser  le  sillon. 
Le  baron  commença  i  chercher  dans  son 
champ  des  trésors  plus  certains  que  ceux 
qull  se  procuroit  par  les  armes.  Les  moines 
furent  donc  réellement  les  pères  de  Fagri- 
culture ,  et  comme  laboureurs  eux-mêmes , 
et  comme  les    premiers  maîtres    de   nos 

laboureurs* 

■ 

Ils  n^avoient  point  perdu  de  nos  jours  ce 
génie  utile.  Les  plus  belles  cultures ,  les 
paysans  les  plus  riches ,  les  mieux  nourris 
et  les  moins  vexés,  les  équipages  cham- 
pêtres les  plus  parfaits ,  les  troupeaux  les  plus 
gras,  les  fermes  les  mieux  entretenues  se 
trouvoient  dans  les  abbayes.  Ce  n^étoit  pas 
là ,  ce  nous  semble ,  un  sujet  de  reproches  à 
faire  au  clergé. 


.   .  ■  # 
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CHAPITRE    VIIL 

1  ■  ■•  . 

VUlct  et  VUlagfts ,  Pools ,  grands  Cfaemins ,  etc.    . 

.Aïs  si  le  clergé  a   dëfrichë   TEurope 
iTage,  il  a  aussi  multiplié  ndshameaax, 
crû  et  embelli  nos  villes.  Divers,  quartiers 
Varis,  tels  que  ceux  de  Sainte- (Geneviève 
•4^  Saint -Germain -rAuxerroiSv  se'aiom 
BÎrés  en  partie  aux  frais  des  al>ba]^es  du 
Ane  nom    (i).  En  géhërâr,  partout  oik 
ae  trouvoit  un  moiu&ière ,  là  se  formoit 
I  villj^e  :  la  Chaise-Dieu^  AbieçUk^  et 
usieùrs  autres  lieux  portent  encore  dans 
lirs  noms  la  marque  de  leur  ori^ne.  Là 
Ile  de  Saint- Sauveur,  au  Pied  du  Mont- 
assin  «  en  Italie ,  et  les  bourgs  environnans , 
mf  Vouvrage  des  religieux  de  saint  Benoît. 
i  Fulde ,  à  Mayence ,  dans  tous  les  cercles 
cclésiastiques  de  TAltemagne  ;  en  Prusse  v 
n  Pologne,  en  Suisse,  en  Espagne,  en 
Angleterre ,  une  foule  de  cités  ont  eu ,  pour 
ondateurs ,  des  ordres  monastiques  ou  mili«* 

(i)  Hist.  de  la  MU  de  Paris. 

4'  ai 
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taires.  Les  villes  qui  sont  sorties  leplas  tdtdc 
la  barbarie ,  sont  celles  mêmes  qui  oui  élc 
soumises  à  des  princes  ecclésiastiques.  L'Eu- 
rope doit  la  moitié  de  sesmonumens  et  de  ses 
fondations  utiles,  à  la  munificence  des  car- 
dinaux ,  des  abbés  et  des  évéques. 

Maiâ  on  dira  peut-être  (|ue  ces  travaux 
n^attestent  que  la  richesse  immense  de 
FEglise. 

Nous  savons  qu'on  cherche  toujours  i 
atténuer  les  services  :  Thomme  hait  la  jrecon- 
noissance.  Le  clergé  a  trouvé  des  terres 
incultes;  il  y  a  fait  croître  des  moissons. 
Devenu  opulent  par  son  propre  travail ,  il 
a  appliqué  ses  revenus  à  des  monumens 
publics.  Quand  vous  lui  reprochez  des  biens 
si  nobles,  et  dans  leur  emploi  et  dans  leur 
source  ,  vous  Taccusez  à  la  fois  du  crime  de 
deux  bienfaits. 

L^Europe  entière  n^avoit  ni  chemins  ni 
auberges;  ses  forêts  éloient  remplies  de 
voleurs  et  d'assassins;  ses  lois  étoient  im- 
puissantes, ou  plutôt  il  n'y  avoit  puipt  de 
lois  :  la  religion  seule ,  comme  une  grande 
colonne  élevée  au  milieu  des  ruines  go- 
thiques, offroit  des  abris,  et  un  point  de 
communication  aux  hommes. 
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'  Sous  la  seconde  race  de  nos  rois,  la 
France  étant  tombée  dans  Vanarchie  la  plus 
profonde,  les  voya^^eurs  étoient  surtout 
arrêtes ,  dépouillés  et  massacrés  aux  passages 
des  rivières.  Des  moines  habiles  et  coura* 
^eux  entreprirent  de  remédier  à  ces  maux, 
lis  formèrent  entre  eux  une  compagnie , 
sous  le  nom  dî^ Hospitaliers  pontifes  oi| 
faiseurs  de  ponts.  Ils  s'obligeoient,  parleur 
institut,  à  prêter  main-forte  aux  voyageurs  v 
à  réparer  les  chemins  publics,  à  construire 
des  ponts,  et  à  loger  les  étrangers  dans 
des  hospices  qu'ils  élevèrent  an  bord  des 
rivières.  Us  se  fixèrent  d'abord  sur  la  Du- 
rancc,  dans  un  endroit  dangereux,  appelé 
Maupas  ou  Mauçais-pas^  et  qui,  grâce 
à  ces  généreux  moines,  prit  bientôt  le 
nom  de  Bon-pas^  qu'il  porte  encore  au- 
jourd'hui. C'est  cet  ordre  qui  a  bâti  le 
pont  du  Khôue,  à  Avignon.  On  sait  que  les 
messageries  et  les  postes,  perfectionnées 
par  Louis  XI,  furent  d'abord  établies  par 
l'Université  de   Paris! 

Sur   une   rude    et  haute   montagne    da 

Rouergue ,  couverte  de  neige  et  de  brouîl-« 

lards  pendant  huit    mois   de   l'année,    on 

aperçoit  un  monastère  ,  bâti  vers  l'an  1 1 20, 
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par  Alard,  vicomte  de  Flandres.  Ce  seignear, 
revenant  d'un  pèlerinage,  fut  attaqué  dans 
ce  lieu  par  des  voleurs  ;  il  fit  vœu ,  s'il  st 
sauvoit  de  leurs  mains  y  de  fonder  dans  ce 
désert  un  hôpital  pour  les  voyageurs,  et  de 
chasser  les  hrigands  de  la  montagne.  Etant 
échappe  au  péril,  il  fut  fidèle  à  ses  enga- 
gemens,  et  Thôpital  d^Albrac  ou  d'Aubrac 
s^éleva  in  loco  horroris  et  çasfœ  solitudinis  ^ 
comme  le  porte  Pacte  de  fondation.  Alard 
y  établit  des  prêtres  pour  le  service  de  1*E- 
glise ,  des  chevaliers  hospitaliers  pour  escorter 
les  voyageurs,  et  des  dames  de  qualité* pour 
laver  les  pieds  des  pèlerins,  faire  leurs  lits, 
et  prendre  soin  de  leurs  vêlemcns. 

Dans  les  siècles  de  barbarie,  les  pèle- 
rinages étoient  fort  utiles;  ce  principe 
religieux,  qui  attiroit  les  hommes  hors  de 
leurs  foyers,  servoit  puissamment  au  pro- 
grès de  la  civilisation  et  des  lumières.  Dans 
Tannée  du  grand  jubilé  (i),  on  ne  reçut  pas 
moins  de  quatre  cent  quarante -quatre  mille 
cinq  cents  étrangers  à  rhôpital  de  Saint- 
Philippe -de- Néri,  à  Rome;  chacun  d'eux 
fat  nourri,  logé  et  défrayé  entièrement 
pendant  trois  jours. 

(i)  En  1600. 


>  j 
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*  Il  n'y  avoit  point  de  pëlcrin  qui  ne  revîift 
dans  son  village  avec  quelque  préjuge  de 
moins  et  quelque  idée  de  plus.  Tout  se 
balance  dans  les  siècles  :  certaines  classes 
riches  de  la  société  voyagent  peut-être  k 
présent  plus  qu'autrefois;  mais,  d'une  autre 
part,  le  paysan  est  plus  sédentaire.  La  guerre 
Vappeloit  sous  la  bannière  de  son  seigneur, 
et  la  religion  dans  les  pays  lointains.  Si 
nous  pouvions  revoir  un  de  ces  anciens 
Tassaux  que  nous  nous  représentons  comme 
une  espèce  d'esclave  stupide,  peut -être 
serions-nous  surpris  de  lui  trouver  plus  de 
bon  sens  et  d  instructioju ,  qu'au  paysan  libi^ 
d'aujourd'hui. 

Avant  de  partir  pour  les  royaumes  étran- 
gers, le  voyageur  s'adressoit  à  son  évêque, 
qui  lui  donnoit  une  lettre  apostolique ,  avec 
laquelle  il  passoit  en  sûreté  dans  toute  la 
chrétienté.  La  forme  de  ces  lettres  varioit 
selon  le  rang  et  la  profession  du  porteur,  d'où 
on  les  appelait /ormalœ.  Ainsi ,  la  religion 
n'étoit  occupée  qu'à  renouer  les  fils  sociaux, 

que  la  barbarie  rompoit  sans  cesse. 
En  général,  les  monastères  él oient  des 

hôtelleries  où  les  étrangers  trouvoient  en 
passant  le  vivre  et  le  couvert.  Cette  hospi- 
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falité  j  q-yôh  adftiircchez  les  anciens ,  et  dont 
on  voit  encore  les  restes  en  Orient,  ëloif 
en  honneur  chez   nos  religieux  :  plusieurs 
d'entreux,  sous  le  nom  ù* hospitaliers  y  se 
consacrèrent  particulièrement  a  cette  Tertu 
touchante.  Elle  se  manifestoit,  comme  aux 
jours  d^Abraham ,  dans  toute  sa  beauté  an- 
tique ,  par  le  lavement  des  pieds ,  la  flamme 
du  foyer  et  les  douceurs  du  repas  et  de  )a 
couche.  Si  le  voyageur  ëtoit  pauvre ,  on  lui 
donnoit  des  habits,  des  vivres,  et  quelque 
argent  pour  se  rendre  à  u^  autre  monastère, 
où  il  recevoit  les  mêmes  secours.  Les  dames 
nlontées  sur  leur  palefroi,  les  preux  cher- 
chant aventures,  les  rois  égarés  à  la  chasse, 
frappoicnt  au  milieu  de  la  nuit,  à  la  porte 
des  vieilles  abbayes,  et  venoient   partager 
l'hospitalité  qu'on  donnoit  à  Tobscur  pèlerin. 
Quelquelbis  deux  chevaliers  ennemis  s'y  ren- 
conlroient  ensemble,  et  se  faisoient  joyeuse 
réception  jusqu'au  lever  du  soleil,  ou,  le 
fera  la  main,  ils  maintenoient  l'un  contre 
Taulrc  la  supériorité  de  leurs  dames  et  de 
lours  patries.  Botxcirault,   au  retour  de  la 
croisade  de  Prusse,  logeant  dans  un  mona^^- 
tère  avec  {Jusieurs  chevaliers  anglais,  soiili"* 
seul  contre  tous,  qu'un  chevalier  écossais, 
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i    attaqué   par  eux  dans  les  bois,   avoit   été 

i    traîtreusement  mis  à  mort. 

i  Dans  ces  hôtelleries  de  la  religion,  on 
croy  oit  faire  beaucoup  d'honneur  à  un  prince, 
quand  on  lui  proposoit  de  rendre  quelques 
soins  aux  pauvres  qui  s^y  trouvoient  par 
hasard  avec  lui.  Le  cardinal  de  Bourbon^ 
revenant  de  conduire  Finfortunée  Elisabeth 
en  Espagne ,  s'arrêta  à  Thôpital  de  '  Ron- 
cevaux ,  dans  les  Pyrénées  ;  il  servit  à  tablé 
trois  cents  pèlerins,  et  donna  à  chacun 
d*eux  trois  réaux ,  pour  continuer  leui^ 
Toyage.  Le  Poussin  est  un  dés  dernier» 
voyageurs  qui  ait  profité  de  cette  coutume 
chrétienne  ;  il  alloit  à  Rome ,  de  monastère 
en  monastère ,  peignant  des  tableaux  d'autel 
pour  prix  de  l'hospitalité  quHl  recevoit,  et 
renouvelant  ainsi  chez  les  peintres  l'aventure 
d'Homère. 
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galions  religieuses  ;  Fexportation  et  Timpor' 
tation  des  grains ,  soit  pour  Fétranger,  soit 
pour  les  armées  9  dëpendoient  encore  en 
partie  des  grands  propriétaires  ecclésias- 
tiques. Les  églises  jTaisoient  valoir  le  parche- 
min, la  cire,  le  lin,  la  soie,  les  marbres, 
Torfévrerie  ,  les  manufacturés  en  laines,  les 
tapisseries  et  les  matières  premières  d*or  ft 
d'argent  ;  elles  seules ,  dans  les  temps  bar- 
bares, procuroient  quelque  travail  aux  ar- 
tistes ,  qu'elles  faisoient  venir  exprès  de  l'I- 
talie et  jusque  du  fond  de  la  Grèce.  Les  reli-* 
gieux  eux-mêmes  cultivoient  les  beaux-arts, 
et  éloient  les  peintres,  les  sculpteurs  et  les 
architectes  de  l'âge  gothique.  Si  leurs  ou- 
vrages nous  paroissent  grossiers  aujourd'hui, 
n'oublions  pas  qu'ils  forment  l'anneau  où  les 
siècles  anlîquos  viennent  se  rattacher  aux 
siècle»  modernes  ;  que ,  sans  eux ,  la  chaîne 
de  la  tradition  des  lettres  et  des  arts  eu* 
été  totalement  interrompue  :  il  ne  faut  pas 
que  la  délicatesse  de  notre  goût  nous  mène 
à  l'ingratitude. 

A  l'exception  de  cette  petite  partie  du 
Nord,  comprise  dans  la  ligne  des  villes 
anséaliqucs,  le  commerce  extérieur  sefaisoil 
autrefois  par  la  Méditerranée.  Les  Grecs  et 
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étendoient  le  Commerce  au-dehors  et  au«- 
dedans  de  TEurope. 

La  congré{2;ation  du  Tiers-Ordre  de  Saint- 
François,  appelée  des  Bons-Fieuxy  faboil 
des  draps  et  des  galons,  en  même  temps 
qu^elle'montroit  à  lire  aux  enfans  des  pauvres, 
et  qu^elle  prcnoit  soin  des  malades.  La  com^ 
pagnie  des  Pauvres  Frères  cordonniers  et 
tailleurs  étoit  instituée  dans  le  môme  esprit* 
Le  couvent  des  Hiéronymites,  en  Espagne , 
avint  dans  son  sein  plusieurs  manufactures. 
La  plupart  des  premiers  religieux  étoient 
maçons,  aussi  bien  que  laboureurs.  Les 
Bénédictins  bà  tissoient  leurs  maisons  de  leurs 
propres  mains  5  comme  on  le  voit  par  This- 
toire  des  couvens  du  Mont-.Cassin ,  de  ceux 
de  Fontevraud ,  et  de  plusieurs  autres. 

Quant  au  commerce  intérieur,  beaucoup 

de  foires  et  de  marchés  apparlenoient  aux 

abbayes,    et  avoient  été  établis  par  elles, 

La  célèbre  foire  du  Landyt^  à  Saint-Denis , 

devoit  sa  naissance  à  TUniversité  de  Paris. 

Les  religieuses  filoient  une  grande  partie  des 

toiles  de  l'Europe.  Les  bières  de  Flandres, 

et  la  plupart  des  vins  fins  de  TArchipèl, 

de  la  Hongrie  ,  de  Tltalie ,  de  la  France  et 

de  l'Espagne ,  étoient  faits  par  les  congre- 
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si  les  croisés  ont  eu  tort  de  vouloir  arracher 
TEgypte  et  la  Syrie  aux  Sarrazins,  ne  gé- 
missons donc  plus  quand  nous  voyons  cts 
belles  contrées  en  proie  à  ces  Turcs,  qui 
semblent  arrêter  la  peste  et  la  barbarie  sur 
la  patrie  de  Phidias  et  d'Euripide.  Quel  mal 
y  auroit-il  si  T  Egypte  étoit  depuis  saint 
Louis  une  colonie  de  la  France  ^  et  si  les 
descendans  des  chevaliers  Français  régnoient 
à  Constantinople,  à  Athènes ,  à  Damas ,  à 
Tripoli,  à  Carthagc,  à  Tyr,  h  Jérusalem? 
Au  reste,  quand  le  christianisme  a  marché 
seul  aux  expéditions  lointaines ,  on  a  pu 
juger  que  les  désordres  des  croisades  n^é- 
toient  pas  venus  de  lui,  mais  de  l'emporte- 
ment des  hommes.  Nos  missionnaires  nous 
ont  ouvert  des  sources  de  commerce,  pour 
lesquelles  ils  n'ont  versé  de  sang  que  le  leur, 
dont  à  la  vérité  ils  ont  été  prodigues.  Nous 
renvoyons  le  lecteur  à  ce  que  nous  avons 
dit  sur  ce  sujet  au  livre  des  Missions. 
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CHAPITRE  X. 


Des  Lois  dviles  et  criminelles. 


Recheecher  quelle  a  été  Finfluence  du 
chiisUanisme  sur  les  lois  et  sur  les  gouver- 
neinens,  comme  nous  Favons  fait  pour  la 
morale  et  pour  la  poésie ,  seroit  le  sujet  d^un 
fort  bel  ouvrage.  Nous  indiquerons  seule- 
ment la  route  9  et  nous  offrirons  quelques 
r^ultats ,  afin  d'additionner  la  somme  des 
bien&its  de  la  religion. 

n  suffit  d^ouvrir  au  hasard  les  conciles , 
le  droit  canonique,  les  bulles  et  les  rescrits 
de  la  cour  de  Rome,  pour  se  convaincre  que 
nos  ancienifes  lois  recueillies  dans  les  capi* 
tulaires  de  Charlemagne,  dans  les  formules 
de  Marculfe  ,  dans  les  ordonnances  des  rois 
de  France,  ont  emprunté  une  foule  de 
réglemens  à  FEglise,  ou  plutôt  qu'elles  ont 
été  rédigées  en  partie  par  de  savans  prêtres, 
ou  des  assemblées  d'ecclésiastiques. 

De  temps  immémorial ,  les  évêques  et  les 
métropolitains  ont  eu  des  droits  assez  consi- 
dérables en  matière  civile.  Ils  étoicnl  chargés 
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de  la  promulgation  des  ordonnances  impe* 
riales,  relatives  à  la  tranquillité  publique; 
on  les  prenoit  pour  arbitres  dans  les  procès  : 
c^étoient  des  espèces  de  juges  de  paix  naturels 
que  la  religion  avoit  donncfs  aux  hommes. 
Les  empereurs  chrétiens,  trouvant  cette  cou- 
tume établie,  la  jugèrent  si  salutaire  (i)» 
qu^ib  la  confirmèrent  par  des  articles  de 
leurs  codes.  Chaque  gradué ,  depuis  le  sous* 
ëiacre  jusqu'au  souverain  pontife ,  exerçoit 
une  pe4ite  juridiction,  de  sorte  que  l'esprit 
religieux  agisisoit  par  mille  points  et  de  mille 
manières  sur  les  lois.  Mais  cette  influence 
étoit-elle  f/vorable  ou  dangereuse  aux  ci- 
toyens? Nous  croyons  qu'elle  ctoit  favorable. 
D'abord,  dans  tout  ce  qui  s'appelle  admi" 
nistration^  la  sagesse  du  clergé  a  constam- 
ment été  reconnue  «  même  des  écrivains  les 
plus  opposés  au  christianisme  (2).  Lorsqu^un 
Etat  est  tranquille,  les  hommes  ne  font  pas^ 
le  mal  pour  le  seul  plaisir  de  le  faire.  Quel 
intérêt  un  concile  pouvoit-il  avoir  à  porter 
une  loi  inique ,  touchant  Tordre  des  succes- 
sions, ou  les  conditions  d'un  mariage?  ou 

(i)  Eus.  de  *>it  Const.  libr.  IV,  cap.  27;    Soxom , 
lib.  I,  rap.  9;  Cad,  Justin,  lib.  I,  til.  IV,  leg.  7. 
(a)  \nyez  Voltaire  ,  dans  VEssm  sur  les  Mams. 
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pourquoi  un  oflîcial,  ou  un  simple  prêtre, 
admis  à  prononcer  sur  un  point  de  droit, 
auroit-il  prévariqué?  S'il  est  vrai  que  Tc- 
ducation  et  lès  principes  qui  nous  sont  in- 
culqués dans  la  jeunesse  influent  sur  noti'e 
caractère,  des  ministres  de  TËvangile  dé- 
voient être,  en  général,  guidés  par  un  conseil 
de  douceur  et  d'impartialité;  mettons,  si 
Ton  veut,  une  restriction,  et  disons,  dai)s 
tout  ce  qui  ne  regardoit  pas,  ou  le^r  ordre , 
oa  leurs  personnes.  D'ailleurs  Tesprit  de 
corps,  qui  peut  être  mauvais  dans  Ten- 
^mble ,  est  toujours  bon  dans  la  partie.  Il 
est  à  présuni(^  qu'un  membre  d'une  grande 
société  religieuse  se  distinguera  plutôt  par  sa 
droiture,  dans  une  pUce civile,  que  par  ses 
prévarications,  ne  fût  ce  que  pour  la  g^irc 
de  son  ordre,  et  le  joug  que  cet  ordre  lui 
impose. 

De  plus,  les  conciles  étoient  composés 
de  prélats  de  tous  les  pays,  et  partant  ils 
avoient  Timmcnse  avantage  d'être  comme 
étrangers  aux  peuples  pour  lesquels  ils  fait 
soient  des  lois.  Ces  haines,  ces  amours,  ces 
préjugés  feudataires  qui  accompagnent  ordi- 
nairement le  législateur,  étoient  inconnus 
aux  pères  d^$  conciles.  Un  évêque  Français 
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avoit  assez  de  lumières  touchant  sa  patrie, 
pour  combattre  un  canon  qui  en  blessoit  les 
mœurs ,  mais  il  n'avoit  pas  assez  de  pouvoir  1 
sur  des  prélats  Italiens,  Espagnols,  Anglais, 
pour  leur  faire  adopter  un  règlement  injuste  ; 
libre  dans  le  bien ,  sa  position  le  bomoit  dans 
le  mal.  C^est  Machiavel ,  ce  nous  semble,  qui 
propose  de  faire  rédiger  la  constitution  d*uii 
Etat  par  un  étranger.  Mais  cet  étranger  pour- 
roit  être ,  ou  gagné  par  intjérét ,  ou  ignorant 
du  génie  de  la  nation  dont  il  fixeroit  le  gon- 
▼emement  ;  deux  grands  inconvéniens  que  le 
concile  n*avoit.pas,  puisqu^il  étoit  à  lafon 
au-dessus  de  la  corruption  paij^es  richesses, 
et  instruit  des  inclinaiions  particulières  des 
royaumes,  par  les  divers  membres  qui  le 
composoient. 

L^Ëglise  prenant  toujours  la  morale  pour 
base,  de  préférence  à  la  politique  (comme 
on  le  voit  par  les  questions  de  rapt,  de 
divorce,  d'adultère),  ses  ordonnances  dé- 
voient avoir  un  fond  naturel  de  rectitude  et 
d'universalité.  En  effet,  la  plupart  des  ca- 
nons ne  sont  point  relatifs  à  telle  ou  telle 
contrée  ;  ils  comprennent  toute  laf  chrétienté. 
La  charité,  le  pardon  des  offenses  formant 
tout  le  christianisme,  et  étant  spécialement 
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recommandés  dans  le  sacerdoce,  Taclion  de 
c«  caractère  sacré  sur  les  mœurs  doit  par- 
ticiper de  ces  vertus.  L^histoire  nous  offre , 
sans  cesse  ,  le  prêtre  priant  pour  le  mal- 
heureux, demandant  grâce  pour  le  coupable, 
ou  intercédant  pour  l'innocent.  Le  droit 
d'asile  dans  les  églises  y  tout  abusif  qu^il  pou- 
Yoit  être,  est  néanmoins  une  grande  preuve 
de  la  tolérance  que  Tesprit  religieux  avoit 
introduite  dans  la  justice  criminelle.  Les 
Dominicains  furent  animés  par  cette  pitié* 
évangélique ,  lorsqu'ils  dénoncèrent  avec 
tant  de  force  les  cruautés  des  Espagnols  dans, 
le  Nouveau -Monde.  Enfin ,  comme  notre 
code  a  été  formé  dans  des  temps  de  barbarie, 
le  prêtre  étant  le  seul  homme  qui  eût  alors 
quelques  lettres,  il  ne  pouvoit  porter  dans  les 
lois  qu'une  influence  heureuse,  et  des  lumières 
qui  manquoîent  au  reste  des  citoyens. 

On  trouve  un  bel  exemple  de  l'esprit  de 
justice  que  le  christianisme  tendoit  à  intro- 
duire dans  nos  tribunaux.  Saint  Ambroise 
observe  ,  que  si ,  en  matière  criminelle ,  les 
évêques   sont   obligés  par    leur    caractère 
d'implorer  la  clémence  du  magistrat,  ils  ne 
doivent  jamais  intervenir  dans  les  causes  ci- 
viles qui  ne  sont  pas  portées  à  leur  propre 
4.  ^^ 
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juridiction  :  «  Car,  dit- il,  vous  ne  poiiTcz 
solliciter  pour  une  des  parties,  sans  nuire 
à  Tautre ,  et  tous  rendre  peut-être  coupable 
4^une  fp-ande  injustice  (i).  » 
Admirable  esprit  de  la  religion  I 
La  modération  de  saint  Chrysostome  n'est 
pas  moins  remarquable  :  «  Dieu»  dit  ce 
grand  Saint,  a  permis  à  un  homme  de  ren- 
voyer sa  femme  pour  cause  d^adultère ,  mais 
non  pas  pour  cause  di  idolâtrie  (2).  »  Selon 
le  droit  romain,  les  infâmes  ne  pouvoient 
être  juges;  saint  Ambroise  et  saint  Grégoire 
poussent  encore  plus  loin  cette  belle  loi ,  car 
Us  ne  veulent  pas  que  ceux  qui  ont  conmùs 
de  grandes  fautes,  demeurent  juges  ^  de  peur 
quHls  ne  se  condamnent  eux-nàémes  en 
condamnant  les  autres  (3). 

En  matière  criminelle ,  le  prélat  se  reçu- 
soit ,  parce  que  la  religion  a  horreur  du  sang. 
Saint  Augustin  obtint ,  par  ses  prières ,  la 
vie  des  Circumceliions,  conyaincus  d^avoir 
assassiné  des  prêtres  catholiques.  Le  concile 
de  Sardique  fait  même  une  loi  aux  évéques 
d'iûterposer  leur  médiation  dans  les  sen- 

(i)  AmbroB.  de  Offic.  lib.  III,  cap.  3. 

(2)  In  cap.  Isa'i.  3. 

(3)  Héricouit,  £015  ecel.  p.  760.  Quest  YIIL 
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traces  d'exil  et  de  bannissement  (i).  Ainsi,  le 
malheureux  devoit  à  cette  charité  chrétienne 
non-seulement  la  vie ,  mais ,  ce  qui  est  bien 
plus  précieux  encore ,  la  douceur  de  respirer 
son  air  natal. 

Ces  autres  dispositions  de  notre  jurispru- 
dence criminelle ,  sont  tirées  du  droit  cano-* 
nique  :  m  i®.  On  ne  doit  point  condamnef 
un  absent  y  qui  peut  aroir  des  moyens  légi-f 
times  de  défense.  2^.  L^accusateur  et  le  juge 
ne  peuvent  servir  de  témoins.  3^.  Les  grandie 
crimineb  ne  peuvent  éti^e  accusateurs  (l)i 
4*.  En  quelque  dignité  qu'une  pei^onnd 
soit  constituée ,  sa  seule  déposition  île  peut 
3uflfire  pour  condamner  un  accusé  (3).   ^ 

On  peut  voir  dans  Héricouft  la  suite  dé 
ces  lois ,  qui  confirment  ce  que  nous  avoné 
avancé,  savoir  :  que  nous  devons  les  meil-' 
leures  dispositions  de  notre  code  civil  et 
criminel  au  droit  canonique.  Ce  droit  est  ett 
général  beaucoup  plus  doux  que  nos  lois ,  et 
nous  avons  repoussé  sur  plusieurs  points  sotf 
indulgence  chrétienne.  Par  exemple ,  lé 
septième  concile  de  Caithagc  décide  qjï& 

(i)  Conc.  Sard.  Can.  17. 

(2)  Cet  admirable  canon  n^ëtoit  pas  suivi  dans  nos  loiis. 

(3)  Hér.  ioc.  cU,€iseq. 
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qaand  il  y  a  plusieurs  cheb  d^accàsation , 
si  l*accusat6ur  ne  peut  prouver  le  premier 
chef,  il  ne  doit  point  être  admis  à  la  preuve 
des  autres;  nos  coutumes  en  ont  ordonné 
autrement. 

Cette  grande  obligation  que  notre  système 
civil  doit  aux  règlemens  du  christianisme , 
est  une  chose  très-grave  ;  très-peu  <dbservëe, 
et  pourtant  très-digne  de  Télre  (  i). 

Enfin  les  juridictions  seigneuriales  9  sons  la 
fifodalité,  furent  de  nécessité  moins  veia- 
toires  dans  la  dépendance  des  abbayes  et  des 
prélatures,  que  sous  le  ressort  d^un  comte 
ou  d'un  baron.  Le  seigneur  ecclésiastique 
étoit  tenu  à  de  certaines  vertus  que  le  guer- 
rier ne  se  croyoit  pas  obligé  de  pratiquer. 
Les  abbés  cessèrent  promptement  de  mar- 
cher à  Tarmée ,  et  leurs  vassaux  devinrent 
de  paisibles  laboureurs.  Saint  Benoît  d'A- 
niane,  réformateur  des  Bénédictins,  en 
France ,  retevoit  les  terres  qu'on  lui  offinoit; 
mtais  il  ne  vouloit  point  accepter  les  stffs;  il 
leur  rendoit  sur4e-cbsanp  la  liberté  (a)  :  cet 
temple  de  magnanimité,  au  milieu  du 
dixième  siècle ,  est  bien  frappant,  et  c'est  un 
moine  qui  Ta  donné. 

(x)  Montesquieu  et  le  docteur  RobertsoD  en  ont  dit 
^loel^es  mot«.    (a)  HeljroC 
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CHAPITRE  XI, 


Polîlîque  et  GouTernement. 


Ïj  a  coutume  qui  accordoit  le  premier  rang 
au  clergé  dans  les  assemblées  des  nations 
modernes ,  tenoit  au  grand  principe  religienr 
que^l'antiquité  entière  regardoit  comme  le 
fondement  de  Texistence  politique.  «  Je  ne 
sais ,  dit  Cicéron ,  si  anéantir  la  piété  enrers 
les  dieux ,  ce  ne  seroit  |point  aussi  anéantir 
la  bonne  foi ,  la  société  du  genre  humain ,  et 
la  plus  excellente  des  vertus,  la  justice  (i).  » 
Haud  scio  an ,  pie  taie  ad  versus  deos  sublatâj 
fides  eilam^  et  societas  humani  generis  ^  et 
una  excellentissirna  çirtus^justitia^  toUatur. 
Puisqu'on  avoit  cru  jusqu^à  nos  jours  que 
la  religion  est  la  base  de  la  société  civile  ^ 
ne  faisons  pas  un  crime  à  nos  pères  d^avoir 
pensé  comme  Platon,  Aristote  Cicéron, 
Plutarque,  et  d'avoir  mis  Tautel  et  ses 
ministres  au  degré  le  plus  éminent  de 
Tordre  social. 

(^i)  De  Nal.  Deor.  I,  a. 
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Mais  si  personne  ne  nous  conteste  sur  ce 
jpoint  Tinfluence  de  TEglise  dans  le  corps 
politique ,  on  soutiendra  peut-être  que  cette 
influence  a  étë  funeste  au  bonheur  public  et 
à  la  liberté.  Nous  ne  ferons  qu^une  réflexion 
sur  ce  vaste  et  profond  sujet  :  remontons  un 
ipst^nt  aux  principes  généraux  d^où  il  faut 
fi^ÎQii^s  partir  quand  on  veut  atteindre  à 
^elqfie  vérité. 

La  nature,  au  moral  et  au  physique, 
scunble  n'employer  qu'un  seul  moyen  de 
çriatioA;  c^estde  i^éler,  pour  produire»  la 
iprçe  à  la  douceur.  Son  énergie  paroit  résider 
dans  la. loi  générale  d^s»  contrastes.. Si  elle 
jpint  la  violence  à  la  violence,  ou  la  foi- 
blesse  à  la  foiblesse ,  loin  de  former  quelque 
chose ,  elle  détruit  par  excès  ou  par  défaut. 
Toutes  les  législations  de  l'antiquité  offrent 
ce  système  d'opposition ,  qui  enfante  le  corps 
politique. 

Cette  vérité  une  fois  reconnue,  il  faut 
chercher  les  points  d'opposition  :  il  nous 
semble  que  les  deux  principaux  résident, 
Ton  dans  les  mœurs  du  peuple,  l'autre  dans 
les  institutions  à  donner  à  ce  peuple.  S'il 
est  d W  caractère  timide  et  foible ,  que  sa 
constitution  soit  hardie  et  robuste  ;  s'il  est 
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fier,  impétueux  9  inconstant ,  que  son  gou- 
vernement soit  doux,  modéré,  invariable. 
Ainsi,  Isr  théocratie  ne  fut  pas  bonne  aux 
Egyptiens;  elle  les  asservit  sans  leur  donner 
les  vertus  qui  leur  maiiquoient  :  c^étoit  une 
nation  pacifique  ;  il  lui  falîoit  des  institutions 
militaires. 

L'influence  sacerdotale,  au  contraire,  pro- 
duisit à  Rome  des  effets  admirables  :  cette 
reine  du  monde  dut  sa  grandeur  à  Numa, 
qui  sut  placer  la  religion  au  premier  rang 
chez  un  peuple  de  guerriers  :  qui  ne  craint 
pas  les  hommes ,  doit  craindre  les  dieux. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  du  Romain 
s'applique  au  Français.  Il  n'a  pas  besoin 
d'être  excité,  mais  d'être  retenu.  On  parle 
du  danger  de  la  théocratie;  mais  chez  quelle 
nation  belliqueuse  un  prêtre  a-t-il  conduit 
rhommc  à  la  servitude? 

C'est  donc  de  ce  grand  principe  général 
qu'il  faut  partir,  pour  considérer  l'influence 
du  clergé  dans  notre  ancienne  constitution, 
et  non  pas  de  quelques  détails  particuliers, 
locaux  et  accidentels.  Toutes  ces  déclama- 
tions contre  la  richesse  de  l'Eglise ,  contre 
son  ambition,  sont  de  petites  vues  d'un 
sujet  immense  ;  c'est  considérer  à  peine  la 
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surface  des  objets ,  et  ne  pas  jeter  un  coup 
d'oeil  ferme  dans  leurs  profondeurs.  Le 
christianisme  ëtoit ,  dans  notre  corps  poli- 
tique, comme  ces  instrumens  religieux  dont 
les  Spartiates  se  servoient  dans  les  batailles, 
moins  pour  animer  le  soldat,  que  pour 
modérer  son  ardeur. 

Si  Ton  consulte  Thistoire  de  nos  états- 
génëraux,  on  verra  que  le  clergé  a  toujours 
rempli  ce  beau  rôle  de  modérateur.  11  calmoit, 
il  adoucissoit  les  esprits;  il  prévenoit  les  réso- 
lutions extrêmes.  L'Eglise  avoit  seule  de 
l'instruction  et  de  Tcxpérience,  quand  des 
barons  hautains  et  d^ignorantes  communes 
ne  connoissoicnt  que  les  factions  et  une 
obéissance  absolue;  elle  seule,  par  l'habitude 
des  synodes  et  des  conciles ,  savoit  parler  et 
délibérer;  elle  seule  avoit  de  la  dignité, 
lorsque  tout  en  manquoit  autour  d'elle.  Nous 
la  voyons  tour  à  tour  s'opposer  aux  excès  du 
peuple,  présenter  de  libres  remontrances 
aux  rois ,  et  braver  la  colère  des  nobles.  La 
supériorité  de  ses  lumières ,  son  génie  conci- 
liant ,  sa  mission  de  paix ,  la  nature  même  de 
ses  intérêts,  dévoient  lui  donner  en  politique 
des  idées  généreuses,  qui  manquoient  aux 
deux  aulres  ordres.  Placée  entre  ceux-ci» 
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c)l6  avoit  tout  à  craindre  des  grands ,  et  rien 
des  communes ,  dentelle  devenoit ,  par  cette 
seule  raison,  le  défenseur  naturel.  Aussi  la 
▼oit-on ,  dans  les  momens  de  troubles ,  voter 
de  préférence  avec  les  dernières.  La  chose 
la  plus  Vénérable  qu^ofiroient  ^nos  anciens 
ëtats-générauxf  étoit  ce  banc  de  vieux 
ëvéques  qui ,  la  mitre  en  tête  et  la  crosse  à  la 
maiu,  plaidoient  tour  à  tour  la  cause  àa 
peuple'  contre  les  grands ,  et  celle  du  sou* 
verain  contre  des  seigneurs  factieux. 

Ces  prélats  furent  souvent  la  victime  de 
leur  dévouement.  La  haine  des  nobles  contre 
le  clei^  fut  si  grande  au  commencement 
du  treizième  siècle^  que  saint  Dominique 
se  vit  contraint  de  prêcher  une  espèce  de 
croisade ,  pour  arracher  les  biens  de  l'Eglise 
aux  barons,  qui  les  avoient  envahis.  Plusieurs 
évéques  furent  massacrés  par  les  nobles,  ou 
emprisonnés  par  la  cour.  Ils  subissoient  tour 
à  tour  les  vengeances  monarchiques ,  aristo- 
cratiques et  populaires. 

Si  vous  voulez  considérer  plus  en  grand 
rinfluence  du  christianisme  sur  Texistence 
politique  des  peuples  de  TEuropc,  vous 
verrez  qu'il  prévenoit  les  famines,  et  sauvoit 

4 

Bos  ancêtres  de  leurs  propres  fureurs ,  en 
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proclamant  cesf>aix,  appelles  paiœ  de  Diemi 
pendant  lesquelles  on  recueilloit  lesmoiseKMi» 
et  les  yendanges.  Dans  les  commotions  pa* 
Cliques  y  souvent  les  papes  se  incmtrènM 
comme  de  très-grands  princes.  Ce  sont  eu 
qui,  en  réveillant  les  rois,  sonnant  ralarme 
et  firisant  des  ligues ,  ont  Aupéché  l'Ocd^ 
dent  de  devenir  la  proie  des  Turcs.  Ce  sied 
service  rendu  au  monde  par  l'Eglise  mén- 
leroit  des  autels. 

Deshommes  indignes  do  nom  de  chrétiens 
ëgorgeoient  les  peuples  du  Nouveau-Bfonde, 
et  la  cour  de  Rome  fulminoit  des  bulles  poef 
prévenir  ces  atrocités  (i).  L'esclavage  ébnt 
reconnu  légitime ,'et  l'Eglise  ne  reconnoissoit 
point  d'esclaves  (2)  parmi  ses  enfans.  Les 
excès  même  de  la  cour  de  Rome  ont  servi 
à  répandre  les  principes  généraux  du  droit 
des  peuples.  Lorsque  les  papes  mettoient  les 
royaumes  en  interdit ,  lorsqu'ils  forçoient  les 
empereurs  à  venir  rendre  compte  de  leur 
conduite  au  saint-siége ,  ils  s'arrogeoient  sans 
doute  un  pouvoir  qu'ils  n'avoient  pas  ;  mais» 
en  blessant  la  majesté  du  trône ,  ils  faisoient 

(i)  La  fameuse  bulle  de  Paul  111. 
(2)  Le  décret  de  Constantin ,  qui  déclare  libre  tout 
esclave  qui  embrasse  le  christianisme. 
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peat-étre  du  bien  à  rhumanité.  Les  rois 
devenoient  plus  circonspects;  ils  sentoient 
qu^ils  avoient  un  frein,  et  le  peuple  une 
égide.  Les  rescrits  des  pontifes  ne  man- 
quoient  jamais  de  mêler  la  voix  des  nations 
etrintérét  général  des  hommes  aux  plaintes 
particulières.  «  //  nous  est  çenu  des  rapports 
4fue  Philippe ,  Ferdinand ,  Henri  opprimoii 
son  peuple^  etc.  »  Tel  étoit,  à  p^  près,  le 
début  de  tous  ces  arrêts  de  la  cour  de 
Rome. 

SMl  existoit  au  milieu  de  TEurope  un  tri- 
bunal qui  jugeât,  au  nom  de  Dieu,  les  nations 
et  les  monarques,  et  qui  prévînt  les  guerres 
et  les  révolutions,  ce  tribunal  seroit  le  chef- 
d'œuvre  de  la  politique ,  et  le  dernier  degré 
de  la  perfection  sociale  :  les  papes ,  par  Tin- 
flueuce  quUls  excrçoient  sur  le  monde  chré- 
tien, ont  été  au  moment  de  réaliser  ce  beau 


songe. 


Montesquieu  a  fort  bien  prouvé  que  le 
christianisme  est  opposé  dVsprit  et  de  conseil 
au  pouvoir  arbitraire,  et  que  ses  prin- 
cipes font  plus  que  Vhonneur  dans  les 
monarchies ,  la  vertu  dans  les  republiques , 
et  la  crainte  dans  les  Etats  despotiques. 
N'existc-t-il  pas  d'ailleurs  des  républiques 
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chrétiennes  >  qui  paroissent  même  plasatta^ 
chées  à  leur  religion  que  les  monarchies? 
I*{'est-ce  pas  encore  sous  la  loi  évangëlîque 
que  s^est  formé  ce  gouvernement^  dont  Tex- 
cellence  paroissoit  telle  au  plus  grare  des  his- 
toriens, quUl  le  croyoit  impraticable  pour  les 
hommes?  «  Dans  toutes  les  nations^dit Tacite» 
c^est  le  peuple,  ou  lesnobles>  ou  un  seulqoi 
gouverneq|  ;  une  forme  de  gouvernement  qui 
se  composeroit  à  la  lois  des  trois  autres,  est 
une  brillante  chimère ,  etc.  (i)  » 

Tacite  ne  pouvoît  pas  deviner  que  cette 
espèce  de  miracle  s'accompliroit  un  jour 
chez  des  Sauvages ,  dont  il  nous  a  laissé  Vhis^ 
toirc  (2).  Les  passions,  sous  le  polythéisme, 
anroient  bientôt  renversé  un  gouvernement 
qui  ne  se  consciTe  que .  p^r  la  justesse  des 
conlre-poids.  Le  phénomène  de  sdn  existence 
étoit  réservé  à  une  religion  qui,  en  mainte- 
nant réquilibre  moral  le  plus  parfait,  permet 
d'élahlir  la  plus  parfaite  balance  politique. 

Montesquieu  a  vu  le  principe  du  gouverne- 
ment anglais  dans  les  forets  de  la  Germanie: 
il  étoit  peut-être  plus  simple  de  le  découvrir 


(0  Tac.  Ânn.  lib.  IV,  33. 
(a)  In  ffît,  Agric. 
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dans  la  division  des  trois  ordres  ;  division 
connue  de  toutes  les  grandes  monarchies  de 
l*Europe  moderne.  L'Angleterre  a  corn* 
ttiencé,  comme  la  France  et  TEspagne,  j^ar 
ses  états -généraux  :  T  Espagne  passa  à  une 
ttionarchîe  absolue»  la  France  â  une  mo- 
ttarchie  tempérée ,  et  rAnglet(A*rc  h  une 
monarchie  mixte.  Ce  qu'il  y  a  de  remar- 
^able,  c^est  que  les  çortès  de  la  première 
jouissoient  de  plusieurs  privilèges  que  n'a- 
Tbient  pas  les  etcUs- généraux  de  la  seconde 
el  les  parlemens  de  la  troisième ,  et  que  le 
peuple  le  plus  libre  est  tombd  sous  ie  gou- 
▼emement  le  plus  absolu.  D'une  autre  part  » 
Jes  Anglais,  qui  étoient  presque  réduits  ea 
servitude,  se  rapprochèrent  de  Tindépcn- 
dance  ,  et  les  Français ,  qui  n'étoient  ni  très- 
libres  ,  ni  très-assorvis  ,  demeurèrent  à  peu 
près  au  même  point. 

Enfin ,  ce  fut  une  grande  et  féconde  idée 
politique  que  cette  division  des  trois  ordre». 
Totalement  ignorée  des  anciens ,  elle  a  pro* 
duit  chex  les  modernes  le  .système  représen- 
tatif, qu'on  peut  mettre  au  nombre  de  ces 
treis  ou  quatre  dérouvertes,  qui  ont  créé  un 
autre  univers.  Et   qu'il  soit  encore  dit  â  la 
gloire  de  notre  religion  ,  que  le  .s\sl<*me  re- 
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présentatif  découle  en  partie  des  institutions 
ecclésiastiques ,  d'abord  parce  que  TEglisc 
en  offrit  la  première  image  dans  ses  conciles, 
composés  du  souçerain  Pontife  y  des  prélats 
et  des  députés  du  bas-clergé  y  et  ensuite  parce 
que  les  prêtres  chrétiens  ne  s^étant  pas  séparés 
de  r£tat,«ont  donné  naissance  à  un  nouvel 
ordre  de  citoyens ,  qui ,  par  sa  réunion  aui 
deux  autres ,  a  entraîné  la  représentation  du 
corps  politique. 

Nous  ne  devons  pas  négliger  une  remarque 
qui  vient  à  Tappui  des  faits  précédens,  et 
qui  prouve  que  le  génie  évangélique  est  émi- 
nemment favorable  à  la  liberté.  La  religion 
chrétienne  établit  en  dogme  Tégalité  morale, 
la  seule  qu'on  puisse  prêcher  sans  boule- 
verser le  monde.  Le  polythéisme  chcrchoit- 
il  à  Rome  a  persuader  au  patricien  qu'il 
n'étoit  pas  d'une  poussière  plus  noble  que 
le  plébéien?  Quel  pontife  eut  ose  faire  re- 
tentir de  telles  paroles  aux  oreilles  de  Néron 
et  de  Tibère  ?  On  eût  bientôt  vu  le  corps  du 
lévite  imprudent ,  exposé  aux  gémonies.  C'est 
cependant  de  telles  leçons  que  les  potentats 
chrétiens  reçoivent  tous  les  jours  dans  celte 
chaire ,  si  justement  appelée  la  chaire  de 
vérité. 


\ 
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âépendoit  de  nous ,  la  qnestioa  sur  le  chris-* 
tianisme,    toutes  ces  considérations  jkàus 
alarifieiit.  Il  est  difficile  de  découvrir  jusqu'à 
^uel  point  Dieu  approuve  que  des  hommes 
prennent  dans  leurs  débiles  mains  la  cause  de 
son  éternité,  se  fassent  les  avocats  du  Créateur 
«au  tribunal  de  la  créature ,  et  cherchent  à 
justifier ,  par  des  raisons  humaines ,  ces  con- 
seils qui  ont  donné  naissance  à  Tunivers.  Ce 
B^est  donc  qu'avec  une  défiance  extï*éme, 
trop  motivée  par  Tinsufiisance  de  nos  talens; 
que  nous  offrons  ici  la  récapitulation  géné^ 
jralf  de  cet  ouvrage. 

Toute  religion  a  des  mystères  ;  toute  la 
nature  est  un  secret. 

Les  mystères  chrétiens  sont  les  plus  beaux 
possibles  :  ils  sont  Tarchétypc  du  système 
de  rhomme  et  du  monde. 

Lies  sacremens  sont  une  législation  morale, 
et  des  tableaux  pleins  de  poésie. 

La  foi  est  une  force ,  la  charité  un  amour, 
Tcspérance  toute  une  félicité ,  ou ,  comme 
parle  la  religion ,  toute  une  vertu. 

Les  lois  de  Dieu  sont  le  code  le  plus  par- 
fait de  la  justice  naturelle. 

La  chute  de  notre  premier  père  est  une 
tradition  universelle. 

4  ^î 
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On  peut  en  trouTer  une  {^reuye  nouvelle 
dans  la  constitution  de  Thomute  moral ,  qui 
contredit  la  constitution  générale  d%  étres^ 

La  défense  de  toucher  au  firuit  de  science 
est  un  commandement  sublime ,  et  ^  seul 
qui  fût  digne  de  Dieu.  -:     - 

Toutes  les  prétendues  preuves  de  l'anti- 
quité de  la  terre  peuvent  étns.  combattues. 

Dogme  de  ]['e;iistence  de  Dieu  j^  démontré 
par  les  merveilles  de  Tunivers;  dessein  visible 
de  la  Providence  dai^  les  instincts  des  ani« 
maux  ;  enchantement  de  la  nature. 

La  seule  morale  prouve  rinHnortaIit4de 
rame.  L^homme  désire  le  bonheur  ,  et  il  est 
le  seul  être  qui  ne  puisse  l'obtenir  :  iV  y  a 
donc  une  félicité  au-delà  de  la  vie  ;  car  on 
ne  désire  point  ce  qui  n'est  pas. 

Le  système  de  Tathéisme  n'est  fondé  que 
sur  des  exceptions  :  ce  n'est  point  le  cerps 
qui  agit  sur  l'âme  ,  c'est  l'âme  qui  agit  sur 
le  corps.  L'homme  ne  suit  point  les  règles 
générales  de  la  matière  ;  il  diminue  où  l'ani- 
mal augmente. 

L'athéisme  n'est  bon  à  personne,  ni  à 
l'infortuné  auquel  il  ravit  l'espérance ,  ni  à 
l'heureux  dont  il  dessèche  le  bonheur  y  ni  au 
soldat  qu'il  repd  timide ,  ni  à  la  femme  dont 
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L  il  flétrit  la  beauté  et  la  tendresse ,  ni  à  la 
mèt^  qui  peut  perdre  son  fils,  ni  aux  chefs 
des  hommes ,  qui  n^ont  pas  de  plus  sûr  garant 
4e  la  fidélité  des  peuples  que  la  religion. 

Les  châtimens  et  les  récompensés  que  lé 
christianisme  dénonce  ou  promet  dans  une 
autre  vie ,  s'accordent  avec  la  raison ,  et  la 
nature  de  Tâme. 

£a  poésie ,  les  caractères  sont  plus  beaux 
et  les  passions  plus  énergiques  sous  la  religion 
chrétienne ,  qu'ils  ne  Tétoient  sous  le  poly*-* 
théisme.  Celui-ci  ne  présentoit  point  de 
partie  dramatique,  point  de  combats  des 
penchans  naturels  et  des  vertus. 

La  mythologie  rapetissoit  la  nature,  et. 
les  anciens ,  par  cette  raison ,  n'avoient 
point  de  poésie  descriptive.  Le  christia- 
nisme rend  au  désert,  et  ses  tableaux,  et 
ses  solitudes. 

Le  -  merçeilleux  chrétien  peut  soutenir 
ie  parallèle  avec  le  merçeilleux  de  la  fable« 
Les  anciens  fondent  leur  poésie  sur  Homère» 
et  les  chrétiens  sur  la  Bible  :  et  les  beauté 
de  la  Bible  surpassent  les  beautés  d'Homère. 
C'est  au  christianisme  que  les  beaux^arts 
doivent  leur  renaissance  et  leur  perfection. 
En  philosophie ,  il  ne  s'oppose  à  aucune 

23. 
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ririté  aatardTe.  S*il  a  quel^efois  comlNitli 
lés  sciences ,  il  a  suivi  TcsE^t  de  aon  sièdci 
et  Topinion  des  plus  grands  t%isl«lcqts  it 
rantiqqité.  '  .  *    ' 

En  histoire ,  nous  fussions  dc!mettré(iriK- 
rieurs  aux  anciens ,  sans  le  caradèrtnMvcM 
d^images^  de  réflexions^  tlAepeîÊaétê^'qA 
feit  naître  la  religion  chrétietine.  Li^ëlà(]iiéMe 
moderne  fournit  la  même  observation. 

Restcïs  des  beaux-arts»  solitudes  dei  meaii 
tères  I  charmes  des  ruines ,  graciedbesidéfo- 
tions  du  peuple ,  harmonie  du  cœur,,  deia 
religion  et  des  déserts,  c'est  ce  qniSoiM 
à  Texamen  du  culte*^  y 

Partout ,  dans  le  culte  chrétien ,  la  pompe 
et  la  majesté  sont  unies  aux  intentions  mo- 
rales ,  aux  prières  touchantes  ou  sublimes. 
Le  sépulcre  vit  et  s'aniide  dans  notre  reli- 
gion :  depuis  le  laboureur  qui  repose  so 
cimetière  chafâpétre ,  jusqu^au  roi  couché  i 
Saint-Denys ,  tout  dort  dans  une  poosâit 
poétique  ;  Job  et  David  ^  appuyés  sur  k 
tombeau  du  t:hrétien ,  chantent  tour  i  tour 
la  mort  aux  portes  de  Tétemité. 

Nous  venons  de  voir  ce  que  les  hommes 
doivent  au  clergé  sédblier  et  régulier,  aui 
institutions ,  au  génie  du  christianisme. 
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Si  Shûonbeck,  Borinani,   Giustiniani  et 

.   Helyot  avoient  mis  plus  d'ordre  dans  leurs  la- 

.,  borieuses  recherches,  nous  pourrions  donner 

ici  le  catalogue  complet  des  services  rendus 

■   par  la  religion  à  rhumanité.  Nous  commen- 

I   serions  par  faire  la  liste  des  calamités  qui 

I    accablent  Pâme  ou  le  corps  de  Thomme ,  et 

nous  placerions  sous  chaque  douleur  l'ordre 

chrétien  qui  se  dévoue  au  soulagement  de 

cette  douleur.  Ce  n'est  point  une  exagération  : 

un  homme  peut  penser  telle  misère  qu'il 

voudra  ,   et  il  y  a  mille  contre  un  que  la 

religion  a  deviné  sa  pensée ,  et  préparé  le 

remède.  Yoici  ce  que  nous  avons  trouvé  après 

un  calcul  aussi  exact  que  nous  Tavons  pu 

faire. 

On  compte  à  peu  près  sur  la  surface  de 
TEurope  chrétienne  4^300  villes  et  villages- 
Sur   ces   4»3oo  villes  et  villages,  3,294 
sont  de  la  première ,  de  la  seconde ,    de  la 
troisième  et  de  la  quatrième  grandeur. 

En  accordant  un  hôpital  à  chacune  de 
ces  3,294  villes  (calcul  au-dessous  de  la 
vérité),  vous  aurez 3,294 hôpitaux,  presque 
tous  institués  par  le  génie  du  christianisme, 
dotés  sur  les  biens  de  TEglise ,  et  desservis 
par  des  ordres  religieux. 
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Prenant  une  moyenne  proportioniiene  I  et 
donnant  seulement  loo  lits  it  chacun  de  ces 
hôpitaux ,  ou ,  si  Ton  veut ,  5o  lits  pôlur  deux 
malades ,  vous  verrez  que  la  religion,  indé- 
pendamment de  la  foulé  immense  de  paunts 
qu^elle  nourrit ,  soulage  et  entretient  par 
four ,  depuis  plus,  de  mille  ans ,  enfiron 

32g,4^>^  hommes. 

Sur  un  relève  des  collèges  et  des  nnrrer- 
sites ,  on  trouve  à  peu  près  les  mêmes  cal- 
culs f  et  Ton  peut  admettre  hardiment  qo^elle 
enseigne  au  moins  SoOyOoo  jeunes  gens  dans 
les  divers  Etats  de  la  chrëtientë  (i)  (*). 

Nous  ne  âdsons  point  entrer  id  en  li^e 
de  compte,  les  hôpitaux  et  tes  collèges 
chrdtiens  dans  les  trois  autres  parties  du 
monde,  ni  Téducation  des  filles  par  les 
religieuses. 

Maintenant  il  faut  ajouter  à  ces  résultats 
le  dictionnaire  des  hommes  célèbres,  sortis 
du  sein  de  TEglise ,  et  qui  forment  à  peu 
près  les  deux  tiers  des  grands  hommes  des 

(i)  On  a  mis  sous  les  yeux  du  lecteur  les  bases  de 
tous  ces  calculs  ,  que  Ton  a  laissés  exprès  infiniinent 
au-dessous  de  la  véritë. 

(^)  Fojet  la  note  R  À  la  fin  du  volume. 
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siècles  modernes  :  il  faut  dire ,  comme  nous 
Tavons  montré ,  que  le  renouvellement  des 
sciences»  ,des  arts  et  des  lettres  est  dû  à 
r£gUse  ;  que  la  plupart  des  grandes  décou- 
vertes modernes,  telles  que  la  poudre  à 
canon,  Thorloge,  les  lunettes,  la  boussole, 
et  en  politique  le  système  représentatif ,  lui 
appartiennent;  que  Tagriculture ,  le  com- 
merce ,  les  lois  et  le  gouvernement  lui  ont 
des  obligations  immenses;  que  ses  missions 
uit  porté  les  sciences  et  arts  chez  des  peuples 
Civilisés,  et  les  lois  chez  des  peuples  sau- 
"V^ges  ;  que  sa  chevalerie  a  puissamment  con- 
tribué à  sauver  TËurope  d'une  invasion  de 
nouveaux  Barbares;  que  le  genre  humain 
lui  doit 

Le  culte  d'un  seul  Dieu  ; 

Le  dogme  plus  fixe  de  Texistence  de  cet 
Etre  suprême  ; 

La  doctrine  moins  vague  et  plus  certaine 
de  l'immortalité  de  l'âme,  ainsi  que  celle 
des  peines  et  des  récompenses  dans  une 
autre  vie  ; 

Une  plus  grande    humanité    chez    les 
hommes  ; 

Une  vertu  tout  entière ,  et  qui  vaut  seule 
toutes  les  autres ,  la  charité  ^ 


36o  GÉNIE 

Un  droit  politique  et  un  droit  des  gem, 
inconnus  des  peuples  antiques ,  et  par-dessus 
tout  cela ,  l'abolition  de  TesclaTage. . 

Qui  ne  seroit  convaincu  de  la  beauté  et 
de  la  grandeur  du  christianisme?  Qui  n'est 
écrasé  par  cette  efifrayante  niasse  de  bien£ûts  ? 

CHAPITRE  XIII   ET   DERNIER. 

Quel  seroit  aujourd'hui  )*ëtat  de  la  société,  si  le  Cbristi^ 
'    nisme  n>ût  point  paru  sur  la  terre  ?  —  Conjectures.  — 
Conclusion. 

Nous  terminerons  cet  ouvrage  par  Texamen 
de  rimportante  question  qui  fait  le  titre  de 
ce  dernier  chapitre  :  en  tâchant  de  découvrir 
ce  que  nous  serions  probablement  aujour- 
d'hui si  le  christianisme  n'eût  pas  paru  sur 
la  terre ,  nous  apprendrons  à  mieux  appré- 
cier ce  que  nous  devons  à  cette  religion 
divine. 

Auguste  parvint  à  Tempirepar  des  criraes> 
et  régna  sous  la  forme  des  vertus.  Il  succc- 
doit  à  un  conquérant;  et ,  pour  se  distinguer, 
il  fut  tranquille.  Ne  pouvant  être  un  grand 
homme,  il  voulut  être  un  prince  heureux. 
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Il  *doniia  beaucoup  de  repos  k  ses  sujets  : 
un  immense  foyer  de  corruption  s^assoupit; 
ce  calme  fut  appelé  prospérité.  Auguste  eifl 
le  génie  des  circonstances  :  c'est  celui  qui 
recueille  les  fruits  que  le  véritable  génie  a 
préparés  ;  il  le  suit,  et  ne  Taccompâgne  pas 
toujours. 

Tibère  méprisa  trop  les  homtnes,  et  sur- 
tout leur  fit  trop  voir  ce  mépris.  Le  seul 
sentiment  dans  lequel  il  mit  de  la  franchise , 
ëtoit  le  seul  où  il  eût  dû  dissimuler  ;  mais 
c^étoit  un  cri  de  joie  qu^il  ne  pouvoit  s'em^ 
pécher  de  pousser ,  en  trouvant  le  peuple  et 
le  sénat  romain,  au-dessous  même  de  la 
bassesse  de  son  propre  cœur. 

Lorsqu'on  vît  ce  peuple-roî  se  prosterner 
devant  Claude  ,  et  adorer  le  fils  d^Enobarbus, 
on  put  juger  qu^on  Tavoit  honoré ,  en  gardant 
avec  lui  quelque  mesure.  Rome  aima  Néron. 
Long-temps  après  la  mort  de  ce  tyran ,  ses 
fantômes  faisoicnt  tressaillir  Tempire  de  joie 
et  d'espérance.  C'est  ici  qu'il  faut  s'arrêter» 
pour  contempler  les  mœurs  romaines.  Ni 
Titus,  nîAnlonin,  ni  Marc-Aurèle  ne  purent 
en  changer  le  fond  :  un  Dieu  seul  le  pouvoit. 

Le   peuple  romain  fut  toujours  un  peuple 
horrible  :  on  ne  tombe  point  dans  les  vices 
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qu'il  fît  éclater  sous  ses  maîtres ,  sans  une 
,  certaine  perversité  naturelle,  et  quelque  dé- 
£iut  de  naissance  dans  le  cœur.  Athènes  cor 
rompue  ne  fut  jamais  exécrahlç  :  dans  les 
fers  elle  ne  songea  qu'à  jouir.  Elle  trouva 
que  ses  vainqueurs  ne  lui  avoient  pas  tout 
ôté ,  puisquMls  lui  avoient  laissé  le  temple 
des  muses. 

Quand  Rome  eut  des  vertus ,  ce  furent  des 
vertus  contre  nature.  \>e  premier  Brutus 
égorge  ses  fils ,  et  le  second  assassine  son 
père.  Il  y  a  des  vertus  de  position ,  qo^on 
prend  trop  facilement  pour  des  vertus  gêné* 
raies ,  et  qui  ne  sont  que  des  résultats  locaux. 
Rome  libre  fut  d'abord  frugale ,  parce  qu'elle 
étoit  pauvre  ;  courageuse ,  parce  q^^  ses  ins- 
titutions lui  metloient  le  fer  à  la  main ,  et 
qu'elle  sortoit  d'une  caverne  de  brigands. 
Elle  étoit  d'ailleurs  féroce,  injuste,  avare» 
luxurieuse  :  elle  n'eut  de  beau  que  son  génie  ; 
son  caractère  fut  odieux. 

Les  décemvirs  la  foulent  aux  pieds.  Marius 
verse  à  volonté  le  sang  des  nobles ,  et  Sylla , 
celui  du  peuple  :  pour  dernière  insulte,  il 
abjure  publiquement  la  dictature.  Les  con- 
jurés de  Catilina  s'engagent  à  massacrer  leurs 
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propres  pères  (  i  ) ,  et  se  font  un  jeu  de  ren- 
verser cette  majesté  romaine ,  que  Jùgurtha 
se  propose  d^achetcr  (  2  ).  Viennent  les 
triumrirs  et  leurs  proscriptions  :  Auguste 
ordonne  au  père  et  au  fils  de  s^entre-tuer  (3) , 
et  le  père  et  le  fils  s^entre-tnent.  Le  sénat  se 
montre  trop  riU  même  pour  Tibère  (4).  Le 
dieu-Néron  a  des  temples.  Sans  parler  de  ces 
délateurs ,  sortis  des  premières  familles  pa- 
triciennes ;  sans  montrer  les  chefs  d'une 
même  conjuration,  se  dénonçant  et  s'égor- 
géant  les  uns  et  les  autres  (5);  sans  repré- 
senter des  philosophes  discourant  sur  la  vertu, 
au  milieu  des  débauches  de  Néron  ;  Sénèque 
excusant  un  parricide ,  Burrhus  (6)  le  louant 
et  le  pleurant  à  la  fois  ;  sans  rechercher  sous 


(i)  Sedfilufamilîarum^  quorum  ex nobilitate  maxuma 
parserat^  parentes  Interficerent,  Sallust.  m  Caûl.  XLIV. 
(a)  Sallust.  in  hell,  Juf^rL 

(3)  Siiet.  in  Aug,  et  Amm.  Alex. 

(4)  Tacit.  An.  ' 

(5)  Id.  ihid.  lib.  XV,  56 ,  57. 

(6)  Id.  ib,  lib.  XIV,  i5.  Papinien,  jurisconsulte  et 
préfet  du  prétoire  ,  qui  ne  se  piquoit  pas  de  philoso- 
phie, répondit  à  Caracalla  qui  lui  ordonnoitde  justifier 
le  meurtre  de  son  frcre  Géta  :  «  Il  est  plus  aisé  de  com- 
mettre un  parricide  que  de  le  justifier.  »  HUt,  Au  g. 
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Galba,  Vitellius;  Domitien,  Commode,  ces 
actes  de  lâcheté  qu  on  a  lus  cent  fois ,  et  qui 
étonnent  toujours ,  un  seul  trait  nons  peindra 
Tinfamie  romaine  :  Plautien ,  ministre  de 
Sévère,  en  mariant  sa  iîlle  au  fils  aîné  de 
Tempereur ,  fit-mutiler  cent  Romains  libres, 
dont  quelques-uns  étoient  mariés  et  pères  de 
famille  :  «  Afin ,  dit  Thistorien ,  que  sa  fille 
eût  à  sa  suite  des  eunuques  dignes  d^une 
reine  d'Orient  (  i  ).    » 

A  cette  lâcheté  de  caractère ,  joignez  une 
épouvantable  corruption  de  mœurs.  Le  grave 
Caton  vient  pour  assister  aux  prostitutions 
des  jeux  de  Flore.  Sa  femme  Marcia.étant 
enceinte,  il  la  cède  à  Hortensius;  quelque 
temps  après,  Horiensius  meurt,  et  ayant 
laissé  Marcia  héritière  de  tous  ses  biens, 
Caton  la  reprend ,  au  préjudice  du  filsd'Hor- 
tensius.  Cicéron  se  sépare  de  Terentia,  pour 
épouser  Publia  sa  pupille.  Sénèque  nous 
apprend  qu'il  y  avoit  des  femmes  qui  ne 
comptoient  plus  leurs  années  par  consuls, 
mais  par  le  nombre  de  leurs  maris  (2); 
Tibère  invente  les  scellarii  et  les  spintriœ; 
Néron  épouse  publiquement  rafTranchi  Py- 

(i)  Dion.  lib.  LXXV^I ,  p.  1271. 
{2)  De  Benffit:.  III,  16. 
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tiiagore  (  i  )  »  et  Héliogabale  célèbre  ses 
noces  avec  Hiéroclès  (2). 

Ce  fut  ce  même  Néron ,  déjà  tant  de  fois 
cité  ,  qui  institua  les  fêtes  juvénales.  Les 
chevaliers  ,  les  sénateurs  et  les  femmes  du 
premier  rang  étoient  obligés  de  monter  sur 
le  théâtre ,  à  l'exemple  de  l'empereur,  et 
de  chanter  des  chansons  dissolues,  en  copiant 
les  gestes  des  histrions  (3).  Pour  le  repas 
de  Tigellin  ^  sur  l'étang  d' Agrippa ,  on  avoit 
bâti  des  maisons  au  bord  du  lac ,  où  les  plus 
illustres  Romaines  étoient  placées  vis-à-vis 
de  courtisanes  toutes  nues.  A  l'entrée  de  la 
nuit  tout  fut  illuminé  (4)9  ^^^  que  les  dé- 
-bauches  eussent  un  sens  de  plus  et  un  voile 
de  moins. 

La  mort  faisoit  une  partie  essentielle  de 
ces  divertissemens  antiques.  Elle  étoit  là 
pour  contraste,  et  pour  rehaussement  des 
plaisirs  de  la  vie.  Afin  d'égayer  les  repas, 
on  faisoit  venir  des  gladiateurs,  avec  des 
courtisanes  et  des  joueurs  de  flûte.  En  sor^ 
tant  des  bras  d'un  infâme ,  on  alloit  voir  une  ^ 

■  I       I      I        ■       I        ■  I        m       .    ■      ■■       I      .i»        M  1^ 

(1)  Tac.  An.  XV,  87. 

(2)  Dion.  lib.  LXXIX,  p.  i363.  HisL  Aug.  p.  10. 

(3)  Tacit. ///2.  XIV,  i5. 
f^4)  Id.  XV,  37. 
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béte  fiftroce  boire  du  sang  bomaifi  :  de  iavae 
d^une' prostitution ,  on  passoit  au  qpectade 
des  oonTukions  d  W  homme  expirant.  QmI 
peùqple  que  celui-là,  qui  anHt  placé  Vop^ 
probre  à  la  naissance  et  à  la  mort  9  et  éle^ 
sur  un  théâtre  ks  deux  grands  inyatèns  or 
la  tiatare ,  pour  déshdnorer  d'un  jenl  otNip 
totat  l^Trage  de  Dieu  ! 

Les  esclaves  qui  travailloient  à  la  terre, 
avoient  constamment  les  fers  aux  pieds: 
pour  toute  nourriture ,  on  leur  donnoit  ôi 
peu  de  p^$  d^es^u  et  de  sel;  la  nnit^  Mi 
les  renfiadtBoit  dans  des  soutarrains  qei  ne 
recevoient  d^air  que  par  une  l«carae  fn^ 
tiquée  à  laTOÛte  de  cescadiots.  Il  y  amitMS 
loi  qui  défendoit  de  tuer  les  lions  d'Afrique  9 
rësenrës  pour  les  spectacles  de  Rome.  Un 
paysan  qui  eût  disputé  sa  vie  contre  un  de 
ces  animaux ,  eût  été  sévèrement  puni  (i). 
Quand  u  ^malheureux  péfissoit  dans  Tarène , 
déchire  par  une  p»ith&re  t  ou  percé  par  les- 
bois  d'un  cerf,  certains  malades  counrieat 
se  baigner  dans  son  sang,  et  le  recevoir  sur 
leurs  lèvres  avides  (2).  Caligula  souhaitôit 
que   le   peuple  romain  n'eût  qu'une  seule 

(i)  Cod,  Theod,  iom.  VI,  p.  ya. 
(2)  Tert.  Jpologel. 
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tête,  pour  Tabattre  d^un  seul  coup  (i).  Ce 
même  empereur ,  en  attendant  les  jeux  du 
cirr}ue ,   nourrissoit  les  lions  de  chair  ha« 
maine ,  et  Ncron  fut  sur  le  point  de  faire 
manger  des  hommes  tout  vivans  à  un  Egyp^ 
tien ,  connu  par  sa  voracité  (2).  Titus ,  pour 
célébrer  la   fête  de  sou  père  Yespasieu , 
donna  trois  mille  juifs  à  dévorer  aux  bétes  (3). 
On  conseilloit  à  Tibère  de  faire  mourir  un 
de  ses  anciens  amis ,  qui  languissoit  en  pri- 
son :  «  Je  ne  me  suis  pas  réconcilié  avec  lui ,  » 
répondit  le  tyran,  par  un  mot  qui  retire 
tout  le  génie  de  Rome.  C^étoit  une  chose 
assez  ordinaire  qu^on  égorgeât  cinq  nfille  « 
six  mille ,  dix  mille ,  vingt  mille  personnes 
de  tout  rang ,  de  tout  sexe  et  de  tout  âge  ^ 
sur  un  soupçon  de  Tempereur  (4)  ;  et  les 
parcns  des  victimes  ornoient  leurs  maisons 
de  feuillages,  baisoient  les  mains  du  Dieu^ 
et  assistoient  à  ses  fêtes.  La  fiUe  de  Séjan  ; 
Âgée  de  neuf  ans,  qui  disoit  quel/e  ne  le 
f croit  plus  ,    et   qui  demandoit  quon  lui 

(i)  Suel.  i/i  FiV. 
(^:fc)  Sue  t.  in  Cal! gui ,  et  Ner, 
(3)  Josephc  y  de  Bell.  Judaïc,  lib.  VII. 
(^)  Tacit.  An.  lib.  XV; Dion.  lib.  LXXVIl,  p.  1390; 
Uerodieii.  lib.  IV,  p.  i5o. 
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donnai  le  Jouet  (  i  ) ,  lorsqu^on  la  conduisoit 
en  prison ,  fut  violée  par  le  bourreau ,  avant 
d^étre  étranglée  par  lui  :  tant  ces  vertueux 
Romains  avoient  de  respect  pour  les  loisl 
On  vit  sous  Claude  (et  Tacite  le  rapporte 
comme  un  beau  spectacle)  (2),  dix  neuf 
mille  hommes  s^égorger  sur  le  lac  Fucin , 
pour  Tamuscmcnt  de  la  populace  romaine  : 
avant  d^en  venir  aux  mains ,  les  combattans 
saluèrent  Tempereur  :  Açe ,  imperator^  mo- 
riiuri  te  salutant,  «  César ,  ceux  qui  vont 
mourir  te  saluent  !  »  mot  aussi  lâche  qu'il 
est  touchant. 

C^cst  Textinction  absolue  du  sens  moral , 
qui  donnoit  aux  Romains  cette  facilité  de 
mourir ,  qu'on  a  si  follement  admirée.  Les 
suicides  sont  toujours  communs  chez  les 
peuples  corrompus.  L'homme  réduit  a  Tins- 
tinct  de  la  brute  meurt  indilléremnient 
commeelle.Nousneparlcronspoint  desautres 
vices  des  Romains  ,  de  Tinfauticide  auto- 
risé  par  une  loi  de  Romulus,  et  confirmé  par 
celle  des  XII  Tables ,  de  Tavarice  sordide  de 
ce  peuple  fameux.  Scaptius  avoit  prêté  quel- 

•m' 

(i)  TacÎL  Ann.^Y^  q. 
(i)  Id,  Ann,  lib.  Xlî ,  56. 
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qnes  fonds  au  scnat  de  Salamine.  Le  s(^nat 
n'ayant  pn  le  rembourser  au  terme  fixé , 
Scaptius  le  tint  si  long-temps  assiégé  par* 
des  cavaliers  ,  que  plusieurs  sénateurs  mok- 
rurent  de  faim.  Le  stoïque  Brutus^  ayant 
quelque  affaire  commune  avec  ce  conçus-»  . 
sionnaire ,  s'intéresse  pour  lui  auprès  de 
Cicéron,  qui  ne  peut  s^empécher  d'en  être 
indigné  (i). 

Si  donc  les  Romains  tombèrent  dans  la 
servitude,  ils  ne  durent  s'en  prendre  qu'à 
leurs  mœurs.  C^est  la  bassesse  qui  produit 
d'abord  la  tyrannie,  et,  par  une  juste  réac*^ 
tion ,  la  tyrannie  prolonge  ensuite  la  bas«' 
sesse.  Ne  nous  plaignons  plus  de  Fétat  actuel 
de  la  société  ;  le  peuple  moderne  le  plus 
corrompu  est  un  peuple  de  sages,  auprès 
des  nations  païennes. 

Quand  on  supposcroit  un  instant  que 
l'ordre  politique  des  anciens  fût  plus  beau 
que  le  nôtre  ,  leur  ordre  moral  n-approcha 
jamais  de  celui  que  le  christianisme  a  fait 
naître  parmi  nous.  Et  comme,  enfin,  la 
morale  est  en  dernier  lieu  la  base  de  toute 


(i)  L'intërôt  de  la  somme  ëtoit  de  quatre  pour  cmt 
par  mois.  Vid,  Cicer.  Epist,  adAtiic,  lib.  VI ,  eplst.  2. 
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institution  sociale  ^  jamais  nons  n^unrtrom 
à  la  dépravation  de  Fantiqaîte ,  Ouidia  que 
nous  serons  chrétiens.  i 

Lorsque  les  liens  politiqueis  (îireat  briqéi 
à  Rome  et  dans  la  Grèce,  qoel  ^rçin  testa- 
t-41  aux  hommes?  I^  culte  de  tant  de  diii-* 
nités  inâmes  ponvmt-il  maintenir  des  moen» 
qne  les  lois  ne  soutenoient  pins?  Loin  de 
remédier  à  la  corruption ,  il  en  de^t  on  des 
agens  les  plus  pnissans.  Far  un  excès  de  mi- 
sère ,  qui  &it  Mmir ,  Tidée  de  TexirtaMe 
des  dieux,  qui  nourrit  la  Terta  dl|^  kê 
hommes ,  entreteooit  les  fices  parmi  ks 
païens ,  et  sembloit  éterniser  le  crime,  en 
lui  donnant  un  principe  d^étemelle  durée. 
Des  traditions  nous  sont  restées  de  la 
méchanceté  des  hommes,  etdescatastr(q[)ties 
terribles  qui  n^oiit  jamais  manqué  de  soine 
la  corruption  des  mœurs.  Ne  seroit-il  pas 
possible  que  IHeu  eût  combiné  Tordre  phy- 
sique et  moral  de  1^  univers ,  de  manière  qu^im 
bouleversement  dans  le  dernier  entratnâtdes 
changemens  nécessaires  dans  Fautre ,  et  que 
les  grands  crimes  amenassent  naturellement 
les  grandes  révolutions  ?  La  pensée  agit  sur  le 
corps  d'une  manière  inexplicable  ;  Thomme 
^st  peut-être  la  pensée  du  grand  corps  de 
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runivers.  Cela  simplifîeroît  beaucoup  la 
nature,  et  ograndiroit  prodigieusement  la 
sphère  de  rtiomme  ;  ce  seroit  aussi  une  clef 
pour  Texplication  des  miracles ,  qui  rentre- 
roient  dans  le  cours  ordinaire  des  choses. 
Que  les  déluges,  les  embrasemens,  le  ren-^ 
versement  des  Etats ,  eussent  leurs  causes 
secrètes  dans  les  vices  de  l'homme  ;  que  le 
crime  et  le  châtiment  fussent  les  deux  poids 
moteurs ,  placés  dans  les  deux  bassins  de  la 
balance  morale  et  physique  du  monde ,  la 
correspondance  seroit  belle,  et  ne  feroit 
qu^un  tout  d'une  création  qui  semble  double 
au  premier  coup  d'œiL 

Il  se  peut  donc  faire  que  In  corruption  de 
Tempire  romain  ait  attiré  du  fond  de  leurs 
déserts  les  Barbares  qui ,  sans  connoitre  la 
mission  qu'ils  avoient  de  détruire ,  sVtoîent 
appelés  par  instinct ,  le  fléau  de  Dieu  (*). 
Que  fût  devenu  le  monde ,  si  la  grande  arche 
du  christianisme  n'eût  sauvé  les  listes  da 
genre  humain  de  ce  nouveau  déluge? -Quelle 
chance  restoit-il  à  la  postérité?  Où  les  lu- 
mières se  fussent-elles  conservées  ? 

Les  prêtres  du  polythéisme  ne  formoient 

■  ■  ■    I  — — JM^ 

(**)  Voyez  la  note  S  à  la  fin  du  Yolume. 
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point  an  corps  d'hommes  leltrà,  hors  di 
Perse  et  en  Egypte  ;«mais  les  mages  et  ks 
prêtres  Egyptiens ,  qui  d^ailléors  ne  conmia- 
niquoient  point  leurs  sciences  au  Tulgaire» 
n^eristoient  dëjà  plus  en  corps ,  lors  de  Vwr 
▼asion  des  Barbares.  Quant  aux  sectes  philo- 
sophiques d'Athènes  et  d'Alexandrie  ,  elles 
se  renfermpient  presqu^entièrement  dans  ces 
deux  villes^  et  consistoient  tout  au  plus  en 
quelques  centaines  de  rhéteurs ,  qui  eussent 
ëtë  égorgés  avec  le  reste  des  citoyens. 

Point  d'esprit  de  prosélytiskne  ches  les 
anciens  ;.  aucune  ardeur  pour  enseigner'; 
point  de  retraite  au  désert ,  pour  y  Tint 
avec  Dieu^  et  pour  y  sauver  les  sciences. 
Quel  pontife  de  Jupiter  eût  marché  au-de- 
vant d* Attila  pour  l'arrêter?  Quel  lévite  eût 
persuadé  à  un  Alaric  de  retirer  ses  troupes 
de  Rome  ?  Les  Barbares  qui  entroient  dam 
Fempire,  étoient  déjà  à  demi  chrétiens; 
mais  voyons-les  marcher  sous  la  bannière 
sanglante  du  dieu  de  la  Scandinavie  ou  des 
Tartarcs ,  ne  rencontrant  sur  leur  route ,  ni 
une  force  d'opinion  religieuse  qui  les  oblige 
à  respecter  quelque  chose ,  ni  un  fond  de 
mœurs  qui  commence  à  se  renouveler  chez 
les  Romains  par  le  christianisme  :  n^en  dou- 
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tons  point ,  ils  eussent  tout  détruit.  Ce  fut 
même  le  projet  d'Alaric  :  ce  Je  sens  en  moi  i 
disoit  ce  roi  barbare ,  quelque  chose  qui  me 
porte  à  brûler  Rome.  »  C'est  un  homme 
monté  sur  des  ruines ,  et  qui  paroît  gigan- 
tesque. 

Des  difierens  peuples  q^i  envahirent 
Tempire,  les  Goths  semblent  avoir  eu  le 
génie  le  moins  dévastateur.  Théodoric  vain- 
queur d'Odoacre  fut  un  grand  prince;  mais 
il  étoit  chrétien  ,  mais  Bo'éce ,  son  premier 
ministre ,  étoit  un  homme  de  lettres  chré- 
tien :  cela  trompe  toutes  les  conjectures- 
Qu^eussent  fait  les  Goths  idolâtres?  Ils  au- 
Toient  sans  doute  tout  renversé  comme  les 
autres  Barbares.  D'ailleurs,  ils  se  corrom- 
pirent très-vite;  et  si,  au  lieu  de  vénérer 
Jésus-Christ,  ils  s  e  toient  mis  à  adorer  Priape, 
Yénus  et  Bacchus ,  quel  effroyable  mélange 
ne  fût-il  point  résulté  de  la  religion  sanglante 
d'Odin,  et  des  fables  dissolues  de  la  Grèce  ? 
Le  polythéisme  étoit  si  peu  propre  à  con- 
server quelque  chose  ,  quHl  tomboit  lui- 
même  en  ruines  de  toutes  parts,  et  que 
M aximin  voulut  lui  faire  prendre  les  formes 
chrétiennes  pour  le  soutenir.  Ce  César  éta- 
blit dans  chaque  province  un  lévite  qui  cor- 
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irespondoit  i  Tëvéqae ,  un  grand-prétre  qui' 
iicprësenicnt  le'  mëtropolUain  (i\,  Jnlîeii 
fonda  des  couvens  de  païens,  et  fit  précbètf 
les  ministres  de  Baat  dans  leurs  temples. 
Cet  ëchafiaudage ,  inûtë  du  christiattunie , 
se  brisa  bientôt,  parce  qu'il  n^étoit.pas  saa* 
tenu  par  un  esprit  de  vertu,  et  ne  s^appûyoit 
pas  sur  les  mœurs. 

La  seule  classe  des  Taincus  respectée  f»ar 
les  Barbares  fut  celle  des  prêtres  et  des  re* 
ligieux.  Les  monastères  devinrent  autant  de 
foyers  où  le  feu  sacré  des  arts  se  conservmavcc 
la  langue  grecque  et  la  langue  latine.  Les  pre- 
miers citoyens  de  Rome  et  d^ Athènes,  s*étant 
réfugiés  dans  le  sacerdoce  chrétien ,  évitèrent 
ainsi  la  mort  ou  l'esclavage  auquel  ils  eussent 
été  condamnés  avec  le  reste  du  peuple. 

On  peut  juger  de  Fabîme  où  nous  serions 
plongés  aujourd'hui ,  si  les  Barbares  avoient 
surpris  le  monde  sous  le  polythéisme ,  par 
l'état  actuel  des  nations  où  le  christianisme 
s'est  éteint.  Nous  serions  tous  des  esclaves 
turcs ,  ou  quelque  chose  de  pis  encore  ;  car 
le  mahométisme  a  du  moins  un  fonds  de 
morale  qu'il  tient  de  la  religion  chréiienue  > 


(i)  Eus.  lib.  YIII ,  cap.  i4,  lib.  IX,  cap.  :i-8. 
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lliagore   (  i  )  t    et  Hëliogabale   célèbre  ses 
noces  avec  Hiéroclès  (2). 

Ce  fut  ce  même  Néron ,  déjà  tant  de  fois 
cite  ,  qui  institua  les  fêtes  juvénales.  Les 
chevaliers  ,  les  sénateurs  et  les  femmes  du 
premier  rang  étoient  obligés  de  monter  sur 
le  théâtre  9  à  l'exemple  de  Terapereur,  et 
de  chanter  des  chansons  dissolues,  en  copiant 
les  gestes  des  histrions  (3).  Pour  le  repas 
de  Tigellin ,  sur  Tétang  d' Agrippa ,  on  avoit 
bâti  des  maisons  au  bord  du  lac ,  ou  les  plus 
illustres  Romaines  étoient  placées  vis-à-vis 
de  courtisanes  toutes  nues.  A  Peatrée  de  la 
nuit  tout  fut  illuminé  (4)i  ^^^  ^I^e  les  dé- 
bauches eussent  un  sens  de  plus  et  un  voile 
de  moins. 

La  mort  faisoit  une  partie  essentielle  de 
ces  divertissemens  antiques.  Elle  étoit  là 
pour  contraste,  et  pour  rehaussement  des 
plaisirs  de  la  vie.  Afin  d'égayer  les  repas, 
on  faisoit  venir  des  gladiateurs,  avec  des 
courtisanes  et  des  joueurs  de  flûte.  En  sor- 
tant des  bras  d'un  infâme ,  on  alloit  voir  une  ^ 

(i)  Tac.  An,  XV,  3-j, 

(2)  Dion.  lib.  LXXIX,  p.  i363.  Hùt.  Aug.  p.  10. 

(3)  Tacit.  An,  XIV,   i5. 

(4)  Id,  XV,  37. 
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aux  dogmes  religieux.  La  nëcessité  où  les 
prêtres  chrétieas  se  trouvèrent  de  publier 
eux-mêmes  des  livres,  soit  pour  propager 
la  foi ,  soit  pour  combattre  Thérésie ,  a  puis- 
eamment  servi  à  la  conseri^ation  et  à  la 
renaissance  des  lumières. 

Dans  toutes  les  hypothèses  imaginables , 
on  trouve  toujours  que  T  Evangile  a  prévenu 
la  destruction  de  la  société  ;  car ,  en  sup- 
posant qu'il  n'eût  point  paru  sur  la  terre , 
et  que  d'un  autre  côté  les  Barbares  fussent 
demeurés  dans  leurs  forêts ,  le  monde  ro- 
main,  pourrissant  dans  ses  mœurs,  étoit 
menacé  d'une  dissolution  épouvantable. 

Les  esclaves  se  fussent-ils  soulevés  ?  Mais 
ils  étoient  aussi  pervers  que  leurs  maîtres  ^  ils 
partagcoient  les  mêmes  plaisirs  et  la  même 
honte ,  ils  avoient  la  même  religion ,  et  celle 
religion  passionnée  détruisoit  toute  espé- 
rance de  changement  dans  les  principes 
moraux.  Les  lumières  n'avançoient  plus, 
elles  reculoient  ;  les  arts  tomboient  en  déca- 
dence. La  philosophie  ne  servoit  qu'à  ré- 
pandre une  sorte  d'impiété  qui,  sans  con- 
duire à  la  destruction  des  idoles ,  produisoi*^ 
les  crimes  et  les  malheurs  de  Valhéisme  dans 
les  grands ,  en  laissant  aux  petits  ceux  de  la 
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iiuperstition.  Le  genre  humain  avoit-il  fait 
des  progrès,  parce  que  Néron  ne  croyoit 
plus  aux  dieux  du  Capitole ,  et  qu*il  souilloit 
par  mépris  les  statues  des  dieux  (  i  )  ? 

Tacite  prétend  qu^il  y  avoit  encore  des 
mœurs  au  fond  des  provinces  (2)  ;  mais  ces 
provinces  commençoient  à  devenir  chré- 
tiennes (3),  et  nous  raisonnons  dans  la 
supposition  que  le  christianisme  n^eût  pas 
été  connu  ,  et  que  les  Barbares  ne  fussent 
pas  sortis  de  leurs  déserts.  Quant  aux  années 
romaines,  qui  ^vraisemblablement  auroieni 
démembré  l'empire  ,  les  soldats  en  étoient 
aussi  corrompus  que  le  reste  des  citoyens , 
et  Teussent  été  bien  davantage ,  s^iU  n^avoient 
été  recrutés  par  les  Goths  et  les  Germains. 
Tout  ce   que  Ton  peut  conjecturer,   c'est 

(î)  Tacît.  An.  lib.  XIV[;  Suet.  in  Jfer,  Religionum 
usquequaque  contemptor  pnrier  unius  deœ  Syriœ,  Hane 
mox  iia  sprevit ,  ui  winâ  contaminaret 

(a)  Tacit.  An.  libr.  XVI ,  5. 

(.^)  Dionjrs.  et  Ignat.  EpUt  ap.  Eus.  IV,  a3  ;  Chrjs. 
Op.tom.VII,  p.  658et8io,edit.Savil.  ;  Plin.  Episf.X; 
Lucien,  in  Alexandro ,  c.  ^5.  Pline ,  dans  sa  fa- 
meuse lettre  ici  citée ,  et  que  nous  avens  insérée  dant 
le  premier  volume ,  pag.  3a.^  ,  se  plaint  que  les  temples 
sont  déserts ,  qu^on  ne  trouve  plus  d\icheteurs  pour  les 
TÎclimes  sacrées ,  etc.  etc. 
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qu^après  de  longues  guerres  civiles  «  et  ud 
soulèvement  général  qui  eût  duré  plusieurs 
siècles,  la  race  humaine  se  fût  trouvée  réduite 
àquelques  hommes  erranssurdes  ruines.Mais 
que  d^années  n^eût-il  point  fallu  à  ce  nouvel 
arbre  de^peuples ,  pour  étendre  ses  rameaux 
sur  tant  de  débris  !  Combien  de  temps  les 
sciences  oubliées  ou  perdues  n 'eussent-elles 
point  mis  à  renaître ,  et  dans  quel  état  d'en^ 
fance  la  société  ne  seroit-elle  point  encore 
aujourd'hui  ? 

De  même  que  le  christianisme  a  sauvé  la 
société  d'une  destruction  totale ,  en  couver- 
tissant  les  Barbares ,  et  en  recueillant  les 
débris  de  la  civilisation  et  des  arts  y  de  même 
il  eût  sauve  le  monde  romain  de  sa  propre 
corruption,  si  ce  monde  n'eût  point  suc- 
combé sous  des  armes  étrangères  :  une  reli- 
gion seule  peut  renouveler  un  peuple  dans 
ses  sources.  Déjà  celle  du  Christ  rétablissoit 
toutes  les  bases  morales.  Les  anciens  admet- 
toient  l'infanticide ,  et  la  dissolution  du  lien 
du  mariage  qui  n'est ,  en  effet ,  que  le  premier 
lien  social  ;  leur  probité  et Iwr  justice  étoient 
relatives  à  la  patrie ,  elles  ne  passoient  pas  les 
limites  de  leurs  pays.  Les  peuples  en  corps 
avoient  d'autres  principes  que  le  citoyen  en 
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particulier.  La  pudeur  et  rhumanité  h  Vtoient 
pas  mises  au  rang  des  vertus.  La  classe  la  plus 
nombreuse  étoit  esclave;  les  société»  flot- 
toient  éternellement  entre  Tauarchie  popu«- 
laire  et  le  despotisme  :  voilà  les  maux  aux- 
quels le  christianisme  apportoit  un  remède 
certain ,  comme  il  Fa  prouvé  ,  en  délivrant 
de  ces  maux  les  sociétés  modernes.  L^excè$ 
même  des  premières  austérités  des  chrétiens 
étoit  nécessaire  :  il  falloit  qu'il  y  eût-des  mar- 
tyrs de  la  chasteté ,  quand  il  y  avoit  des  pros- 
titutions publiques;  des  pénitens  couverts  de 
cendre  et  de  cilice ,  quand  la  loi  autorisoit 
les  plus  grands  crimes  contre  les  mœurs  ;  des 
héros  de  la  charité,  quand  il  y  avoit  des 
monstres  de  barbarie  ;  enfin ,  pour  arracher 
tout  un  peuple  corrompu  aux  vils  combats 
du  cirque  et  de  Tarène,  il  falloit  que  la  reli- 
gion eût ,  pour  ainsi  dire  ,  ses  athlètes  et  ses 
spectacles  dans  les  déserts  de  la  Thébaïde. 

Jésus-Christ  peut  donc,  en  toute  vérité, 
être  appelé ,  dans  le  sens  matériel ,  le  Sauveur 
du  monde ,  comme  il  l'est  dans  le  sens  spi- 
rituel. Son  passage  sur  la  terre  est ,  même 
humainement  parlant ,  le  plus  grand  événe- 
ment qui  soit  jamais  arrive  chez  les  hommes, 
puisque  c'est  à  partir  de  la  prédication  de 
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FËvangile ,  que  la  face  du  monde  a  été  renoa- 
Telée.  Le  moment  de  la  venue  du  Fils  de 
Fhomme  est  bien  remarquable  :  un  peu  plus 
tôt  y  sa  morale  n'étoit  pas  absolument  néces- 
saire ;  les  peuples  se  soutenoicnt  encore  par 
>eurs  anciennes  lois  :  un  peu  plus  tard,  ce 
divin  Messie  n'eût  paru  qu'après  le  naufrage 
de  la  société. 

Nous  nous  piquons  de  philosophie  dans  ce 
siècle  ;  mais  certes ,  la  légèreté  avec  laquelle 
nous  traitons  les  institutions  chrétiennes, 
n  est  rien  moins  que  philosophique.  L'Evan- 
gile, sous  tous  les  rapports,  a  changé  les 
hommes  ;  il  leur  a  fait  faire  un  pas  immeifêe 
vers  la  perfection.  Considérez-le  comme  une 
grande  institution  religieuse  en  qui  la  race 
humaine  a  été  régénérée  ,  alors  toutes  les 
petites  objections,  toutes  les  chicanes  de 
l'impiété  disparoissent.  Il  est  certain  que 
les  nations  païennes  étoîent  dans  une  espèce 
dVnfance  morale ,  par  rapport  à  ce  que  nous 
sommes  aujourd'hui  :  de  beaux  traits  de 
justice  échappés  à  quelques  peuples  aneier>s> 
ne  détruisent  pas  celte  vérité  ^  et  n'altèrent 
pas  le  fond  des  choses.  Le  christianisme 
nous  a  indubitablement  apporté  de  nouvelles 
lumières  :  c'est  le  culte  qui  convient  à  un 
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peuple  mûri  par  le  temps;  c'est»  si  nous 
osons  parler  ainsi ,  la  religion  naturelle  à 
l^âge  présent  du  monde ,  comme  le  règne 
des  figures  convenoit  au  berceau  d^IsraëL 
Au  ciel  y  elle  n'a  placé  qu'un  Dieu  ;  sur  la 
terre ,  elle  a  aboli  Tesclavage.  D^une  autre 
|>art ,  si  vous  regardez  ses  mystères ,  ainsi 
que  nous  Tarons  fait,  comme  Tarchétype 
des  lois  de  la  nature  ,  il  n*y  aura  en  cela  rien 
d'affligeant  pour  un  grand  esprit  :  les  vérités 
du  christianisme ,  loin  de  demander  la  sou- 
mission de  la  raison ,  en  réclament ,  au  con- 
traire ,  Texercice  le  plus  sublime* 

Cette  remarque  est  si  juste;  la  religion 
chrétienne,  qu'on  a  voulu  faire  passer  pour 
la  religion  des  Barbares,  est  si  bien  le  culte 
des  philosophes ,  qu'on  peut  dire  que  Platon 
l'avoib  presque  devinée.  Non-seulement  la 
morale ,  mais  encore  la  doctrine  du  disciple 
de  Socrate,  a  des  rapports  frappans  avec 
celle  deTËvangile.  Dacier  la  résume  ainsi  : 

«  Platon  prouve  que  le  Verbe  a  arrangé 
et  rendu  visible  cet  univers  ;  que  la  con- 
noissance  de  ce  Verbe  fait  mener  ici-bas 
une  vie  heureuse ,  et  procure  la  félicité  après 
la  mort. 

»  Que  l'âme  est  immortelle;  que  les  morts 
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ressosciteroot;  qu^il  y  aura  un  dernier  juge* 
ment  des  bons  et  des  mëcbans ,  ou  l^on  ne 
paroitra  qu'avec  ses  vertus  on  ses  vices ,  qui 
seront  la  cause  du  bonheur  ou  du  malheur 
étemel. 

n  Enfin,  ajoute  le  savant  traducteur, 
Platon  avoil  une  idée  si  grande  et  si  vraie 
de  la  souveraine  justice  ,  el  il  connoissoit  si 
par£aiitement  la  corruption  des  hommes, 
qu'il  a  £atit  voir  que  si  un  homme  souverai- 
nement juste  venoitsur  la  terre,  il  trouveroit 
tant  d'opposition  dans  le  monde ,  qu  il  seroii 
mis  en  prison,  baffoué,  fouetté,  et  enfia 
CRUCIFIÉ  par  ceux  qui,  étant  pleins  d'iujus- 
tice ,  passeroient  cependant  pour  justes  (i).  » 

Les  détracteurs  du  christianisme  sont  dans 
une  position  dont  il  leur  est  difficile  de  ne 
pasreconnoître  la  fausseté  :  s'ils  préfendent 
que  la  religion  du  Christ  est  un  culte  forme' 
par  des  Goths  et  des  Vandales,  on  leur 
prouve  aisément  que  les  écoles  de  la  Grèce 
ont  eu  des  notions  assez  distinctes  des 
dogmes  chrétiens  ;  s'ils  soutiennent  au  con- 
traire que  la  doctrine  évangélique  n'est  que 
la  doctrine  philosophique  des  anciens  pour- 


(i)  Dacicr,  Discours  sur  Platon  ,  p.  aa. 
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quoi  donc  ces  philosophes  la  rejettent-ils  ? 
Ceux  même  qui  ne  voient  dajps  le  christia- 
nisme que  d^antiques  allégories  du  ciel ,  des 
plané  tes,,  des  signes,  etc.,  ne  détruisent  pas 
la  grandeur  de  cette  religion  :  il  en  résulte- 
roit  toujours  qu'elle  seroit  profonde  et  mar 
gnifique  dans  ses  mystères,  antique  et  sacrée 
dans  sts  traditions,  lesquelles,  par  cette 
nouvelle  route ,  iroient  encore  se  perdre  au 
berceau  du  monde.  Chose  étrange  sans  doute, 
que  toutes  les  interprétations  de  l 'incrédulité 
ne  puissent  parvenir  à  donner  quelque  chose 
de  petit  ou  de  médiocre  au  christianisme  ! 

Quant  à  la  morale  évangélique,  tout  le 
monde  convient  de  sa  beauté  ;  plus  elle  sera 
connue  et  pratiquée,  plus  les  hommes  seront 
éclairés  sur  leur  bonheur  et  leurs  véri- 
tables intérêts.  La  science  politique  est  ex- 
trêmement bornée  :  le  dernier  degré  de 
perfection  où  elle  puisse  atteindre  est  le 
système  représentatif,  né,  comme  nous 
Tavons  montre,  du  christianisme  :  mais 
une  religion^  dont  les  préceptes  sont  un 
code  de  morale  et  de  vertu ,  est  une  insti- 
tution qui  peut  suppléer  à  tout ,  et  devenir, 
entre  les  mains  des  saints  et  des  sages,  un 
moyen  universel  de  félicité.   Peut-être  un 
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jour ,  les  diverses  formes  de  gouvernement  i 
hors  le  despotisme ,  paroîtront-eHes  indîf- 
£^rentçs,  et  Ton  s^en  tiendra  aux  simples  lois 
morales  et  religieuses ,  qui  sont  le  fonds  per« 
manent  des  sociétés  et  le  véritable  gouverne- 
ment des  hommes. 

Ceux  qui  raisonnen^sur  l'antiquité ,  et  qui 
voudroient  nous  ramener  à  ses  institutions, 
oublient  toujours  que  Tordre  social  n'est 
plus,  ni  ne  peut  être  le  même.  Au  défaut 
d^une  grande  puissance  morale ,  une  grande 
force  ro*ércitive  est  du  moins  nécessaire 
parmi  les  hommes.  Dans  les  r^wbliques  de 
l'antiquité ,  la  foule  ,  comme  on  îï  sait ,  étoit 
esclave  ;  l'homme  qui  llfboure  la  terre  appar- 
tenoit  à  un  autre  homme;  il  y  Sixoii  des  peuples^ 
il  n'y  avoit  point  de  nations. 

Le  polythéisme ,  religion  imparfaite  de 
toutes  les  manières  ,  pou  voit  donc  convenir 
à  cet  état  imparfait  de  la  société,  parce  que 
chaque  maître  étoit  une  espèce  de  magistrat 
absolu ,  dont  le  despotisme  terrible  contcnoit 
l'esclave  dans  le  devoir,  et  suppléoit,  par 
des  feis ,  à  ce  qui  manquoit  à  la  force  morale 
religieuse  :  le  paganisme,  n'ayant  pas  asseï 
d'excellence  pour  rendre  le  pauvre  vertueux, 


DU  CHRISTIANISME.        3fr5 
^toit  obligé  dé  le  laisser  traiter  comme  un; 


Mais  dans  Tordre  '  présent  des  choses , 
pourrez-vous  réprimer  anc  masse  énorme 
de  paysans  libres  et  éloigna  de  Tœil  du 
magistrat ,  pourrez-vous ,  dans  les  £Eiaboui|^ 
d^unc  grande  capitale,  prévenir  les  crimes 
d^une   populace   indépendante ,  sans  tme* 
religion  qui  prêche  les  devoirs  et  la  vertu 
à  toutes  les  conditions  de  la  vie  ?  Détruisez 
le  culte  évangélique  «  et  il  vous  filudra  dans 
chaque  village  une  police ,  des  prisons  et^ 
des  bourreaux.  Si  jamais,   par  un  retour 
inouï,  les  autels  des  dieux  passionnés  du 
paganisme  se  relevoient  chez  les  peuples 
modernes ,  si  dans  un  ordre  de  société  oik 
la  servitude  est  abolie,  on  alloit   adorer 
Mercure  le  voleur  et  Vénus  la  prostituée^ 
c^en  seroit  fait  du  genre  humain. 

Et  x:'est  ici  la  grande  erreur  de  ceux  qui 
louent  le  polythéisme  d^avoir  séparé  les 
forces  morales  des  forces  religieuses,  et  qui 
blâment  en  même  temps  le  christianisme 
d'avoir  suivi  un  système  opposé.  Ils  n» 
s^aperçoivent  pas  que  le  paganisme  s^adres- 
soit  à  un  immense  troupeau  d'esclaves,  que 
par  conséquent  il  devoit  craindre  dVclairec* 

4.  25 
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la  race  humaine  ^  qaHl  devoit  tout  dmmer 
aux  sens  »  et  ne  rien  Êdre  pour  réducmtion  de 
rftme  :  le  christianisme  ^  au  cMitraire ,  qm 
▼ouloit  détruire  la  servitude ,  dut  révâer  atf 
hommes  la  dignité  de  leur  nature ,  et  leor 
enseigner  les  dogmes  de  la  raison  et  de  h 
▼ertu.  On  peut  dire  que  le  culte  ëtangfliqoe 
est  le  culte  d^un  peuple  libre ,  par  cela  seul 
qu'il  unit  la  morale  à  la  reli^on* 

Il  est  temps  enfin  de  s^efiErayer  aur  Tétat 
où  nous  avons  vécu  depuis  quelques  années. 
Qu'on  songe  à  la  race  qui  s'élève  dans  nos 
villes  et  dans  nos  campagnes ,  à  tous  ces 
enfans  qui ,  nés  pendant  la  révolution ,  nW 
jamais  entendu  parler  ni  de  Dieu ,  ni  de 
Timmortalité  de  leur  âme  v  ni  des  peines  ou 
des  récompenses  qui  les  attendent  dans  une 
autre  vie  ;  qu'on  songe  à  ce  que  peut  de- 
venir une  pareille  génération ,  si  l'on  ne  se 
hâte  d'appliquer  le  remède  sur  ]a  plaie  : 
déjà  se  manifestent  les  symptômes  les  plus 
alarmans ,  et  l'âge  de  l'innocence  a  été  souillé 
de  plusieurs  crimes  (i).  Que  laphiloaopbie» 

(i)  Les  papiers  publics  releatissent  des  crimes  coin- 
lois  par  de  petits  malheureux  de  onze  ou  douze  ans.  H 
faut  que  le  danger  soit  bien  grave  ,  puisque  les  pajsans 
•ux-mémes  se  plaignent  des  rices  de  leurs  enfans. 
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qui  ne  peut  après  tout  pénétrer  chez  le  pauvre, 
se  contente  d'habiter  les  jalons  du  riche ,  et 
qu  ^elle  laisse  an  moins  les  chaumières  à  la 
religion  ;  ou  plutôt ,  que  ,  mieux  dirigée  et 
plus  digne  de  son  nom ,  elle  fasse  tomber 
elle-même  les  barrières  qu^elle  avoit  youlil 
élever  entre  l'homme  et  son  créateur. 

Appuyons  nos  dernières  conclusions  sur 
des  autorités  qui  ne  seront  pas  suspectes  à 
la  philosophie. 

«  Un  peu  de  philosophie,    dit  Bacon, 

éloigne  de  la  religion ,  et  beaucoup  de  phi- 

losc^hie  y  ramène  :  personne  ne  nie  qu'il  y 

ait  un  Dieu ,  si  ce  n^est  celui  à  qui  il  importe 

qu'il  n'y  en  ait  point.» 

Selon  Montesquieu ,  «  dire  que  la  religion 
n'est  pas  un  motif  réprimant ,  parce  qu'elle 
ne  réprime  pas  toujours  ,  c'est  dire  que  les 
lois  civiles  ne  sont  pas  un  motif  réprimant 

non  plus La  question  n'est  pas  de  savoir 

s'il  vaudroit  mieux  qu'un  certain  homme , 
ou  qu^un  certain  peuple  n'eût  point  de  reli- 
gion ,  que  d'abuser  de  celle  qu'il  a  ;  mài9 
de  savoir  quel  est  le  moindre  mal ,  que  l'on 
abuse  quelquefois  de  la  religion ,  on  qu'il  n'y 

en  ait  point  du  tout  parmi  les  hommes  (i). 

•  -^  — 

(i)  Montesq.  Esprit  des  Lois  ^  liy.  XXIV,  ch.  2. 
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«  L'hisloire  de  Sabbacon,  dit  l'homme 
célèbre  que  nous  continuons  de  citer,  vM 
admirabli?.  Le  dieu  de  Tlièbcs  lui  apparut 
en  songe,  et  lui  ordonna  défaire  mourir 
tous  les  prêtres  de  l'Egypte  ;  il  jugea  que  les 
dieux  n'avolcnt  plus  pour  agréable  «ju'ïl 
régnât,  puisqu'ils  lui  ordonnoieat  des  choses 
si  contraires  à  leur  volonlé  ordinaire,  et  il 
se  retira  en  Ethiopie  (  i  ).  » 

Enfin,  s' écrie  J.J.Rousseau  :  «  Fuyez  ceuï 
qui,  sous  prétexte  d'expliquer  ta  nalure, 
sèment  dans  le  cœur  des  hommes  de 
désolantes  doctrines  ,  et  dont  le  sccplicisme 
apparent  est  cent  ibis  plusaiïirmatif  et  plus 
dogmatique  que  le  ton  décidé  de  leurs  advur- 
iiaire.s.  Sous  le  hautain  prétexte  qu'eux  seuls 
sont  éclairés,  vrais,  de  bonne  foi,  ils  nous 
soumettent  impérieusement  a  leurs  déci- 
aions  tranchantes,  etprétendeotnousdonner. 
pour  les  vrais  principes  des  choses ,  les  inin- 
telligibles systèmes  qu'ils  ont  bâtis  dans  leur 
imagination.  Du  reste,  renversant,  détrui- 
sant, foulant  aux  pieds  tout  ce  que  les 
hommes  respeclenl,  ils  ôtent  aux  affligés  la 
dernière  consolation  de  leur  misèr« ,  aux 

(0  Uonlesq.  E^tdes  Lt»'t,  lir.  XXIT,  cb.  4. 
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puissant  et  aux  riches  le  seul  frein  de  leurl 
passions;  ils  arrachent  au  fondhdes  cœtirs  le 
remords  du  crime ,  Tespoir  de  la  vertu ,  et 
se  vantent  encore  d'être  lés  bienfaiteurs  du 
genre  humain.  Jamais ,  disent-ils ,  la  vérité 
n'est  nuisible  aux  hommes  :  je  le  crob  comme 
eux  ;  et  c'est ,  à  mon  aris ,  une  grande  pretfVe 
que  ce  qu'ils  enseignent  n'est  pas  la  vérité. 
'  »  Un  des  sophismes  des  plus  familiers  îr& 
parti  philosophiste ,  est  d'opposer  un  peuple 
supposé  de  bons  philosophes ,  à  un  peuple 
de  mauyais  chrétiens  :  comme  si  un  peuple 
de  vraifli  philosophes  étoit  plus  facile  à  ùAtt 
qu*un  peuple  de  vrab  chrétiens.  Je  ne  sais 
si ,  parmi  les  individus ,  l'un  est  plus  £icite 
à  trouver  que  l'autre  ;  mais  je  sais  bien  qu6 , 
dès  qu'il  est  question  de  peuple,  il  en  faut 
supposer  qui  abuseront  de  la  philosophie  sans 
religion,  comme  les  nôtres  abusent  de  la 
religion  sans  philosophie  ;  et  cela  me  paroit 
changer  beaucoup  Tétat  de  la  question. 

»  D'ailleurs ,  il  est  aité  d'étaler  de  belles 
maximes  dans  des  livres  ;  mais  la  question 
est  de  savoir  si  elles  tiennent  bien  à  la  doc- 
trine, si  elles  en  découlent  nécessairement; 
et  c  'est  ce  qui  n'a  point  paru  jusqu'ici.  Reste 
à  savoir  encore  si  la  philosophie ,  à  son  aise 
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et  sur  le  trône ,  commanderoit  bien  à  la  glo- 
riole ,  à  Tintérét ,  à  Tanibition  i  aux  petites 
passions  de  Thonime ,  et  si  elle  praiiqueroà 
cette  humanité  si  douce  qu'elle  nous  çanU 
la  plume  à  la  main. 

«  Par  les  paiNCiPES ,  la  philosophie 

HK  PEUT  FAIRËAUCUN  BIEN  ,  QUE  LA  RELI- 
GION NE  LE  FASSE  ENCORE  MIEUX  ;  ET  LA 
RELIGION  EN  FAIT  BEAUCOUP  QUE  LA  PHI- 
LOSOPHIE NE  SAUROIT  FAIRE. 

»  Nos  gouvernemens  modernes  doivent 
incontestablement  au  christianisme  leur  plus 
isolide  autorité,  et  leurs  révolutions  moins 
fréquentes  :  il  les  a  rendus  eux-mêmes  moins 
sanguinaires  ;  cela  se  prouve  par  le  fait ,  en 
les  comparant  aux  gouvernemens  anciens. 
La  religion ,  mieux  connue ,  écartant  le  fana- 
tisme, a  donné  plus  de  douceur  aux  mœurs 
chrétiennes.  Ce  changement  n^est  point  Vou- 
çrage  des  lettres  ;  car ,  partout  où  elles  ont 
brillé ,  rhumanité  n^en  a  pas  été  plus  res- 
pectée ;  les  cruautés  des  Athéniens ,  des 
Egyptiens,  des  empereurs  de  Rome,  des 
Chinois,  en  font  foi.  Que  d'œuvres  de  misé- 
ricorde sont  l'ouvrage  de  Tévangilc  !  » 

Pour  nous ,  nous  sommes  convaincus  que 
le  christianisme  sortira  triomphant  de  Té- 
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preoTC  terrible  qui  rient  de  le  purifier  ;  ce 
qui  nous  le  persuade ,  c'est  qu*il  soutient 
parfaitement  Texamen  de  la  raison  4  et  qoe 
{dus  on  le  sonde ,  plus  on  y  trouye  de  pro- 
fondeur. Ses  mystères  expliquent  Tbomme 
et  la  nature  :  ses  œuvres  appuient  ses  pré- 
ceptes; sa  charité,  sous  mille  formes,  a 
remplacé  la  cruauté  des  ancieas  ;  il  n*a  rien 
perdu  des  pompes  antiques ,  et  son  culte 
satis&it  davantage  le  cœur  et  la  pensée; 
nous  lui  devons  tout,  lettres,  sciences, 
agriculàire ,  beaux-arts  ;  il  joint  la  morale  à 
la  religion,  et  Thommei  Dieu  :  Jésus-Christ, 
sauveur  de  Thomme  moral ,  Test  encore  de 
rhomme  physique  ;  il  est  arrivé  comme  un 
grand  événement  heureux  pour  contre* 
balancer  le  déluge  des  Barbares,  et  la  cor- 
ruption générale  des  mœurs.Quand  on  nieroit 
même  au  christianisme  ses  preuves  surnatu- 
relles «  il  resteroit  encore  dans  la  sublimité 
de  sa  morale,  dansl'immensité  de  ses  bienfaits, 
dans  la  beauté  de  ses  pompes ,  de  quoi  prouver 
suffisamment  qu^il  est  le  culte  le  plus  dirin  et 
le  plus  pur ,  que  jamais  les  hommes  aient 
pratiqué. 

«   A  ceux  qui  ont  de  la  répugnance  pour 
la  religion ,  dit  Pascal ,  il  faut  coromçuccr 
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par  leur  montrer  qu^clle  n*est  point  contraire 
à  la  raison  ;  ensuite  qu^cUe  est  vénérable  et 
en  donner  respect  ;  après ,  la  rendre  aimable  ^ 
et  faire  souhaiter  qu^elle  fût  vraie  ;  et  puis 
m^ontrer,  par  des  preuves  incontestables 
qu^elle  est  vraie  ;  faire  voir  son  antiquité  et 
sa  sainteté  par  sa  grandeur  et  son  élévation.  » 

Telle  est  la  route  que  ce  grand  homme 
avoit  tracée ,  et  que  nous  avons  essayé^de 
suivre^Nous  n^avons  pas  employé  les  argu* 
mens  ordinaires  des  apologistes  du  christia* 
nisme^  mais  un  autre  enchaînement  de 
preuves  nous  amène  toutefois  à  la  même  con- 
clusion ;  elle  sera  le  résultat  de  cet  ouvrage  : 

Le  christianisme  est  parfait ,  les  hommes 
sont  imparfaits. 

Or,  une  conséquence  parfaite  ne  peut 
sortir  d^un  principe  imparfait. 

Lé  christianisme  n^est  donc  pas.  venu  des 
hommes. 

S'il  n'est  pas  venu  des  hommes ,  il  ne  peut 
être  venu  que  de  Dieu. 

S'il  est  venu  de  Dieu  «  les  hommes  n'ont 
pu  le  connoître  qUe  par  révélation. 

Donc  le  christianisme  est  une  religion 
révélée. 

FIN   DU  QUATRIEME  VOLUME. 
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MoTE  A,  pige  i3. 

JLbs  Offices  ont  emprunté  leurs  noms  de  la  division 
du  jour  chez  les  Romains. 

La  première  partie  du  jour  s'appeloit  Prima;  1» 
ceconde,  Terda;  la  troisième,  SexUt;  la  quatrième, 
NonQj  parce  qu'elles  commencèrent  à  la  première, 
la  troisième,  la  sixième  et  la  neuvième  heure.  La 
première  veille  s*appeloit  Vespera^  soir. 

Note  B,  page  23. 

«  Autrefois  je  disois  la  Messe  avec  la  lëgèreté 
qu*on  met  à  la  longue  aux  choses  les  plus  graves', 
quand  on  les  fait  trop  souvent.  Depuis  mes  nouveaux 
principes ,  je  la  célèbre  avec  plus  de  vénération  : 
je  me  pénètre  de  la  majesté  de  TEtre  suprême,  de 
sa  présence»  de  l'insuffisance  de  l'esprit  humain, 
qui  conçoit  si  peu  ce  qui  se  rapporte  à  son  auteur. 
£n  songeant  que  je  lui  porte  les  vœux  du  peuple 
jous  une  forme  prescrite ,  je  suis  avec  soin  tous  les  rits  ; 
je  récite  attentivement,  je  m'applique  à  n'omettre 
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iamais  ni  le  moindre  mçtf  ni  Ii  moindre  oérémoitiei 
Quand  j^approche  du  mioment  de  la  comécrilion, 
je  me  recueille  pour  le  £Înre  avec  tentas  Jet  dispo- 
ntions  qu^exigent  l'Eglise,  et  la  grandeur  du 
ment;  je  tAche  d'anéantif  ma  raison  defintla 
prâme  intelligence».  Je  me  dit  i  qni  es-tn  pour 
mesurer  la  puissance  infinie?  Je  prononce  avec 
re^iect  les  mots  sacramentauzi  ^t  \t  donneileor 
effet  toute  la  foi  qui  dépend  de  moi.  Qooi-  qn*il  m 
soit  de  ce  mystère  inconcevable,  je  ne  crains  pas 
qu^au  jour  du  jugement ,  |e  sois  puni  pour  l'arar 
jamais  profané  dans  mon  cœur-  » 

JRoasMav  9  Emile  ^  Tomg  IIL 

ISoTE  C,  pa|e  35. 

«  Les  absurdes  rigoristes  en  religion  ne  coo- 
notssent  pas  Teffet  des  cérémonies  extérieures  sur 
le  peuple.  Ils  n^ont  jamais  vu  notre  adoration  de  la 
croix  le  vendredi-saint ,  l'enthousiasme  de  la  multi- 
tude k  la  procession  de  la  Fête-Dieu  ;  enthousiasme 
qui  me  gagne  moi-même  quelquefois.  Je  n  ai  vu 
jamais  cette  longue  file  de  prêtres  en  habits  sacer- 
dotaux, ces  jeunes  acolytes  vêtus  de  leurs  anbes 
blanches,  ceints  de  leurs  larges  ceintures  bleues, 
i't  jetant  des  fleurs  devant  le  Saint  «  Sacremeul  ; 
cette  foule  qui  les  précède  et  qui  les  suit  dans  un 
silence  religieux;  tant  d'hommes»  le  front  prosterné 
contre  la  terre  :  je  n'ai  jamais  entendu  ce  chant 
grave  et  pathétique,  entonné  par  les  prêtres,  et 
ré*pondu  affectueusement  par  une  infinité  de  voix 
d'hommes,  de  femmes,  de  jeunes  filles  et  d'enfans^ 
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&  que  mes  entrailles  ne  s'en  soient  émnes,  nVn 
nt  tressailli,  et  que  les  larmes  ne  m'en  soient 
lues  aux  yeux.  Il  y  a  lâ-dedans  je  ne  sais  quoi 
sombre ,  de  mélancolique.  J*ai  connu  un  peintre 
»!  estant  qui  avoit  fait  un  long  séjour  à  Rome , 
|ui  convenoit  qu'il  n'avoit  jamais  vu  le  souverain 
ntife  officier  dans  Saint*  Pierre  au  milieu  des  car- 
aux  et  de  toute  la  prélature  romaine  i  sans  devenir 
holique 

pprlmez  tous  les  symboles  sensibles ,  et  le  reste 
réduira  bientôt  à  un  galimatias  qnétaphysique , 
i  prendra  autant  de  formes  et  de  tournures  bizarres 
'il  y  aura  de  têtes.  » 

Diderot^  Essais  S¥r  la  Peinture. 

Note  D,  page  6a. 

Les  Feralia  des  anciens  Romains  difTéroient  de 
ire  jour  des  morts ,  en  ce  qu'elles  ne  se  celé  broient 
'à  la  mémoire  des  citoyens  morts  dans  l'année, 
les'  commençoient  le  18  du  mob  de  février,  et 
roient  onze  jours  consécutifs.  Pendant  tout  ce 
nps,  les  mariages  étoient  interdits,  les  sacrifices 
spendus,  les  statues  des  dieux  voilées,  et  les 
nples  fermés.  Nos  services  anniversaires,  ceux 
septième,  du  neuvième  et  du  quarantième  jour, 
us  viennent  des  Romains,  qui  les  tenoient  eux- 
^mes  des  Grecs.  Ceux-ci  avoient  ivAyicfJMléL  les 
sèques  et  les  offrandes  qu'on  faisoit  pour  les 
les  aux  dieux  infernaux  :  fiKve^iet  les  funérailles; 
fXi*tAtLléL  les   enterremens  ;  ifrra7«  la   neuvaine  ; 
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en&tiîte  les  Triacades  et  Triacondales,  le  trentième 

)our. 

Les  lialîns  avoient  Jasta,  E^eijuiix ,  Injeriai,  R(- 

rtntaliones,  Nuerridalia ,  Demcalîu,  Februa,  tetaiîa. 
Quand  le  mourant  éloit  près  d'eipirer,  son  ami, 

ou  son   plus  proche  parent,    posoit  sa  bouche  sar 

la  sienne  pour  recueillir  son  dernier  soupir;  ensuite 

le  corps  éloit  livré  aux  PollinrtPurs,  aui  Li/iitinaira, 
aux  Vespilles  ,  auï  Drsignateurs  chargés  de  If  lavef, 
de  l'erotiaumer ,  de  le  porler  au  sépulcre  ou  an 
bûcher  avec  les  cérémonies  accoutumées,  l^s  panlifc* 
et  les  pri'lres  marrhoient  devant  le  coavoi,  où  l'on 
portoil  les  l.iMeauK  des  ancêtres  du  mort,  des  cou- 
ronnes el  des  trophées.  Deux  chœurs,  l'un  chanunt 
des  airs  vifs  et  gais,  l'autre  d«s  airs  lents  et  tristes, 
précédoient  la  pompe.  Les  anciens  Philosophes  «e 
figuroient  cjue  l'àme  ((qu'ils  disoient  n'être  qu'iras 
barmonie  )  reinontoit  au  bruit  de  ces  conerrtl 
funèbres  dans  l'Olympe,  pour  y  jouir  de  la  mélodie 
des  cieux,  dûn[  cWa  étoit  une  émanalioo.  (Vid- 
Macrobe  sur  le  Songe  de  Sripion.)  Le  corps  éloit 
déposé  au  sépulcre,  ou  dans  l'urne  funéraire,  d 
l'on  prononçfiit  sur  lui  le  d(^rnier  adieu,  f^a/e,  cnll, 
9ale,  Nos  le  ordine  quo  Nalura  permiserU  sequemar'. 

Note  £,  page  80. 
«  Ad-drsscs  de  Brig,  la  vallée  se  transforme  m 
un  étroit  et  inabordable  précipice  dont  le  KhÔM 
occupe  et  ravage  le  fond.  La  route  s'élève  sur  In 
montagnes  septentrionales,  et  l'on  s'enfonce  daPJ 
la  plin  sauvage  des  solitudes  ;  les  Alpes  n'ofirent 
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Tien  de  plus  lugubre.  On  marche  deux  heures  sans 
refhcontrer  la  moindre  trace  d'habitations,  le  long 
d'un   sentier  dangereux,  ombragé  par  de  sombres 
forêts ,  et  suspendu  sur  un  précipice  dont  la  yue  ne 
sauroit  pénétrer  l'obscure  profondeur.  Ce  passage 
«st   célèbre  par  des  meurtres,    et   plusieurs  têtes 
exposées  sur  des  piques  étoient,  lorsque  je  le  tra-- 
versai,  la  digne  décoration  de  son  affreux  paysage. 
On  atteint  enfin  le  village  de  Lax^  situé  dans  le 
lieu  le  plus  désert  et  le  plus  écarté  de  cette  contrée. 
Le  sol   sur  lequel   il  est  bâti  penche  rapidement 
Ters   le  précipice  du  fond ,  duquel  s'élève  le  sourd 
mugissement  du  Rhône.   Sur  Tautre  bord  de  cet 
abime,    on  voit  un  hameau  dans   une   situation 
pareille  ;  les  deux   églises  •  sont  opposées  l'une  i 
l'autre;  et  du  cimetière  de  Tune,  j'entendois succes- 
sivement les  chants  des  deux  paroisses  qui  sembloient 
se  répondre.  Que  ceux  qui  connoissent  la  triste  et 
grave  harmonie  des  cantiques  allemands ,  les  ima- 
ginent chantés  dans  ce  lieu,  accompagnés  par  le 
murmure  éloigné  du  torrent  et  le  frémissement  des 
sapins.  » 

(^Lettres  sur  la  Suisse ^  de  Jf^iiams Coxe j  tome II. 
Note  de  M.  Ramond.  ) 

Note  F,  page  90. 

Monumens  détruits  dans  t abbaye  de  Saint -DenySf 

les  6j  j  etS  août  1793. 

Nous  donnerons  ici   au  lecteur  des  notes  bien 
précieuses  sur  les  exhumations  de,  Saint-Denys  : 
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elles  ont  clé  prises  par  un  rcligicu»  Je  cette  jtbbjiï, 

téraoÎQ  ocubire  de  ces  exhumations. 

SITUATION     DES    TOMBEAUX. 

Vans  le  saactuairt  da  calé  de  i'épitn. 

Le  tombeau  ^u  roi  Dagoberl  I",  inorLen638, 
et  les  deux  stalues  Je  pierre  de  liais,  l'une  couchce, 
l'autre  en  pi*^d,  et  celle  de  la  reine  Nanlilde,  u 
femme,  en  pied. 

On  a  été  obligé  de  briser  la  statue  couchre  Je 
Uagobert,  parce  qu'elle  faisoit  partie  du  massif  il» 
tomlieau  et  du  mur  :  on  i  con^^enc  le  reste  ilu 
tombeau ,  qui  représente  la  vision  d'un  liermite,  lu 
sujet  de  ce  que  l'on  dit  ^tre  arrivé  à  l'âme  de  H*- 
gobert  après  sa  mort,  parce  que  ce  morceau  de  sculp- 
ture peut  servir  i  l'Iiiiloire  de  l'art  et  à  celle  it 
l'esprit  humain. 

Dans  la  civliée  dit   rhixttr,  du  cité    de  Vipitn,  il 
long  des  grilUl. 

Le  tombeau  de  Clovis  II ,  fils  de  Dagobert,  mod 
en  6G2.  Ce  tnmbeau  étoil  de  pierre  de  liais. 

Celui  de  Charles  Martel,  père  Je  Pépin,  roorteu 
74i-  Il  éloit  en  pierre.  Celui  de  Pépin  son  filit 
premier  roi  delà  deuxième  race,  mort  en  768.  A 
côié,  celui  de  Bcrtbe  ou  Beriradc,  sa  lémme,  morM 
«n  783. 

Du  c6iè  de  t^vangiie,  le  long  des  grillet. 

Le  tombeau  de  Carloman,  fds  de  Pépin,  et  ffèft 
de  Charlemagae,  mort  en  771;  et  celui  d'HenoMi' 
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tnide,  femme  de  Charles- le^hauve,  à  côté,  laquelle 
mourut  eo  869.  Ces  deux  tombeaux  en  pierre. 

Du  côté  de  répUre. 

Le  tombeau  de  Louis  III  ,  fils  de  Louis-le- 
Bègue,  mort  en  882;  et  celui  de  Carloman,  frère  de 
Louis  III,  mort  en  684.  L'un  et  l'autre  en  pierre. 

Du  côté  de  féocuiffile. 

Le  tombeau  d'£udes-le-Grand,  oncle  de  Hugues 
Capet,  mort  en  8gg;  et  celui  de  Hugues  Capet, 
mort  en  to33. 

Celui  de  Henri  I,  mort  en  1060;  de  Louis  VI, 
dit  le  Gros,  mort  en  iiSy;  et  celui  de  Philippe^ 
fils  aîné  de  Louis^le-Gros,  couronné  du  vivant  de 
son  père,  mort  en  i  i3i. 

Celui  de  Constance  de  Castille,  seconde  femme 
de  Louis  VU,  dit  le  jeune,  morte  en  11 5g. 

Tous  ces  monumens  étoienten  pierre,  et  avoient 
^té  construits  sous  le  règne  de  saint  Louis,  au 
treizième  siècle.  Ils  contenoient  chacun  deux  petits 
cercueils  de  pierre,  d'environ  trois  pieds  de  long, 
recouverts  d'une  pierre  en  dos  d'âne,  où  étoient 
renfermées  les  cendres  de  ces  princes  et  princesses. 

Tous  les  monumens  qui  suivoient  étoient  de 
marbre,  à  l'exception  de  deux  qu'on  aura  soin  de 
remarquer  :  ils  avoient  été  construits  dans  le  siècle 
où  ont  vécu  les  personnages  dont  ils  contenoient 
les  cendres. 

Dans  la  croisée  du  chœur  y  du  côté  de  Vépitre, 

Le  tombeau  de  Philippe-le-Hardi,  mort  en  1^85  ; 
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et  celui  dlsabelle  d'Aragon,  sa  femme,  morte  efl 
1272.  Ces  deux  tombeaux  étoient  creux ,  et  con- 
tenoient  chacun  un  cofTre.  de  plomb ,  d^en vîron  trob 
pieds  de  long ,  sur  huit  pouces  de  haut.  Ils  renfer- 
moient  les  cendres  de  ces  deux  époux. 

Celui  de  Philippe  IV,  dit  le  Bel,  mort  en  i3i4- 

Cdié  de  VévangiU. 

Louis  X,  dit  le  Hutin,  mort  en  i3i6,  et  celui 
de  son  fib  posthume  (Jean,  que  la  plupart  des 
historiens  ne  comptent  pas  au  nombre  des  rois  de 
France),  mort  la  même  année  que  son  père,  et 
quatre  jours  après  sa  nabsance,  pendant  lequel 
temps  il  porta  le  titre  de  roi. 

Aux  pieds  de  Louis-le-Hutin ,  Jeanne,  reine  de 
Navarre,  sa  fille,  morte  en  i349« 

Dans  le  sanctuaire^  du  côté  de  réoangile, 

Philippe  V,  dit  le  Long,  mort  le  3  janvier  i3ai; 
avec  le  cœur  de  sa  femme,  Jeanne  de  Bourgogne, 
morte  le  ai  janvier  1329;  Charles  IV,  dit  le  Bel, 
mort  en  1327,  ^^  Jeanne  d'Evreux,  sa  femme, 
morte  en  1370. 

Chapelle  de  Notre-Dame-la"  Blanche  y   du  côté 

de  Pépitre. 

Blanche,  fille  de  Charles -le -Bel,  duchesse 
d'Orléans,  morte  en  1392,  et  Marie  sa  sœur, morte 
en  i34i;  plus  bas,  deux  effigies  de  ces  deux  prin- 
cesses ,  en  pierre ,  adossées  au^  piliers  dé  Tentrée 
de  la  chapelle. 
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Dans  le  sanctuaire  de  cette  chapelle^  côté  de  l'êçangile» 

Philippe  de  Vilols,  mort  en  i5Si ,  el  Jeanne  dt 
Bourgogne  ,  sa  première  femme  ,  morte  en  1.H48. 

Blanche  de  Navarre,  sa  deuxième  femme  ,  morte 
en  i/>9«'S.  Jeanne,  fille  de  Philippe  de^Valois  et  de 
Blanche,  morte  en  1^75*,  plus  bas,  deux  efGgies 
en  pierre,  de  Blanche  et  de  Jeanne,  adossées  aux 
piliers  du  bas  de  ladite  chapelle. 

Chapelle  de  Saint- Jean- BaptislCj   dite  des  Charles, 

Charles  V,  surnommé  le  Sage,  mort  en  i38o^ 
et  Jeanne  de  Bourbon,  sa  femme,  morte  en   1378. 

Charles  VI ,  mort  en  14  .'2,  et  Isabeau  de  Bavière^ 
sa  femme,  morte  en  i435. 

Charles  VII,  mort  en  146*»  et  Marie  d'Anjt>u, 
sa  femme ,  morte  en  ixf63. 

Revenus  dans  le  sanctuaire,  du  côté  du  maître- 
autel,  côté  de  Tévangile,  le  roi  Jean,  mort  en 
Angleterre,  prisonnier,  en  i364. 

Au  bas  du  sanctuaire  et  des  degrés,  du  côté  de 
^é^a^gile,  le  massif  du  monument  de  Charles  \  III, 
mort  en  1+9^,  dont  l'effigie  et  les  quatre  anges, 
qui  etoicnt  aux  (|uatre  coins,  avoient  été  retirés  en 
ij^2,  a  été  démoli  le  8  aoiU  ^793. 

Dans  la  c!iap.*lle  de  Notre- Dame -la -Blanche 
étoietit  les  deux  effigies,  en  marbre  blanc,  de 
Henri  II,  morten  i5oy,  et  de  Catherine  de  Médicis, 
sa  femme,  morte  en   1069;  Tun  et  Tautre  revêtus 

4^  26 


402  KOTE^ 

de  leurs  habits  royaux  couchés  sur  un  lit  recouvert 
de  lames  de  cuivre  doré,  aux  chiffres  de  Tun  et  de 
Fautrc ,  et  ornés  de  fleurs  de  lis.  Dans  la  q)iapeUe 
des  Charles,  le  tombeau  de  Bertrand  Duguesdin, 
mort  en  i38o 

Nota.  Ce  tombeau,  qui  n'a  voit  pas  été  compris 
dans  le  décret,  avoit  été  détruit  par  les  ou\Tier> 
le  7  août;  maïs  on  a  rapporté  son  effigie  dans  la 
chapelle  de  Turenne ,  en  attendant  qu'il  fîlt  trans- 
porte à  sa  destination. 

Nota.  Les  cendres  des  rois  et  reines ,  renfermées 
dans  les  cercueils  de  pierre  ou  de  plomb  des  tombeaux 
CI  eux,  mentionnés  ci -dessus,  ont  été  déposées, 
conune  il  a  été  dit  ci- devant,  dans  Tendroitoù  avoit 
été  érigée  la  tour  des  Valois,  attenante  la  croisée 
de  Téglise,  du  côté  du  septentrion,  servant  alors  de 
cimetière.  Ce  magnifique  monument  avoit  été  détruit 
en  1719. 

L'on  n'a  trouvé  que  très-peu  de  chose  dans  les 
cercueils  des  tombeaux  creux  ;  il  y  avoit  un  peu  de 
fil  d'or  faux  dans  celui  de  Pépin.  Chaque  cercueil 
contenoit  la  simple  inscription  du  nom,  sur  une 
lame  de  plomb,  et  la  plupart  de  ces  lames  etoient 
fort  endommagées  par  la  rouille. 

Ces  inscriptions,  ainsi  que  les  coffi'e»  de  plomb 
de  Philippe-lc-Hanii  et  d^sabclle  d'Aragon,  ont 
été  transportées  à  l'Hôtel-de-Ville,  et  ensuite  à  U 
fonte.  Ce  qu'on  a  trouvé  de  plus  remarquable  est 
le  sceau  d'argent,  de  forme  ogive,  de  Constance 
de  Castille,  deuxième  femme  de  Louis  VII,  dit  le 
Jeune,  morte  en  1 160  :  il  pè^e  trois  onces  et  demie, 


g* 
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t>n  Ta  déposé  à  la  municipalité  pour  être  remis  au 
cabinet  des  antiques  de  la  bibliothèque  nationale. 

Le  nombre  des  monumeils  détruits  du  6  au  8 
août  17^3,  au  soir,  qu'on  a  fini  la  destruction ^ 
monte  â  5i  :  ainsi,  en  trois  jours,  oïl  a  détruit  Tou*- 
vrage  de  12  siècles. 

P.  S.  Le  tombeau  dû  maréchal  de  Turehne,  qui 
avoît  été  conservé  intact,  fut  démoli  en  avril  1796^; 
et  transporté  aux  Petits- Augustiils,  au  faubôiir|^ 
Saint-Grerihain ,  à  Paris,  où  Ton  rassemble  tous  \t% 
mooumens  qui  méritent  d'être  conservés  pour  le» 
arts. 

L^église  ,  qui  étoit  toute  couverte  en  plomb ,  ne 
fut  découverte,  et  le  plomb  porté  à  Paris,  qu^ea 
lygS;  mais  le  6  septembre  1796,  on  a  apporté  de 
la  tuile  et  de  Tardoise  de  Paris,  pour,  dit-on,  Ift 
recouvrir,  afin  de  conserver  ce  magnifique  mona— 
ment. 

Les  superbes  grilles  de  fer,  faites  en  170a,  par 
un  nommé  Pierre  Denys,  très-habile  serrurier,  ont 
été  déposées  et  transportées  à  la  bibliothèque  du 
collège  Mazarin,  à  Paris,  en  juillet  1796. 

Ce  même  serrurier  avoit  fait  de  pareilles  grilles 
four  Tabbaye  de  Chelles,  lorsque  M™*  d'Orléans 
<n  étoit  abbesse. 


al 
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de  Louis  dauphin,  fils  de  Louis  XV,  morte  eo 
j'j/fi^  âgée  de  20  ans. 

De  Xavier  de  France,  duc  d^Aquîuioe,  second 
fils  de  Loub  dauphin,  mort  le  2a  février  17S49 
tgé  de  5  mois  et  demi. 

De  Marie-Zéphirine  de  France,  fiUe  de  Louis 
dauphin,  morte  le  27  avril  174^,  ^g^  de  21  mois. 

De  N.  duc  d^ Anjou,  fils  de  Louis  XV,  mort  le 
y  avril  1733,  âgé  de  2  ans  7  mois  3  jours. 

On  a  aussi  retiré  du  caveau  les  cœurs  de  Louis 
dauphin,  fib  de  Louis  XV,  mort  à  Fontainebleau, 
le  20  décembre  1765,  çt  d.c  BAarie  Josephede  Saxe, 
son  épouse,  morte  le  i3  mars  1767. 

Nota.  Leurs  corps  avoient  été  enterrés  dans  Téglise 
cathédrale  de  Sens,  ainsi  qu^ils  T avaient  demandé. 

Remarques.  Le  ploinb  en  figure  de  coeur  a  été  mis 
de  côté,  et  ce  qu'il  contenoit  a  été  porté  au  cimetière, 
et  jeté  dans  la  fosse  commune ,  avec  tous  les  cadavres 
des  Bourbons.  Les  cœurs  des  Bourbons  étoieot 
recouverts  d'autres  de  vermeil  ou  argent  doré,  et 
surmontés  chacun  d'une  couronne  aussi  d'argent 
doré.  Les  cœurs  d'argent  et  leurs  couronnes  ont  été 
déposés  à  la  municipalité,  et  le  plomb  a  été  remis 
aux  commissaires  aux  plombs. 

Ensuite  on  alla  prendre  les  autres  cercueils  à 
mesure  qu'ils  se  présentoient  à  droite  et  à  gauche. 

Le  premier  fut  celui  «rAnne-Henriette  de  France, 
Çlle  de  Louis  XV,  morte  le  10  février  1782,  âgée 
de  24  ans  5  mois  et  27  jours. 

De  Louise-Marie  de  France,  fille  de  Louis  A'V, 
morte  le  27  février  1733,  âgée  de  4  ^ns  et  demi. 
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De  LoQÎse -Elisabeth  de  FranqSf  fiU^  de 
XjouIs  XV,  mariée  au  duc  de  Parme,  morte  à  Vei^ 
sailles,  le  6  décembre  1769,  âgée  de  3a  ans  3  mois 
cl  ^2  jours. 

De  Louis  -  Joseph  -  Xavier  de  France,  duc  de 
Bourgogne,  fils  de  Louis  dauphin,  firère  aîné  de 
Inouïs  XVI ,  mort  le  aa  mars  1 7^1 ,  âgé  de  9  à 
10  ans. 

De  N.  d^Orléans,  second  fils  de  Henri  IV,  mort 
m  161 1,  âgé  de  4  ^^ob. 

De  Marie  de  Bourbon  de  Monlpensîer,,  première 
femme  de  Gaston,  fils  de  Henri  IV,  morl«  en  1627^ 
âgée  de  22  ans. 

De  Gaston  Jean-Baptiste ,  duc  d'Orléans,  fils  de 
Henri  IV,  mort  en  1660,  âgé  de  5:i  ans. 

De  Marier  Louise  d'Orléans,  duchesse  de  Mont- 
pensier,  fille  de  Gaston  et  de  Marie  de  Bourbon^ 
morte  en  1693,  âgée  de  66  answ 

De  Marguerite  de  Lorraine,  seconde  femme  dn 
Gaston,  morte  le  3  avril  1672,  âgée  de  58  ans. 

De  Jean  Gaston  d^Orléans,  fils  de  Gaston  Jean--* 
Baptiste  et  de  Marguerite  «de  Lorraine,  mort  le  10 
août  i65a,  à  Tâge  de  2  ans. 

De  Marie-Anne  d'Orléans,  fille  de  Gaston  et  de 
Marguerite  de  Lorraine,  morte  le  17  août  i656, 
à  l'âge  de  4  ans. 

Nota,  Bien  n^a  été  remarquable  dans  Fextractioa 
des  cercueils  faite  dans  la  journée  du  mardi.  i5 
octobre  1793  :  la  plupart  de  ces  corps  ctoient  ea 
puiréfartion  ;  il  en  sortoit  une  vapeur  noire  et  épaisse 
dune    odeur    infecte,    qu'on    chassoit  à  force   de 
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▼inaîgre  et  de  poudre  qu'on  eut  la  précaution  de 
brûler;  ce  qui  nVmpêclia  pas  les  ouvrien  de 
gagner  des  dévoiemeos  et  des  fièvres,  qui  n'ont  pas 
eu  de  mauvaises  suites. 

Le  mercredi  i6  octobre  17^. 

Yers  les  sept  heures  do  matin  on  a  rontiqoé 
rextrartioD  des  corps  et  cercueils  du  caveaa  des 
Bourbons.  On  a  commencé  par  celui  de  Henriette- 
Harie  de  France,  fille  de  Henri  IV,  et  épouse  de 
Vinforluné  Charles  1^  roi  d^Anglelerre,  morte  ea 
i6Hc^,  dg^  dit  ()o  ans;  et  on  a  continué  par  celui 
de  Henrieiie^Anoe  Stuarr,  fille  dudit  Charies  1,  et 
première  f;mme  de  Monsieur,  fr^re  nniqae  de 
Louis  XIV,  morte  en  1670,  âgée  de  atians. 

De  Philippe  d'Orléaos ,  dit  Honûeur,  îthxt 
unique  de     nuis  XIV,  mort  en  1701 ,  âgé  de  61  ans. 

DM'llisabelh  -  Charlotte  de  Bavière,  seconde 
femme  de  Monsieur,  morte  en  172:»,  âgée  de  70  ans. 

De  Charles,  duc  de  Berri  ,  petit -Gis  de 
Louis  XIV,  mort  en  1714*  ^Ré  de  aK  ans. 

De  Marie- Louise-Klisabeth  d^Orléans,  fille  du 
duc  régent  du  royaume,  épouse  de  Charles,  doc 
de  Berri,  morie  en  1719,  âgée  de  24  ans. 

DePhilippeJ  Orléans,  petit-fils  de  France,  régent 
du  royaume  sous  la  minorité  de  Louis  XV,  mort 
le  jeudi  a  décembre  17^3,  âgé  de  49  ans. 

D'Anne  -  Elisabeth   de   France,    fille    aînée  de 
Louis  XIV,  morte  le  3o  décembre    1662,  laquelle 
n'a  vécu  que  4a  jours. 
'  De  Marie -Anne  de  France^  seconde   fille  de 
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XfOnîs  XIV,  morte  le  u6  décembre  i664>  Agëe  de 
41  jours. 

De  Philippe,  duc  d'Anjou,  fifs  de  Louis  XIV y 
mort  te  10  juillet  467  1 ,  âgé  de  3  ans. 

De  Louis,  duc  d'Anjou,  frère  du  précédent, 
mort  le  4  novembre  167:^,  lequel  n'a  vécu  que  4 
mois  et  i;  jours. 

De  Marie- Thérèse  de  France,  troisième  fille  de 
Liouis  X(V,  morte  le  premier  mars   1672,  k  5  ans. 

De  Philippe-Charles  d^Orléans,  fils  de  Monsieur, 
mort  le  8  décembre  1666,  âgé  de  3  ans  6  mois. 

De  N.  fille  de  Monsieur,  morte  en  naissant, 
en  ifi65. 

D'Alexandre-Louis  d'Orléans,  duc  de  Valois, 
fils  de  Monsieur,  mort  le  i5  mars  1676,  âgé  de  i^ans. 

De  Charles  de  Berri,  duc  d'Alençon,  fils  du  duc 
de  Berri,  mort  le  iG  avril  1718,  âgé  de  sii  jours. 

De  N.  de  Berri ,  fille  du  duc  de  Berri,  morte  en 
naissant,  le  21  juillet  i*-!!. 

De  Marie- Louise-Elisabeth,  fille  du  duc  de  Berri, 
morte  en  17149  i^  heures  après  sa  naissance. 

De  Sophie  de  France,  dixième  fille  de  Louis  XV, 
et  tanie  do  Louis  XVI,  morte  le  o  mars  1782,  âgée 
de  47  ans  7  mois  et  4  jours. 

De  N.  de  France,  dite  d'Angouléme,  fille  du 
comte  «rArlois,  frère  de  Louis  XVI,  morte  le  23 
juin  17HS,  âgée  de  5  mois  et  16  jours. 

De  Mademoiselle,  fille  du  C4)mte  d^Vrtois,  frère 
èe  Louis  XVI,  morte  le  23  juin  1783,  âgée  de  7  ans 
3  mois  I  jour. 
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De  Sophie-Hélène  de  Frence ,  fiHe  de  Loou  XYI, 
morte  le  19  juin  1787 ,  Igëe  de  1 1  mob  10  |oan. 
,  De   Lenis-Joseph- Xavier,  deaphin,    fils   de 
Lows  XVI,  mort  à  Meudon  le  4  Kùn   iT^St  M* 
de  7  mi  7  mois  et  i3  jours. 

Suite  du  mercredi  16  ociùire  tygS. 

A  onze  lieùiea  d^  matins  dans  le  mcweiit  oà  la 
reine  Marie- Antoinette  d'Autriche  ^  femme  de 
Louis  XVl^eaCb  tête  tranchée,  oncnUva  leoer- 
cuçil  de  Louis  XV,  sort  le  10  mai  Vfj4  s  'gédi 
64  ans. 

Remarques.  Il  étoit  à  Tentréc  du  caveau,  soru 
bane  ou  massif  de  pierre,  élevé  à  la  hauteur  d*ennraii 
deux  pieds,  au  côté  droit,  en  entrant,  dsns  une 
espèce  de  niche  pratiquée  danaPépaisseur  de  mut; 
c^ëtoit  U  qu'étpit  déposé  le  corps  do  dernier  roi,  ea 
attendant  que  son  successeur  vînt  pour  le  remplacer, 
et  alors  on  le  portoît  à  son  rang  dans  le  caveau. 

On  n'a  ouvert  le  cercueil  de  Louis  XV  que  dans 
le  cimetière,  sur  le  bord  de  la  fosse.  Le  corps, 
retiré  du  cercueil  de  plomb,  bien  enveloppé  <ie 
linges  et  de  bandelettes,  paroissoit  tout  entier  et 
bien  conservé;  mais  dégagé  de  tout  ce  qui  FeiiTe- 
loppoit,  il  n^ofiroit  pas  la  6gure  d'un  cadavre; 
tout  le  corps- tomba  en  putréfaction,  et  il  en  sortit 
une  odeur  si  ipfecte ,  qu'il  ne  fut  pas  possible  de 
rester  présent  :  on  brûla  de  la  poudre,  on  tira 
plusieurs  coups  de  fusil  pour  purifier  Tair.  Oo  I^ 
jeta  bien  vite  dans  la  fosse,  sur  un  lit  de  chaux 
vive,  et  on  le  couvrit  encore  de  terre  et  de  chaux. 
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Autre  remarque.  Les  entrailles  des  princes  et  prin- 
cesses étoient  aussi  dans  le  caveau,  dans  de3  seaux 
de  plomb  déposés  sous  les  tréteaux  de  fer  qui  por- 
toient  leurs  cercueils  :  on  les  porta  au  cimetière; 
on  jeta  les  entrailles  dans  la  fosse  commune.  Les 
seaux  de  plomb  furent  mis  de  côté,  pour  être  portés , 
comme  tous  les  autres,  à  b  fonderie  qu'on  venoii 
d'établir  dans  le  cimetière  même,  pour  fondre  le 
plomb  à  mesure  qu^on  en  trouvoit. 

Vers  les  trois  beures  après  midi,  on  a  ouvert, 
dans  la  chapelle  dite  des  Charles,  le  caveau  de 
Charles  V,  mort  en  i38o,  âgé  de  42  ans,  et  celui 
de  Jeanne  de  Bourbon,  son  épouse,  morte  en  18789 
âgée  de  4.0  ans. 

Charles  de  France,  mort  enfant  en  i386,  âgé  de 
3  mois,  étoit  inhumé  au  pied  du  roi  Charles  V, 
son  aïeul.  Ses  petits  os,  tout-à-fait  desséchés, 
étoient  dans  un  cercueil  de  plomb.  Sa  tombe  en 
cuivre  étoit  sous  le  marchepied  de  Tautel. 

Isabelle  de  France,  fille  de  Charles  V,  morte 
quelques  jours  après  sa  mère;  Jeanne  de  Bourbon, 
morte  en  1878,  âgée  de  5  ans;  et  Jeanne  de  France, 
sa  sœur,  morte  en  i366,  âgée  de  6  mois  et  14  jours, 
étoient  inhumées  dans  la  même  chapelle,  à  côté  de 
leurs  père  et  mère.  On  ne  trouva  que  leurs  os  sans 
cercueils  de  plomb  ;  mais  quelques  planches  de  bois 
pourri. 

Remarques.  On  a  trouvé  dans  le  cercueil  de 
Charles  V  une  couronne  de  vermeil  bien  conservée, 
une  main  de  justice  d'argent ,  et  un  sceptre  de  cinq 
pieds   de  long,    surmonté    de    feuilles     d'acanthe 
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d'argent,  bien  doré,  dont  Tor  a  voit  conservé  tout 
ton  éclat. 

Dans  le  cercueil  de  Jeanne  de  Bourbon,  son 
épouse,  on  a  trouvé  un  reste  de  couronne,  un 
anneau  d^or,  les  débris  de  bracelets  ou  chaînoDS, 
«n  fuseau  ou  quenouille  de  bois  doré,  à  demi 
pourri,  des  souliers  de  forme  fort  pointue,  en  partie 
consommés,  brodés  en  or  et  en  argent. 

Les  corps  de  Charles  Y  el  de  Jeanne  de  Bourbon 
S3  femme,  de  Charles  VI  el  de  sa  femme,  de 
Charles  VII  et  de  sa  femme,  retirés  de  leurs  cer- 
cueils, ont  été  portés  dans  la  fosse  des  Bourbons; 
après  quoi,  cette  fosse  a  été  couverte  de  terre,  et 
on  en  a  fait  une  autre  à  gauche  de  celle  des  Bourbons 
dans  le  fond  du  cimetière,  où  on  a  déposé  les  autres 
corps  trouvés  dans  Téglise. 

I^  jen(Jl,  17  octobre  1793  du  matin,  on  a  fouillé 
dans  le  tombeau  de  Charles  VI,  mort  en  14^2, 
âgé  de  54  ans,  el  dans  celui  d^Isabeau  de  Bavière, 
sa  femme,  morte  en  i435  ;  on  n'a  trouvé  dans 
leurs  cercueils  que  des  ossemens  desséchés  :  leur 
caveau  avoij  clé  enfoncé  lors  de  la  démolition  du 
mois  d'août  dernier.  On  mit  en  pièces  et  en  mor- 
ceaux leurs  belles  statues  de  marbre,  el  on  pilla  ce 
r\u\  pouvoit  être  précieujr  dans  leurs  cercueils. 

Le  tombeau  de  Charles  VII,  mort  en  1461,  â|-e 
de  .S()  nns,  et  relui  de  Marie  d'Anjou,  sa  femme, 
morte  en  i4^3,  avoienl  aussi  été  enfoncés  et  pillés. 
On  n'a  trouve  clans  leurs  cercueils  qu'un  reste  d(^ 
couronne  el  de  sceplre  d'argent  doré. 
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Remarques.  Une  singularité  de  Tembauinfiment 
du  corps  de  Chyles  VII  ^  c'est  qu'on  y  avoil  par- 
semé du  vif-argent,  qui  avoit  conservé  toute  sa 
fluidité.  On  a  observé  la  même  singularité  dans 
quelques  autres  embaumemens  de  corps  du  quator- 
zième et  du  quinzième  siècle. 

Le  même  jour,  17  octobre  1798,  l'après-dîner, 
dans  la  chapelle  Saint-Hippolytc,  on  a  fait  i'ex- 
traction  de  deux  cercueils  de  plomb,  de  Blanche 
de  Navarre,  seconde  femme  de  Philippe  de  VaJois, 
morte  en  1391,  et  de  Jeanne  de  France,  leur  Glle, 
morte  en  15711  âgée  de  20  ans.  On  n'a  pas  trouvé 
la  tête  de  cette  dernière;  elle  a  été  vraisembla- 
blement dérobée  il  y  a  quelques  années,  lors  d'une 
réparation  faite  à  l'ouverture  du  caveau. 

On  a  ensuite  fait  l'ouverture  du  caveau  de 
Henri  II,  qui  étoit  fort  petit  :  on  en  tira  d'abord 
deux  cœurs,  un  gros,  et  l'autre  *  moindre  :  on 
ne  sait  de  qui  ils  viennent,  étant  sans  inscriptions; 
ensuite  quatre  cercueils,  i®.  celui  de  Marguerite 
de  France,  femme  de  Henri  IV,  morte  le  27  mai 
i6i5,  âgée  de  62  ans  ;  a®,  celui  de  François,  duc 
d'Âlençon,  quatrième  fils  de  Henri  II,  mort  en 
i584>  âgé  de  3o  ans;  3^.  celui  de  François  II, 
qui  n'a  régné  qu'un  an  et  demi,  et  qui  mourut  k 
5  décembre  i56o,  âgé  de  17  ans;  4'*«  d'une  fille 
de  Charles  IX,  nommée  Elbabeth  de  France,  morte 
le  2.  avril  1678,  à  6  ans. 

Avant  la  nuit,  on  a  ouvert  le  caveau  de 
Charles  VIII,  mort  en  14981  âgé  de  28  ans.  Son 
«LTcucll   Je   plomb  étoit  posé  sur  des  tréteaux  ou 
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Près,  du  tombeau  de  Louis  X,  étoit  enterré,  da» 
un  simple  cercueil  de  pierre,  Hugues,  dit  leGraadl, 
comte  de  Paris*  mort  en  9S6,  père  de  Hn(taei 
C^pet,  chef  Je  la  race  des  CapétieilirOn  n^aiiouié 
que  ses  os  presque  en  poussière. 

Ou  a  été  ensuite  au  milieu  du  chcei^r  décounir 
la  fosse  de  Charles- le-Chauve»  mort,  jeu  H77,  âgé  de 
54  itns.  On  n'a  trouvé ,  bien  avant  dans  la  icm» 
qu'une  espèce  d'auge  en  pierre,  dans  laquelié  énk 
un  petit  coffre  qui  contenoit  le  reste  de  ses  omditk 
11  éioit  mort  de  poison  en-deça-du  Honl-Cênb,  sv 
les  confina  de  la  Savoie,  dans  une  chanmi^  de 
village  de  Brios,  il  son  retour  de  Rome.  Son  corps 
fiit  mis  en  dépôt  au  prieuré  de  Biantui^  du  ^ocèse 
de  Dijon ,  d*où  il  fui  transporté  sept  ans  après  à 
Saint-Denys» 

Le  samedi  19  octobre  1793^  la  sépulture  de 
Philippe,  comte  de  Boulogne,  fils  de  Philippe- 
Auguste  mort  en  i:tii3,  n'a  rien  donné  de  re- 
remarquable sinon  la  place  de  la  tête  du  priooei 
creusée  dans  son  cercueil  de  pierre*  - 

Nous  remarquerons  la  même  chose  pour  celui  de 
Dagobert. 

Le  cercueil  de  pierre,  en  forme  d*aage, 
d*  Alphonse  de  Poitiers,  frère  deaaint  Louis, -mort 
en  127 1 ,  ne  contenoit  que  des  cendres  :  ses  cheveux 
étoient  bien  conservés;  mais  ce  qui  peut  être 
remarquable,  c^est  que  le  dessous  de  la  pierie  qa'i 
couvroit  son  cercueil  t^loit  tacheté,  coloré  et  veiné  de 
jaiino  et  de  blanc  comme  du  marbre  :  les  exhalaisons 
fortes  du  cadavre  ont  pu  produire  cet  effet. 
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.  pfMés  fefl  cercueib  de  plomb.  11  y  âvoit  bêancoop 
d^osiemeot;  ce  sont  probablement  des  ossemenp 
trouvés  dans  cet  endroit,  lonqu^en  1719  on  a 
fouillé  poar  faire  k  nouveau  caveau  des  Valou^^ 
qui  étoit  avant  construit  dans  Tendroit  même  oà 
on  a  déposé  les  restes  des  princes  et  princesses }  A 
fur  et  à  mesure  qu'on  en  a  découvert. 

Le  même  jour,  18  octobre  1798 «  on  est  descende 
dans  le  caveau  de  Louis  XII,  mort  en  iSiS,  igé 
de  53  ans.  Anne  de  Bretagne,  son' épouse,  morts 
en  i5i49  dgée  de  37  ans,  étoit  dans  le  même  caveau^ 
à  côté  de  lui  :  on  a  trouvé  sur  leurs  cercneib  dem 
couronnes  de  cuivre  doré. 

Sans  le  chceur,  sous  la  croisée  septentrionale, 
on  a  ouvert  le  tombeau  de  Jeanne  de  France,  reine 
de  Mavarre,  fille  de  Louis  X,  dit  le  Hutin,  morlé 
en  i349t  Igée  de  38  ans.  Elle  étoit  enterrée  au  pied 
de  son  père,  sansca veau  :  unepierre  ^Ereuse,  tapissée  de 
plomb  intérieurement,  et  couverte  d'une  autre  pierre 
toute  plate,  renfermoit  ses  ossemens;  on  n'a  trouvé 
dans  son  cercueil  qu'une  couronne  de  cuivre  doré. 

Louis  X,  dit  le  Hutin  ^  n'avoit  pas  non  plus  de 
cercueil  de  plomb,  ni  de  caveau  :  une  pierre  creuse, 
en  forme  d'aoge ,  Yapis^  en  dedans  de  lames  de 
plomb',  renfermoit  ses  os  desséchés,  avec  uii  reste 
de  sceptre  et  de  couronne  de  cuivre  rongé  par  la 
rouille  ;  il  étoit  mort  en  i3i6,  âgé  de  près  de  %^  atts« 

Le  petit  roi  Jean,  son  fik  posthume,  étoit  k  cdfé 
de  son  père,  dans  une  petite  tombe  ou  auge  de 
pierre,  revêtue  de  plomb,  n'ayant  vécu  que  quatre 
jours. 
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«L  a'OTfcrI  k  oAveiu  de  Marie  de  WïïmuoB^  iDt  di 
Chifflet  lY,  dit  «le  Bel,  iiuMte  ep  «94t,  ttd» 
BlâlidieyM  sœur,  dochetie  dXMéMM,- 
iS^Jiu  Le  cafeev  étoit  rempli  de 
4l0rps-ei  fiQt  cemidli* 
.  En  eontîneint  la  firaUle  de»:  le  «1 
•Mwé^  à  oôté  do  tonbesa^  Lens  'VUI^ 
«neit'éié^épMé  leiiit  Lonb,  m&tn  «ftfo.  HM 
phiftconlt^fe  skAw  Ivqge  qiieles««Uf!tf  be  oaïai^ 
ea  MPeient  été  retifét  k>rs  de  le  enioMacioft  e»  ug^ 

jr«ra.  LaralMHi ^«r  laqwdie ^eon  MijMJ  duk 
«Mlet  <iii||e  al  moÎM  huig  ^joe  ki  Mitrea,  c'eat jfae, 
aumiail  les  hiataoriena,  tes  cbain  ferem  pertëai  ci 
Sicile  :  ainn  on  n*a  apporté  il  Saint-Deob  ^eeiaava, 
fMmriltes^iitli  ilaiallu  «n  catonefl  moiifagpMd  ^na 
potir  le  eoirps  eaftier. 

On  a  ensuite  dëcarreVé  le  haut  du  dMBor  paor  U^ 
éouvrir  l«8  autres  cercueils  eadiés  aoiis  tene.  Oe  à 
trouvé  oriut  de  PiiiltppeN4e-Bel,  naert  en  io^,  Igé 
de  46- ans.  Ce  «ereueil  étoit  de  pierre  et  natjwiwrt 
d'une  large  dale.  li  n^y  aaoit  pas  d*autKs  «ntoeib 
qee  la  pierre  musée  en  foraae  d*«ige,  et  plus  Ufge 
à  la  télé  qu^aux  pieds,  et  tapissée  en  dedans  d*aoe 
lame  de  ptoaa'b,  et  une  forteet. large  lame  anasî  ée 
pknnb^  soelMesôr  les  bama  de  ier  ^qut  fcmioîcal 
k  lombeait  Le  squetetteéloit  tont  eblîerzon'a'troafé 
un  anneau  d'or,  un  sceptre  de  cuîwe  doré,  dedaq 
pieds  de  long,  tenniné  par  une  toufiRe  de  feuiilsgtr 
sur  laquelle  élait  représenté  un-oôeau^ansai  decatrvr 
doré. 
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Le  soir,  à  la  lumière,  on  a  ouvert  le  tombeau  de 
pierre  du  roi  Dagobert,  mort  en  6S8.  Il  avoit  plut 
de  six  pieds  de  long  :  la  pierre  étoit  creusée  pour 
recevoir  la  tête  qui  étoît  séparée  du  corps.  On  m 
trouvé  un  coffre  de  bois  d'environ  deux  pieds  de 
long,  garni  en  dedans  de  {domb,  qui  reQfeniM>it  ,lef 
os  de  ce  prince  et  ceùi^de  M^thilde,  sa  {eII^nçv 
morte  en  6pLd^t$  ossemoos  étoient  envelopfié^ 
dans  line  touffe  m  soie,  séparés  les  ups  des  antcçjt 
par  une  planche  intermédiaire,  qui  partageoit  b 
co£Gre  en  deux  parties.  Sur  un  des  côtés,  de  ce  cofih^. 
étoit  une  lame  de  ploipb ,  avec  cette  inscription  : 

Hïc  jacet  corpus  Dagoberti, 

Sur  Vautre  côté,  une  Urne  de  plomb  .portoit  : 

Hïc  jacet  corpus  Nanthiidis. 

On  n^a  pas  trouvé  la  tête  de  la  reine  Nanjthildeé 
Il  est  probable  qu^elle  sera  restée  dans  Tendroit  de 
sa  première  sépulture,  lorsque  saint  Louis  les  $t 
iretirer  pour  les  placer  dans  le  tombeau  qu'il  leyr  fit 
élever  dans  le  lieu  où  il  ^ e  voit  aujourd'ltui. 

Dimanche  slo  octobre  1 7^3. 

On  a  travaillé  à  détacher  le  plomb  qui  çpi^Tfoit 
le  dedans  du  tombeau  de  pierre  de  Philippé4e-BeL 
On  a  refouillé  auprès  de  la  sépulture  de  saiut  Lo«Uf 
dans  Tespérance  d'y  trouver  le  corps  de  Marguerite 
de  Provence,  sa  femme  :  on  n'a  rien  trouvé  qu'i^ie 
auge  de  pierre  sans  couverture,  remplie  de  t^^n 
et  de  gravats. 

»7- 
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Dans  cet  endroit  devoit  être  aussi  le  corps  de 
Jean  Tristan,  comte  de  Nevers,  61s de  saint  Louis, 
nfort  en  1 370 ,  quelques  jours  avant  son  père ,  près 
de  Carthage  en  Afrique. 

Dans  la  chapelle  dite  des  Ckaries,  on  a  retiré 
le  cercueil  de  plomb  de  Bertrand  Duguesdin,  mort 
en  i38o.  Son  squelette  étoit  tout  entier ,  b  tète 
bien  consenrée ,  les  os  bien  propiNl  et  lOQt-i-fai| 
desséchés.  Auprès  de  lui  étoit  le  tombeau  de  Bmesa 
de  la  Rivière ,  mdrt  en  1 400.  H  n'avoit  guère  qne  trois 
pieds  de  long  ;  on  en  a  retiré  le  cercueil  de  plomb. 

Après  bien  des  recherches ,  on  a  trouvé  Fentréc 
du  caveau  de  François  1*%  mort  en  i547f  ^  ^^ 
5a  ans. 

Ce  caveau  étoit  grand  et  bien  voûté;  if  confenoit 
six  corps  reafermés  dans  des  cercueils  de  plomb  « 
posés  sur  des  barres  de  fer  :  celui  de  François  V'; 
celui  de  Louise  de  Savoie,  sa  mère,  morte  en 
i53i;  de  Claudine  de  France,  sa  femme,  morte 
en  15249  ^S^c  ^^  ^^  ^^^1  ^^  François,  dauphin, 
mort  en  i556,  âgé  de  19  ans;  de  Charles,  son 
frère,  duc  d^Orléans,  mort  en  i5449  âgé  de  23  ans; 
et  celui  de  Charlotte,  sa  sœur,  morte  en  16249 
Igé  de  8  ans. 

Tous  ces  corps  étoient  en  pourriture  et  en  putré- 
faction liquide,  et  exhaloient  une  odeur  insuppor- 
table ;  une  eau  noire  couloit  à  travers  leurs  cercueils 
de  plomb  dans  le  transport  qu^on  en  fit  au  cimetière. 

On  a  repris  la  fouille  dans  la  croisée  méridionale 
du  chœur  ;  on  a  trouvé  une  auge  ou  tombe  de  pierre 
remplie  de  gravais.   C'étoit  le  tombeau  de  Pierre 
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Beaocaire,    chambellan  de  iatnt  Louis,  mort  en 
1370. 

Sur  le  toir,  on  a  trouvé,  près  b  grille  du  c6té 
du  midi,  le  tombeau  de  Mathieu  de  Vendôme, 
abbé  de  Saînt-Denys,  et  régcnl  du  royaume  soua 
saint  Louis  et  sous  son  fils  Philippe-le-Hardi;  il 
n'avoit  point  de  cercueil ,  ni  de  pierre ^  ni  de  plomb; 
il  avoit  été  mis  en  terre  dans  un  cercueil  de  bois^ 
dont  on  trouva  encore  des  morceaux  de  pUnchéa 
pourries.  Le  cotps  étoit  entièrement  consommé  ; 
on  n*a  trouvé  que  le  haut  de  sa  crosse  de  cuivre  dcoré 
et  quelques  lambeaui  de  riche  étoffe,  ce  qui  marqne 
qu^il  avoit  été  enseveli  avec  ses  plus  riches  ornement 
d*abbé.  Il  étoit  mort  en  ia86,  le  S  septembre ,  au 
commencement  du  règne  de  Philippe-le-Bel. 

ht  lundi  21  octobre  1793. 

Au  milieu  de  la  croisée  du  chœur,  on  a  levé  le 
marbre  qui  couvroit  le  petit  caVeau  où  on  avoit 
<léposé ,  au  mois  d'août  179 1 ,  les  ossemens  et  cendres 
de  six  princes  et  une  princesse  de  la  famille  de  saint 
Louis,  transférés  en  cette  église  de  Tabbaye  de 
Royaumont,  où  ils  étoient  enterrés;  les  cendres  et 
ossemens  ont  été  retirés  de  leurs  coffres  ou  cercueils 
de  plomb^  et  portés  au  cimetière  dans  la  seconde 
fosse  commune,  où  Philippe- Auguste,  Louis  VUIf 
Françob  !«',  et  toute  la  famille  avoient  été  portés. 

Dans  Taprès-midi,  on  a  commencé  à  fouiller 
dans  le  sanctuaire,  à  côté  du  grand-autel,  i  gauche , 
pour  trouver  les  cercueils  de  Philippe- le  Long ^ 
mort  en  iSaa;  de  Charles  IV,  dit  le  Bel,  mort  en 
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132©  ;  de  Jeanne  d'Evwii^t ,  troisième  femme  it 
Charles  IV,  morte  en  iSyo  ;  de  Philippe  de  Vakîs» 
ifrrôrt  en  i35o,  âgé'de57  ans  ;  de  Jeami€  de  Bour- 
gogne, femme  de  PhîlijJpe  dé  Valèisy  morte  en 
)748,  et  celui  dn  roi  Jean^  m<nt«fi  iS64-' 

Le  mardi  aa.  octobre  1 7^. 

t  Dans  la  chapelle  des  Charles,  le  lon^  du  mur 
û»  TeScaUer  qui  oomlail  au  chevet,  on  a  troirvé 
dèax  cercneilâ  Ton  sur  l'autre;  cehii  de  dessus,  dt 
|rierre  carrée ,  renfermoit  le  coi^s  d^ Arnaud  GutHem 
de  Baxi)azan,  mort  en  i43i ,  premier  chambellan  de 
4yharles  VII.  Celui  de  desaoïiSé  couvert  do  lames 
dt  plomb,  contenoit  le  corps  de  Louis  de  Saacerre, 
connétable  sous  Charles  YI,  itiort  en  14^*9  ^g^  de 
60  ans  ;  sa  tête  étoit  encore  garnie  de  cheveui  longv 
et  partagés  en  deux  cadenettes  bien  tressées. 

On  à  levé  ensuite  la  pierre  perpendiculaire  qui 
4[^du\Toit  les  tombeaux  en  pierre  de  Tabbé  Snger  ec 
d«*  Tabbé  Troon,  le  premier,  mort  en  ii5i,  et  le 
fei^rond  en  1221  :  on  n'y  a  trouvé  que  des  os  presque 
en  poussière. 

On  a  continué  la  fouille  dans  le  sancluatre,  du 
bdté  de  l'évangile,  et  on  a  découvert,  bien  avant 
tfù  terre,  une  grande  pierre  plate  qui  couvroit  les 
tômbestfx  de  Philippe-le-Long,  et  des  autres. 

On  s'en  tîfit  U ,  et,  pour  finir  la  journée,  on  alla, 
dans  In  chapelle  dite  du  Lépreux,  lever  la  tonbe 
d'é-Sédillfc  de  Sainte  Croix,  morte  en  i38o,  fënuDe 
de  Jean  Pastourelle,  conseiller  du  roi  Charles  V: 
^  Vk  trouvé  que  des  ossemens  ^consommés. 
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Le  mercredi  a3  octùbt^  1 79$» 

« 

C)a  a  repris,  du  matin,  le  travail  qu^on  avoit 
laissé  la  veille  |  pour  la  découverte  des  tombeaux  du 
sanctuaire. 

On  trouva  d'abord  celui  de  Philippe  de  Valois, 
qui  étoit  de  pierre,  tapissé  intérieurement  de  plomb, 
fermé  par  une  forte  lame  de  même  métal ,  soudée 
sur  des  barres  de  fer,  le  tout  recouvert  d'une  longue 
et  large  pierre  plate  :  on  a  trouvé  une  couronne  et 
un  sceptre  surmonté  d*un  oiseau  de  cuivre  doré. 

Plus  près  de  Tautel,  on  a  trou\'é  le  tombeau  de 
Jeanne  de  Bourgogne,  première  femme  de  Philippe 
de  Valois;  on  y  a  trouvé  son  anneau  d^argent,  un 
reste  de  quenouille  ou  fuseau,  et  des  os  desséchés* 

Le  jeudi  24  ^etoèrt*  i 

A  gauche  de  Philippe  de  Valob  étoit  Charles- 
le-Bel.  Son  tombeau  étoit  construit  comme  celui 
de  Philippe  de  Valois  ;  on  y  a  trouvé  une  couronne 
d^argent  doré,  un  sceptre  de  cuivre  doré,  haut  de 
près  de  sept  pieds,  un  anneau  d'argent,  un  reste  de 
main  de  justice,  un  bâton  de  bois  d^ébène,  un 
oreiller  de  plomb  pour  reposer  la  tête  :  le  corps  étoit 
deéséché. 

Lé  çendredi  aS  octobre. 

Le  tombean  de  Jeanne  d'Evreus  avoit  été  remué, 
la  tombe  étoit  brisée  en  trois  morceaux,  et  la  lame 
de|>loHlb  qui  fermoit  le  cercueil  étoit  détachée;  on 
ne  trouva  que  des  os  desséchés  sans  la  tête;  on  ne 
fit  (kas  d'information;  il  y  avoit  néanmoins  apparence 
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qu'on  étoît  venu,idansla  nuit  précédente,  dépouîller 
ce  tombeau. 

Au  milieu,  on  trouva  le  tombeau  eo  pierre  de 
Philippe-le-Long;  son  squelette  étoit  bien  cooservë, 
avec  une  couronne  .  d'argent  doré  ,  enrichie  de 
pierreries,  une  agrafe  de  son  manteau  en  losange, 
avec  une  autre  plus  petite,  aussi  d^argent,  partie 
de  sa  ceinture  d'étofTe  satinée,  avec  une  boucle 
d'argent  doré,  et  un  sceptre  de  cuivre  doré.  Au  pied 
de  son  cercueil  étoit  un  peiit  caveau  où  étoit  le  cœur 
de  Jeanne  de  Bourgogne,  fenune  de  Philippe  de 
Valois,  renfermé  dans  une  cassette  dé  bois  presque 
pourri  :  l'inscription  étoit  sur  une  lame  de  cuivre. 
On  a  aussi  décou^t^ert  le  tombeau  du  roî  Jean, 
mort  en  i364  en  Angleterre,  dgé  de  5f)  ans  ;  on  j 
a  trouvé  une  couronne,  un  sceptre  fort  haut,  mais 
brisé;  une  main  de  justice,  le  tout  d'argent  doré. 
Son  squelette  étoit  entier.  Quelques  jours  après  les 
ouvriers  avec  le  commtsaire  aux  plombs  ont  été  au 
couvent  des  Carmélites  faire  rextraction  du  cercueil 
de  madame  Louise  de  France ,  fille  de  Louis  XV, 
'morte  le  a3  décembre  i7«^7,  âgée  de  5o  ans  et 
environ  G  mois.  Ils  Tout  apporté  dans  le  cimetière, 
et  le  corps  a  été  déposé  dans  la  fosse  commune;  il 
étoit  tout  entier,  mais  en  pleine  putréfaction;  $e$ 
habits  de  Carmélite  étoient  très-bien  conservés. 

Dan»  la  nuit  du  1 1  au    ia  septembre  171^,  par 

ordre  du  département,  en  présence  dn  commissaire 

(^.district  et  de  la  municipalité  de  Saint-Denys, 

•orna  enlevé  du  trésor  tout  ce  qui  y  étoit,  cliisses, 

•  reliqoeii  etc.  :  toutra  été  mis  dana  de  grandes  caisses 
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i  ^cle  bois ,  ainsi  que  tous  les  riches  omemens  de  Téglise , 
et  le  tout  est  parti  dans  des  chariots  pour  la  Con- 

f  TcntSon,  en  grand  appareil  et  grand  cortège  de  la 
garde  des  habitans  de  la  ville,  le  i3,  vers  les  dix 
heures  du  matin. 

Supplément, 

Le  18  janvier  17949  le  tombeau  de  François  I*' 
étant  démoli ,  il  fut  aisé  d'ouvrir  celui  de  Marguerite, 
comtesse  de  Flandres,  fille  de  Philippe-le-Long, 
etlemme  de  Lou:s,  comte  de  Flandres,  morte  en 
i382,  âgée  de  66  ans;  elle  étoit  dans  un  caveau 
assez  bien  construit,  son  cercueil  de  plomb  étoît 
posé  sur  des  barres  de  fer;  on  n*y  trouva  que  des 
os  bien  conservés,  et  quelques  restes  de  planches 
de  bois  de  châtaignier.  Mais  on  n'a  pas  trouvé  la 
sépulture  du  cardinal  dé  Retz,  dit  le  coadjntenr^ 
mort  en  1679,  âgé' de  66  ans;  non  plus  que  celle 
de  plusieurs  autres  grands  personnages. 

^        Note  G,  page  91. 

Chapitre  De  Jesu^Chnsij  ci  de  sm  vie. 

«  A  moins  qu'il  ne  plaise  k  Dieu  de  vous  ent^oyer 
»  quelqu'un  pour  vous  instruire  de  sa  part, 
ji  n'espérez  pas  de  réussir  jamais  dans  le  dessein  de 
»  réformer  les  mœurs  des  hommies.  »  (  Platon, 
apologie  de  Socraie,  ) 

Le  même  philosophe,  après  avoir  prouvé  que  la 
piété  est  la  chose  du  monde  la  plus  désirable, 
ajoute  :  Mait\^  sera  en  état  de  l'enseigner  si  Dieu 
ne  lui  sert  de  guide  ?  (  Dialogue  intitulé  Epinomis,  ) 
{Ji OU  de  redit.) 
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Note  R,  page  97. 

Lises,  ddnt  U  seconde  partie  Ai  IHstmÊt  90 
T Histoire  uniimteUe^  Padmirabie  marècau  snr  Jépt^ 
Christ  et  sa  doctrin:  i^Note  de  fédii,  ) 

Note  I,  page  100. 

Le  docteur  Robertson  a  rendu  yustice  i  M.  de 
Voltaire,  en  disant  que  cet  homme  nnÎTersdn'a 
P^  été  un  historien  aussi  infidèle  qa^on  le  pense 
(généralement.  Nous  croyons  comme  lui  que  H.  de 
Voltaire  n'a  pas  toujours  cité  faux;  mais  il  est  certain 
quHl  a  beaucoup  omis,  car  nous  n'oserions  dire 
beaucoup  ignoré.  Il  a  donné  de  plus  aux  passages 
originaux  un  tour  particulier,  potir  leur  faire  dire 
toute  autre  chose  qu'ils  ne  disent  en  ^et  C'est  le 
moyen  d'être  tout  à  la  fois  exact  et  merveilleusement 
inBJèle.  Dans  sts  deux  admirables  histoires  de 
Louis  XIV  et  de  Charhâ  XU,  M.  de  Voltaire  n'a 
pas  eu  besoin  d'avoir  recours  à  ce  nll>yen;  mais 
dans  son  histoire  générale,  qui  n^est  qu'une  longue 
injure  au  christianisme,  il  s'est  cru  permis  d'em-- 
ployer  toutes  sortes  d^armes  contre  l'ennemL  Tantôt 
il  nie  formellement,  tantôt  il  affirme  du  ton  positif; 
ensuite  il  mutile  et  défigure  les  faits.  H  avance  sam 
hésiter,  qu't/  n*y  eut  aucune  hiérarchie  pendomi  peàf 
de  cent  ans  parmi  Us  chrétiens^  Il  ne  donne  aucun 
garant  de  cette  éirange  assertion  ;  il  se  contente  de 
dire  :  //  est  reconnu^  F  on  rit  avjtmrd'lit^,  h*^ult^T  àt 
V Essai  pouvoit  rire ,  c'est  sa  coutume  ;  maïs  quand 
an  écrit  avec  le  dessein  formel  de  ren verset  U  religion 
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de  son  pay«  par  ses  bases  bbtoriqueSf  il  faudroit 
peut- être  produire  des  titres,  et  épargner  les  noms 
à^ idiots  y  à'tsciaçesy  i!' ignorons  et  i%  fanaUfics^  k 
ceux  qui  se  contentent  de  rapporter  cnactemeiil  ks 
faits  il  la  page  où  ils  les  ont  lus. 

Selon  cet  auteur ,  on  n*a  sur  la  successioii  de  siaint 
Pierre  que  la  liste  framàmltust  tTun  iiore  apocryphe^ 
ùtUiulé  le  Pontificat  de  Dammse  (i).  Or  il  nous  reslt 
pn  traité  de  saint  Irénée  sur  lès  hérésies,  où  le  père 
de  r£glise  gallicane  donne  en  entier  la  succession  des 
papes,  depuis  les  apôtres  (a).  11  en  compte  dôme 
jusqu^à  son  lemps^  Oti  place  Tannée  de  la  aaiseafioe 
de  saint  Irénée  environ  lao  aas  après  Jésus^Christ» 
U  avait  été  disciplfl  de  PspîtfB  et  de  saint  Polycarpef 
eux-mêmes  disciples  de  saiat  Jean  TËtangéliste.  11 
étoit'  donc  témoin  presque  «culaire  des  premieri 
papes.  II.  nomme  saint  Lin  après  saint  Pierre  ^ 
«t  nous  apprend  que  c'est  de  ce  jùkait  Lin  que  parla 
aaint  Paul  dans  son  épîtreè  Timothée  (:'*>)•  Comment 
M.  de  Yoltaire,  ou  ceux  qui  Taidoîent  dans  son 
traraili  n'ont-ils  pas  craint  (s'ik  n'ont  pas  ignoré) 
cette  foudroyante  autorité?  Si  Ton  en  croit  VEesai 
sur  les  Mœurs  y  on  n 'aurait  jamais  entendu  pivler  de 
Lin  :  et  voilà  que  ce  premier  successeur  du  chef  de 
TEglise  est  nommé  par  les  apôtres  eux-mêmes  I  Au 
reste ,  que  la  suprématie  de  ce  premier  évêque  de  la 
chrétienté  ait  toujours  été  reconnue,  quoique  non 
prononcée  par  les  conciles,  c'est  encore  ce  qu'il  est 

»  ■■Mil        ,  Il        ^mJbm^^  I       I     ^ 

(i)  Essai  sur  les  M.  des  N.  eliap.  VUÎ. 
(a)  Lîb.  3 ,  cap.  3. 

(3)  Lîb.  3 ,  cap.  4»  ▼•  ^i. 


4aS  Hon»  :       ^  ^ 

fiKÎltt  it  proaverl  Sons  le  pape  CSUmenl  NI,  fur* 
cesieiir  des  «patres,  U  y  eut  «ne.  grande  dmmt 
daoe  Pégliee  de  Corinthe;  le  sdiat  eiége  éormt  «ne 
jfmUmMJê'  UUrê^*  dit  saint  Irënée*  pdinr  nflMMrU 
paix,  et  son  autorité  fut  reconnue  (t).  Saiint-Cyprici 
déebre  l'unité  de  TEglise  et  la  prioiraté  die 
Pierre  en  paroles  non  ^qnivoqpws  zStftr 
Ptimm  4Bd^at  Eeelesiam  sMmi,  WÊèmm  cmAâiimm 
totutHMii^  et ufdêaiU ejuêdêmMi^èémmh Monscfifa». 
«raty  êÊêà  animniaU  éùpamdf  (â).  Dès  \m  dn^pifa» 
siècle,  4oo  ans  avant  que  te  titra  de  SAqi^  fit  oriiH 
aivcnienl  attribué  an  souverain  pentife,  on  Mt 
d^opinion  que  les  edndles  généranx  aiênw  dément 
tee  confirmés'  par  Tévéque  de  Rome  (3).  Tons  k» 
évdqnes  dea  Gaules  recomioisaoient  eetle  sépvénaliei 
«I  en  altéguoient  pour  raison  q^  Téaprit  apostoliqM 
cenlinnoit  il  émaner  dn  saint  siège  (4).  La  fi"H^^ 
dnpape  sur  Théodoret,  vers  le  tnême  temps,  fiit 
reçue  de  tous  les  fidèles,  et  Ton  appeloit  dn  juge- 
ment des  concHes  provinciaux  à  la  cour  de  Ronie(5)> 
C'est  donc  plutôt  une  dispute  de  mots  que  de  bits  i 
que  tout  ce  qui  concerne  Tautorité  de  la  chaire  de 
saint  Pierre.  On  sait  fort  bien  que  les  évéqoef 
primitifs  se  sont  appelés  Pi^^,  comme  encacé  Fa* 

triarcbes,  Pater Patmnij  E^HSct^NtsEpiscùpanm^A»^ 

■  '  '     —       ■■  ■        t" 

(i)  Iren.  étJHmns.  iU,  3,  cap.  3. 
(a)  Dt  mmi.  Ecciês,  caikot. 

(3)  S.  Léo  ^ep.  89 1  ad  Marcian.  Aug^p.  3o8  «  3o^ 

(4)  Id,  Epist  ad.  Léo.  a88. 

(5)  Id.  Eplsi.o^^p.  3i  1 ,  Ep,  xoy  ad  episeop.  Gatl.p.  21?» 
Ep.  40 ,  p.  2S1.  P 
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geha  Epfscopus»  Qu'importe  le  nom ,  si  la  suprénutie 
exîstoit?  On  peut  faire  quelque  chicane,  vu  réloi- 
gnement  des  temps  ;  mais  les  nombreuses  autorités 
que  nous  avons  citées ,  sans  compter  celles  qu'il 
BOUS  seroit  aisé  d'y  ajouter  encore ,  contenteront 
tout  homme  qui  n'aura  pas  pris  parti  contre  les 
Térilés  historiques  de  FËglise. 

Note  K,  page  loi. 

"Fragment  du  Sermon  de  Bossuei  sur  Tunité  de 
r£glise,  prononcé  à  Fouoerture  de  rassemblée  du 
clergé  de  i68a. 

Mous  trouverons  dans  l'Evangile  que Jésus-Christt 
voulant  commencer  le  mystère  de  l'uilité  dans  son 
£glise,  parmi  tous  les  disciples  en  choisit  douse; 
mais  que ,  voulant  consommer  le  mystère  de  l'unité 
dans  la  même  Eglise  ,  parmi  les  douze  il  en  choisit 

un Qu'on  ne  dise  point,  qu'on  ne  pense  point 

^ue  ce  ministère  de  saint  Pierre  finisse  avec  lui  : 
ce  qui  doit  servir  de  soutien  à  une  Eglise  étemelle 
ne  peut  jamais  avoir  de  fin.  Pierre  vivra  dans  se% 
successeurs;  Pierre  parlera  toujours  dans  sa  chaire; 
c'est  ce  que  disent  les  Pères;  c'iestce  que  confirment 
six  cent  trente  évéques  au  concile  de  Calcédoine. 

....  Et  qui  ne  sait  ce  qu'a  chanté  le  grand  saint 
Prosper  il  y  a  plus  de  douze  cents  ans  :  Romej  le 
siège  dé  Pierre  y  devenue  sous  ce  titre  le  chef  de  tordre 
pastoral  dans  tout  Vunioers^  s'assujettit  par  la  religion 
ce  qt^elle  rtapu  subjuguer  par  les  armes.  Que  volontiers 
tious  rf^pétons  ce  sacré  cantique  d^un  père  de  l'Eglise 


43o  NOTES 

gallicane!  C'est  te  cantique  de  la  paix,  oA  daasU 
grandeur  de  Rome  Tunité  de  iMite  i^Kglise  eit 
célébrée. 

Jésus-Christ  poursuit  êon  dessein ,  et  aprb 

avoir  dk  à  Pirrre,  éternel  prédicateur  de  la  M  : 
Tu  «s  Pierre^  ei  sur  4:eUe  pierre  fe  èâHrai  tmom  E§Sh^ 
il  ajoute,  et  je  te  donnerai  les  clefs  itu  r^ymume  its 
deux.  Toi  qui  as  la  prérogative  de  la  prédication  de 
la /oi\  tu  auras  aussi  les  clefs  qui  désignent  rautorilé 
du  Grouv.emeaient  Ce  fue  i^  lieras  sur  la  ieme  sera  Hé 
dans  le  ciel^  et  ce  gue  tu  délieras  sur  la  terre  sera 
délié  dans  le  ciel.  Tout  est  soumis  à  ces  clefs  :  to^t, 
mes  frères,  rois  et  peuples,  pasteurs  et  troupeaux. 
Noua  4e  publions  avec  joie  ;  car  nous  aioMNis  l'onité, 
et  nées  tenons  à  gloire  notre  obéissance.  CVst  à 
Pierre  qu'il  est  ordonné  premièrement  A*afmer  plm 
que  tous  les  autres  apAtpes,  et  ensuile  de  pattrt  et 
gouverner  4otit,  et  -les  agneaux  et  les  brebis^  et  les 
petits  et  les  .mères,  et  les  pasieurs  même  :  pasteurs  à 
regard  des  peuples,  et  brebis  â  Tégard  de  Pierre, 
ib  honorent  en  lui  Jésus-Christ (  Note  de  fédit,) 

Note  L,  page  107. 

Il  va  ptcsque  jusqu^à  nier  les  persécutions  soos 
Néron.  11  avance  qu'aucun  des  Césars  n'inquilU 
les  chrétiens  jusqu!à  Domitien.  «  Il  étoit  aussi  in- 
juste, dit-il,  d'imputer  cet  accident  (l'incendie  de 
Rome)  au  christianisme  qu'à  l'empereur  (Néroo); 
ni  lui ,  ni  les  chrétiens ,  ni  les  juifs ,  n'avoient  aoain 
intérêt  i  brûler  Rome;  mais  il  falloit  apaiser  k 
peuple  qui  sa  aoulevoit  eontre  des  étrangers  égale- 
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menl  h£is  des  ftomains  et  des  juifii.  On  abandoima 
quelques  infortonés  a  la  ne/if eaiiisr  pilblique.  (QfpeUe 
▼engeance,  s'ils  n^étoient  pas  coupables  !  )  11  semblé 
qu'on  n'anroit  pas  dû  compter  parmi  les  persécu- 
lions  faites  à  leur  foi,  celte  violence  passagère.  '£lin 
n'aToil  rien  de  commun  avec  leur  religion  fu^im  ne 
comàoisaoù  pas  (nous  allons  entendre  Tacite),  et 
qpie  les  «Romains  ronfondoîent  avec  le  juda'feme  ; 
protégé  par  les  lois  autant  que  méprisé  (i).  »  Voilà 
pcut-éite  un  des  passages  historiques  •  les  pins 
étranges  qui  «aiM»t  jamais  échappé  k  la  ]plame  -d'un 
auteur. 

VoHaîte  xi'avoit**il  jamais  lu  ni  Soétone,  ni 
Tacite?  il  nie  Feristenoe  ou  Tautlienticité  des  ins- 
criptions Irouvées  en  Espagne,  où  Méron  est  re« 
oeicié  ^'avôir  mMi  dans  ia  ffrwince  tme  aupeniiiiam 
momoelle.  Quant  à  Teiitstence  de  ces  inscriptions,  on 
€11  voit  nae  à  Oxford  :  Neroni  Ciaud,  CaU.  Attg*  Ma». 
t)6  Pronnc,  lainmib,  et  His  qui  no^am  f^enen  hum* 
SupeniUhn.  incuieab,  purgat.  Et  pour  ce  qui  regarde 
Tinscriplion  eUe-méme,  on  ne  voit  pas  pourquoi 
Voltaire  doute  que  cette  nouvelle  superstition  soit 
la  religion  chrétienne.  Ce  sont  les  propres  paroles 
de  Suélone  :  ÀffUeti  supplicas  chrUUanij  genus  ho^ 
minum  mpersHiionis  no^œ,  ac  mahfiriœ  (i). 

Le  passage  4e  Tacite  va  nous  apprendre  main- 
tenant  qnelte  fut  €€Ue  violence  passagère,  exei-cée 
très -sciemment,  non  sur  tes  juifs ^  mais  sur  les 
eki^Uëns. 


(i)  Jl^^9^i  «ir  .ts  Mœnrfty  çlup.  VIll. 
(a)  Su€t,  ia  Ncr0. 
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■m  Pour  détruire  les  bruits,  Néron  chercha  te 
coupables  ,  et  fit  scufirir  les  plus  cmellet  tortnres 
à  des  malheureux  abhorrés  pour   leurs  îa&iiiics, 
qu^on  appeloit  vulgairement  chréiitns»  Le  Chrijtf 
qui  leur  donna  son  nom,,  a  voit  été  conda]Dné.aa 
supplice ,  sous  Tibère ,  par  le  procurateur  Ponoe- 
Pilate,    ce   qui  réprima  pour  uo    momeot  cette 
exécrable   superstition.    Mais  bientôt  le  torrent  se 
déborda  de  nouveau,  non-seulement  dans  la  Judée, 
où  il  a  voit  pris  sa  source  ,   mais^  jusque  dans  Rook 
même  où  viennent  enfin    se    rendre  et  se  grow 
tous  les  cgouts  de  Tunivers.  On  commença  par  k 
saisir  de  ceux  qui  s^avouèrent  chrétiens;  et  ensuite, 
sur  leurs  dépositions,  d'une  muItUmtU  immemst  qui 
fut  moins  convaincue  d'avoir  incendié  Rome  que 
de  haïr  le   genre  humain  ;  et  à  leur  soppUce ,  on 
ajoutoit  la  dérision  :  on  les  enveloppoit  de  peaui 
de  bétes,  pour  les  faire  dévorer  par  les  chiens;  on 
les  attacholt  en  croix ,  où  Ton  enduisoit  leurs  cofps 
de  résine,  et  Ton  s'en  servoit  la  nuit  pour  s^édairer. 
Méron  avoitcédé  ses  propres  jardins  pour  ce  spec- 
tacle, et  dans  le  même  temps  il  donnoit  des  jeuxas 
cirque,  se  mêlant  parmi  le  peuple  en  habit  déco* 
cher,  ou  conduisant  les  chars.  Aussi,  quoique  cou- 
pables et  dignes  des  derniers  supplices,  on  se  seotoit 
ému  de  compassion  pour  ces   victimes,   qui  sen- 
bloient   immolées  moins   au    bien    public  quW 
passe-temps  d'un  barbare  (i).  n 

Lesmouvemens  de  compassion  dont  Tacite  semble 

(i)  Tacit.  An.  libr.  XV,  44.  trad.  de   M.  Dansa  de It 

Malle ,  a«  édit.  tom.  lU  ,  291. 


£T   ECLAinCISSEMENS.  4^3 

saisi  ^  la  fin  de  ce  tableau,  contrastent  bien  tristement 
avec  un   auteur  chrétien ,  qui  cherche  à  afToiblir  la 
pitié  pour  les  victimes.  On  voit  que  Tacite  désigne 
nettement  les  chrétiens  ;  il  ne  les  confond  point  avec 
les  juifs,    puisqu'il    raconte   leur  origine,  et   que 
d'ailleurs,  en  parlant  du  siège  de  Jérusalem,  il  fait, 
dans  un  autre  endroit,  Thistoire  des  Hébreux  et  de 
la  religion  de  Moïse.  On  devine  pourtant  ce  qui  a 
fait  avancer  à  Voltaire  que  les  Romains  croyoient 
persécuter  les  juifs  en  persécutant  les  fidèles.  C'est 
sans  doute  cette   phrase  :  moins  convaincus  d^açoir 
incendié  Rome  que  de  hàîr  le  genre   humain^  qu6 
Tauteur  de  l'Essai  a  interprétée  des  juifs ,  et  non  des 
chrétiens.  Or,    il  ne  s'est  pas  aperçu  qu'il  faispii: 
i'éloge  de  ces  derniers,  tout  en  les  voulant  priver 
de  la  pitié  du  lecteur.  Mais  quoiqu'il  ne  puisse  appli- 
quer réellement  les  paroles  de  Tacite  aux  fidèles  9' 
dont  la  religion  est  au  contraire  une  espèce  de  phi- 
lanthropie, il  auroit  dû  remarquer  que  le  refus  que 
les  chrétiens  faisoient  de  sacrifier  aux  idoles,   et 
d'assister  aux  abominables  jeux  du   cirque,    pour 
voir  des    hommes   s'égorger,  ou  déchirés  par  des 
Létes,  les  faisoît  passer   pour  être  les  ennemis  des 
dieux  et  des  hommes.  Quant  aux  crimes  odieux  qu'on 
reprochoit  aux  premiers  fidèles ,  comme  de  manger 
lies  enfans  et  de  boire  leur  sang,  on  voit  facilement" 
ce  qui  avoit  pu  donner  lieu  à  de  pareik  bruits.  Le 
sang  mystique  du  Fils  de  l'homme,  qu'on  buvoit 
dans  le  vin  de  l'Eucharistie;  l'enfant  qui  s'immole, 
la  chair  de  l'agneau,  toutes  ces  figures  dont  les  païens 
avoient  entendu   parler  confusément   jointes  aur 
4.  28 
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assemblées  mystérieuses  des  fidèles ,  firent  aisément 
supposer  des  rites  abominables.  Pline,  Marc- Anrèle, 
Sévère ,  et  tant  d^autres  illustres  païens ,  ont  rendu 
justice  aux  mœurs  des  chrétiens  prîmiti&,  «joe  la 
paroles  de  Tacite  ne  sont  ici  d*aucun  poids.  C^est 
une  grande  gloire  pour  les  chrétiens,  dit  Bossue! , 
d'avoir  en  pour  premier  persécuteur  le  persécuteor 
du  genre  humain.  L'article  de  Voltaire  Boosfeitfaife 
un  triste  retour  sur  cet  esprit  de  parti  qui  divise  toos 
les  honmies,  et  étouffe  chez  eux  les  seatimens 
naturels.  Que  le  ciel  nous  préserve  de  ces  horribles 
haine»  d'opinion,  puisqu'elles  rendent  si  injuste î 

Note  M,  page  i4o. 

M.  de  C... ,  obligé  de  fuir  pendant  la  terreur 
avec  un  de  ses  frères,  entra  dans  l'année  de  Condé; 
après  y  avoir  servi  honorablement  jusqu^à  la  paix, 
il  se  résolut  de  quitter  le  monde.  11  passa  en  Espagne, 
se  retira  dans  un  couvent  de  Trapistes,  y  prit  Thabit 
de  Tordre ,  et  mourut  peu  de  temps  après  avoir 
prononcé  ses  vœux  :  il  avoît  écrit  plusieurs  lettres  i 
sa  famille  et  à  se&  amis,  pendant  son  voyage  en 
£spagne  et  son  noviciat  chez  les  Trappistes.  Ce 
sont  ces  lettres  que  Ton  donne  ici.  On  n'a  rien 
voulu  y  changer  ;  on  y  verra  une  peinture  fidèle  de 
la  vie  de  ces  religieux,  dont  les  mœurs  ne  sont  déj» 
plus  pour  nous  que  des  traditions  historiques.  Dans 
ces  feuilles  écrites  sans  art,  il  règne  souvent  uof 
grande  élévation  de  sentimens,  et  toujours  une 
naïveté ,  d'autant  plus  précieuse ,  qu'elle  appartient 
au  génie  fira^ais,    et  qu'elle  se  perd  de  plus  es 
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plus  fdtmi  nous.  Le  sujet  de  ces  lettres  se  lie  aU 
soureoir  de  tous  nos  malheurs  :  elles  représentent 
un  jleune  et  brave  Français  chassé  de  sa  famille 
par  la  rérolution,  Qi  s 'immolant  dans  la  solitude, 
vîctiaie  volontaire  offerte  à  l'Eternel ,  pour  ra- 
cheter les  maux  et  les  impiétés  de  la  patrie  :  ainsi ^ 
4aint  Jérôme  au  fond  de  sa  grotte,  tAchoiti  en 
versant  des  torrens  de  larmes,  et  en  élevant  sees 
mains  vers  le  ciel,  de  retarder  la  chute  de  remfûne 
romain.  Cette  correspondance  offre  donc  une  petii^ 
histoire  complète ,  qui  a  son  commencement,  son 
milieu  et  u.  fin.  Je  ne  doute  point  que  si  on  la 
publioit  comme  un  simple  roman,  elle  n^eût  le  plui 
grand  jsu€cè$.  Cependant  elle  ne  renferme  aucune 
aventure  :  c'est  un  homme  qui  s'entretient  avec  eei 
amis ,  et  qui  leur  rend  compte  de  ses  pensées.  Oà 
donc  est  le  charme  de  ces  lettres?  Dans  b  religion» 
Nouvelle  preuve  qui  vient  à  l'appui  des  principes 
que  î'ai -essayé  d'établir  dans  mon  ouvrage. 

A  M»  M.  de    Bt,„.    ses    compagnons  d'émigtadonf 

é  Barcehnne* 

iS  mars  1799- 

Mon  dernier  voyage ,  mes  xhers  ainis  (  c*est 
cehii  de  Madrid  ) ,  a  été  très-agréable.  J'ai  passé  à 
Aran)uex  où  étQ^t  la  famille  royale.  J'ai  resté 
cinq  jours  il  Madrid,  autant  â  Sarragosse,  où  j'ai 
eu  l'avantage  de  visiter  Notre-Dame  du  Pilar.  J'ai 
eu  plus  de  plaisir  à  parcourir  l'Espagne,  que  je 
n'en  avois  eu  è  parcourir  les  autres  pays.  On  a 

28. 
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Tavantage  d'y  voyager  à  meilleur  marché  que 
nulle  part  que  je  connoisse.  Je  n^ai  rien  perdu  de 
mes  efleU,  quoique  je  sois  très -peu  soigneux  :  on 
trouve  ki  beaucoup  de  braves  gens  qui  savent 
exercer  la  charité.  On  épargne  beaucoup  en  portant 
avec  soi  un  sac  qu'on  remplit  chaque  soir  de  paille, 
pour  se  coucher  ;  mais  je  n'ai  plus  de  goût  à  parler 
de  tout  cela.  J'ai  dit  adieu  aux  montagnes  et  aux 
lieux  champêtres.  J'ai  renoncé  à  tous  mes  plans 
de  voyage  sur  la  terre ,  pour  commencer  celui  de 
réternité.  Me  voici  depuis  neuf  jours  k  la  Trappe 
de  Sainte-Suzanne,  où  j'ai  résolu,  avec  la  grâce  de 
Dieu,  de  finir  mes  jours.  J'ai  moins  de  mérite 
^'un  autre  à  souffrir  les  peines  du  corps^  va 
l'habitude  que  je  m'en  étois  faite,  "fax épieurèisme. 

On  ne  mène  pas  ici  une  vie  de  fainéans  ;  on  se 
lève  à  une  heure  et  demie  du  matin,  on  prie  Dieu, 
ou  on  fait  des  lectures  pieuses  jusqu'à  cinq  ;  puis 
commence  le  travail ,  qui  ne  cesse  que  vers  les  quatre 
heures  et  demie  du  soir,  qu'on  rompt  le  jeûne  :  je 
parle  pour  les  frères  convers  dont  je  fais  nombre;  les 
pères,  qui  travaillent  aussi  beaucoup,  quittent  les 
champs  aux  heures  marquées,  pour  se  rendre  au 
chœur,  où  ils  chantent  l'office  de  la  Sain  te- Vierge, 
l'office  ordinaire,  et  celui  des  morts.  Nous  autres 
frères  nous  interrompons  aussi  notre  travail,  pour 
faire  nos  prières  par  intervalles,  ce  qui  s'exécute  sur 
le  lieu.  On  ne  passe  guère  une  demi-heure ,  sans 
que  l'ancien  frappe  des  mains,  pour  nous  avenir 
d'élever  nos  pensées  vers  le  ciel ,  ce  qui  adoucit 
beaucoup   toutes    les    peines;  on    se    ressouvient 
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qu^on  travaille  pour  un  maître  qui  ne  nous  fera  pas 
attendre  notre  salaire  au  temps  marqué. 

J'ai  vu  mourir  un  de  nos  pères.  Ah  !  si  vous  saviez 
quelle  consolation  on  a  dans  ce  moment  de  la  mort  / 
Quel  jour  de  triomphe  !  Notre  révérend  père  abbé 
demanda  à  l'agonisant  :  m  Hé  bien ,  êteS'Oous  fâché 
maintenant  d'atfoir  un  peu  souffert  F  »  Je  vous  avoue 
à  ma  honte  que  je  me  suis  senti  quelquefois  envie 
de  mourir  f  comme  ces  soldats  lâches  qui  désirent 
leur  congé  avant  le  temps.  Sainte-Marie  Egyptienne 
fit  quarante  ans  pénitence;  elle  étoit  moins  coupable 
que  moi ,  et  il  y  a  mille  ans  qu'elle  se  repose  dans  la 
gloire. 

Priez  pour  moi,  mes  chers  amis,  afin  que  nous 
puissions  nous  retrouver  au  grand  jour. 

Faites  savoir,  je  vous  prie,  au  cher  Hippolyte  et 
k  mes  sœurs  le  parti  que  j*ai  pris.  Je  leur  écrirai  dans 
six  semaines,  et  ils  peuvent  m'écrireà  l'adresse  que 
je  vous  donnerai. 

Nous  sommes  ici  soixante- dix,  tant  Espagnokque 
Français,  et  cependant  la  maison  est  très-pauvre, 
voilà  pourquoi  je  veux  faire  venir  les  3oo  livres. 
13 'ailleurs,  quoiqu'avec  la  grâce  de  Dieu ,  j'espère 
persister  dans  ma  résolution ,  j'ai  un  an  pour  sortir. 

"Vous  pouvez  donc  écrire  au  révérend'père  abbé 
delà  Trappe  de  Sainte -Suzanne  ,  par  Alcaniz  k 
Maëlla,  pour  le  frère  Charles  CL. 

(  Vous  aurez  soin  de   mettre  en  tête  de  la  lettre 
Expanâ;  et  après  Maëlla,  en  Aragon.  ) 
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Lettre  écriie  à  ses  frères  et  sœurs  en  France^ 

Première  semaine  de  P^ue*»  1799* 

Me  voici  à  Sainte  -  Suzanne  depuis  le  premier 
lundi  de  carême  ;  c^est  un  couvent  de  Trappistes^ 
où  je  compte  finir  mes  jours  :  j'ai  déjà  éprouvé  tout 
ce  quHl  y  a  de  plus  austère  dans  le  cours  de  Tannée. 
On  ne  se  lève  jamais  plus  tard  qu'à  une  heure  et 
demie  du  matin  ;  au  premier  coup  declocke  on  se 
rend  4  Téglisc;  les  frères  convers,  dont  je  fais 
nombre  sous  le  nom  Fr.  J.  Clima^ue,  sortent  h 
deux  heures  et  demie  pour  aller  étudier  les  psaumes 
ou  fairç^quelqu'autre  lecture  spirituelle;  à  quatre 
heures  ;  on  rentre  à  Féglise  jusqu'à  cinq.heures, 
que  commence  le  travail.  On  s'occupe  dans  un 
atelier  jusqu'au  jour;  alors  on  prend  une  piocbe 
large  et  une  étroite,  puis  on  va  en  ordre  travailler, 
ce  qui  dure  quelquefois  jusqu'à  trois  heures  de 
l'après-midi.  On  se  rapproche  ensuite  du  couvent, 
où  l'on  reprend  le  travail  dans  l'atelier,  en  attendant 
quatre  heures  et  un  quart,  heure  à  laquelle  sonne 
le  dîner.  £n  se  levant  de  table,  on  va  procession- 
n<'llemcnt  à  Téglise,  en  récitant  le  Miserere;  l'on  en 
sort  en  chantant  le  De  profundis^  et  l'on  retourne 
au  travail  dans  l'atelier.  Là  on  carde,  on  file,  00 
iait  du  drnp,  et  autres  choses,  chacun  selon  son 
t .'lient.  Tout  ce  dont  nous  nous  servons  doit  se  fairo 
dans  la  maison  par  les  mains  des  frères,  autant  que 
cela  est  possible;  chacun  doit  gagner  sa  vie  à  la 
sueur  de  son  front,  faisant  profession  d'être  pauvre  , 
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et  de  n^^tre  ^  charge  à  personne,  donnant  au  con« 
traire  l'hospitalité  à  gens  de  tout  état  qui  viennent 
nous  voir;  cependant  nous  n'avons  que  deux 
attelages  de  mules,  et  environ  deux  cents  brebis  et 
quelques  chèvres  qui  vont  paître  dans  les  montagnes 
arides  qui  nous  environnent.  Ce  ne  peut  être  que 
par  les  soins  d'une  providence  particulière ,  que 
soixante-dix  personnes  vivent  avec  si  peu  de  chose, 
sans  compter  une  foule  d'étrangers  qui  viennent  de 
toutes  parts,  et  auxquels  on  donne  du  pain  blanc , 
et  tout  ce  que  nous  pouvons  leur  donner  en  maigre  « 
apprêté  à  l'huile  ou  au  beurre,  dont  nous  ne.  faisons 
pas  usage.  Notre  pain,  s'il  est  de  froment,  ne  doit 
avoir  passé  qu'une  fois  par  le  crij>le,  et  la  farine  doit 
être  employée  comme  elle  sort  du  moulin.  Comme 
je  suis  maladroit  pour  filer  dans  l'atelier,  je  tria 
les  fèves  ou  lentilles  de  nos  repas.  Le  riz  ne  se  trie 
pat  de  même ,  et  tout  se  mange  sans  antre  accom- 
modage  que  cuit  à  l'eau  et  au  sel. 

A  cinq  heures  trois  quarts,  on  va  au  cloître  lire 
ou  prier  Dieu  jusqu'à  six  heures.  Il  se  fait  une 
lecture  que  tout  le  monde  écoute.  La  lecture  finie, 
les  pères  entrent  à  Tëglise  pour  dire  complies.  Lo 
père-maître,  qui  est  un  ancien  moine  de  Sept-Fonds, 
distribue  le  travail  aux  frères,  à  mesure  qu'ils 
entrent  dans  l'église;  après  complies,  on  sonna 
une  cloche  qui  réunit  tout  le  monde,  pour  chanter 
Saiife  Regina^  ce  qui  dure  un  quart  d'heure.  Le  chant 
en  est  très-beau,  et  cela  seul  délasse  de  tous  les  travaux 
de  la  journée;  vient  ensuile"ùn  demi-quart  d'heure 
d'adoration.  A  sept  heures  un  quart ,  on  dit  le  Sub 
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i^ëm  fftmniÙÊmi  cda  £mI,  tooi  In  indiTÎdoi  de  b 

naiioD  Tout  se  prosterner  lia  61e  dans  le  ddtlre,  et 

U,  couchés  sur  la  terre,  comoie  Je  roi  Daifidy  îb 

dbent  le  Misenm  dans  un  grand  ailence  :  cette 

JMntfrfi  cérémonie  me  parotl  sublime^  l'homme  ne 

me  aemUe  jamaia  nûeux^à  sa  place,  que  Ioraqn*il 

a-hnmiUe  devant  son  auteur.  Enfin,  le  révéreid 

père  abbé  se  lève,  et  placé  sur  la. porte  de  Téglise, 

il  donne  reau  bénite  k  tous  sans  eiception,  jas> 

qu'an  dernier,  des .  novices.  Arrivés  au  dortoir,  oa 

se  met  à  .genou». aux  pieds  de.  son   Ut,   jusqu^i 

ce  qu'on  entende  une  petite  cloche,  qui  est  le 

signal  pour  se  coucher  i  ce. qui  se  fait  è  sept  heures 

et  demie. 

11  y  a  ensuite  une  infinité  de  petites  contradic- 
tions, qui,  venant  sans  cesse  k  la  lencuntre  des 
habitudes,  inquiètent  dans  les  premiers  fouis.  On 
ne  doit  jamais,  par  exemple,  s'appuyer  si  on  est 
assis,  ni  s^asseoir  si  on  est  fatigué,  pour  le  seul 
fait  de  se  reposer  :  c'est  que  Thomme  est  né  pour 
travailler  dans  ce  monde,  et  qu'il  ne  doit  attendre 
de  repos  qu'arrivé  au  terme  de  son  pèlerinage.  On 
perd  ainsi  toute  propriété  sur  son  corps  :  si  l'on  se 
blesse  d'une  manière  un  peu  grave,  il  faut  s'aller 
accusera  genoux,  tout  comme  lorsqu'on  brise  un 
vase  de  terre,  et  celé  sans  parier;  il  suffit  de  montrer 
le  sang  qui  coule,  ou  les  fragmens  de  la  chose  brisée. 
Puis  il  y  a  le  chapitre  des  fautes  :  on  doit  s'accuser 
à  haute  voix  des  fautes  purement  matérielles;  en 
ou  tre ,  il  y  a  souvent  quelque  frère  qui  vous  proclame  , 
en  dénonçant  des  fautes  que  vous  avez  commises 
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par  ignorance  ou  autrement.  Je  serois  trop  long  «  si 
je  dîsois  tout  le  reste. 

Â  la  vérité ,  le  temps  du  carême  est  ce  qu'il  y  a 
de  plus  austère  ;  hors  de  là  je  crois  qu'on  ne  dîne 
jamais  plus  tard  que  deux  heures  :  j'ai  commencé 
par  ce  temps  de  pénitence;  j^ai  fait  comme  les 
coureurs,  qui  s'exercent  d'abord  avec  des  souliers 
de  plomb.  11  me  semble  maintenant  que  nous 
menons  une  vie  de  Sybarites  «  et  en  vérité ,  nous 
pouvons  dire  :  Hétas  !  que  nous  faisons  peu  de  chose 
en  comparaison  de  ce  qu'ont  fait  les  saints  !  Quand 
je  pense  aux  entreprises  des  aventuriers  américains, 
â  leur  passage  de  la  mer  Atlantique  à  la  mer  du  Sud, 
à  travers  l'isthme  de  Panama,  à  ce  qu'ils  ont  dû 
souffrir  pour  se  faire  un  chemin  à  travers  les  arbres 
et  les  ronces,  qui  n'avoient  cessé  de  s'entrelacer 
depuis  l'origine  du  monde,  à  ce  qu'ils  ont  éprouvé 
dans  ces  vallées  désertes  sous  les  feux  de  l'équateur, 
passant  delà  tout  à  coup  sur  des  glaciers,  et  tout 
cela  par  le  seul  désir  de  s'emparer  de  l'or  des  Indiens  ; 
en  considérant  tous  ces  vains  efforts  pour  des  biens 
trompeurs,  et  sachant  d'ailleurs  que  l'espérance  de 
ceux  qui  travaillent  pour  Dieu  ne  sera  pas  frustrée, 
on  doit  s'écrier  :  Hélas  !  que  nous  faisons  ici-bas 
peu  de  chose  pour  le  ciel  ! 

Nous  sentons  tous  cette  vérité,  et  il  y  a  sûrement 
des  frères  qui  embrasseroient  toute  espèce  de  péni- 
lence;  mais  on  ne  peut  pas  faire  la  moindre  austé- 
rité sans  une  permission  expresse ,  et  elle  est  rare- 
ment accordée,  parce  qu'étant  pauvres,  il  faut  con- 
server  SCS  forces    pour  travailler.  Si    quelquefois 
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appuyé  debout  contre  un  mur,  je  sommeille ^  itj 
a  bientôt  quelque  frère  charitable  quîT  me  tire  de 
ce  sommeil;  je  crois  Tentendre  me  dire  :  «  Tu  te 
reposeras  4  la  maison  paternelle,  m  dommm  iBter^ 
mitatis.  »  Pendant  ce  travail^  soit  a«  champ,  soit 
ï  la  maison ,  de  temps  à  autre  le  plus  ancien  frappe 
des  mains,  et  alors  dans  un  grand  silence  pendant 
cinq  ou  six  minutes,  chacun  peut  porter  ses  regards 
vers  le  ciel;  cela  suffit  pour  adoucir  le  froid  de 
Thiver  et  les  chaleurs  de  Tété.  Il  fiiut  en  être  témoin 
pour  se  faire  une  idée  du  contentement,  de  la 
jubilation  de  tout  le  monde  :  rien  ne  prouve  mieux 
le  bonheur  de  cette  vie,  que  ce  qu^ont  fait  les  Trap- 
pistes pour  se  réunir  après  leur  expulsion  de  France, 
et  la  quantité  de  couvens  de  cet  ordre  qui  se  sont 
ft)rmés  jusque  dans  le  Canada.  Ici  mMis  aommes 
environ  soixante-dix,  et  on  refuse  tous  les  jours  des 
gens  qui  demandent  à  ^tre  reçus.  Certes,  j'ai  eu 
assez  de  peine  pour  y  parvenir,  mais  heureusement 
je  suis  venu  ici  sans  avoir  écrit,  comme  on  le  fait  ordi- 
nairement, ne  connoissant  personne,  me  confiant  en 
la  protection  de  la  Sainte- Vierge,  à  qui  je  m'étois 
adressé  avant  de  partir  de  Cordoue  :  je  ne  me  suis 
pas  rebuté  du  premier  refus ,  parce  que  je  sais  bien 
qu^âprès  tout  le  révérend  père  abbé  n'est  pas  le  Qfai 
maître;  aussi  après  quelques  jours,  il  entra  dans  ma 
chambre,  et  après  m'avoir  embrassé,  il  me  dit  : 
Désormais  regardez-moi  comme  votre  frère;  je  me 
ferois  conscience  de  renvoyer  quelqu'un  qui  se 
sauve  du  monde  pour  venir  ici  travailler  à  son  salut. 
Ln   eflct,    par   la    gnke   de   Dieu,  c'est  le   seul 
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lôlif  qui  m'a  pressé  de  prendre  ce  parti.  J'y  étoîs 
soin  environ  trois  mois  avant  de  sortir  de  France; 
lis  où  j  et  comment  parvenir  4  ce  qne  je  désirois  t 
t  nVn  savois  rien.  Il  n^y  a  q«e  quatre  pas  de 
itcelonBC  id ,  mais  les  chemins  ies  plus  courts  né 
ni  pas  toujours  ceux  de  la  Providence  ;  il  entrdit 
paremmeht  dans  les  desseins  de  Dieu  que  j'allasse 
abord  à  Cordoue,  à  travers  un  des  plus  beaux 
ys  de  k  nature,  les  royaumes  de  Valence,  de 
urdei  de  Grenade  :  je  n'ai  jamais  rien  vu  de  plus 
larmant  que  l'Andalousie.  Plus  favançois,  plus^ 
seatois  augmenter  le  désir  devoir  d'antres  contrées^ 
mires  pays.  Ayant  rencontré  aux  environs  de 
uragone  un  officier  suisse,  que  j'avois  connu  dans 
Vabis,  il  me  porta  mon  sac  sur  son  cheval,  et 
kos  fîmes  journée  ensemble.  Je  ne  sais  comment , 
rat  venu  è  parler  de  la  Val^-Soimie^  et  eonmient 
B  pauvres  pires  avoient  été  obligés  de  passer  en 
■saie,  TofBcier  me  dit  qu'ils  avoient  formé  une 
ilonie  eit  Aragon;  aussitôt  je  me  résolus  de  tourner 
es  pas  vers  ce  côté,  et  je  commença  ce  long 
lemin  que  j'ai  fait  seul  de  nuit  et  de  jour  à  travers 
I  montagnes,  qui  se  pressent  avant  d'arriver  à 
ortone  ;  on  y  fait  souvent  cinq  ou  six  lieues  sans 
ncontrer  personne  ;  et  l'on  voit  çà  et  U  une  mul- 
lude  de  croix,  qui  annonlcent  la  triste  fin  de 
jelque  voyageur. 

Les  pays  que  je  voyois,  soit  sauvages  ou  rians, 
e  donnoient  des  idées  agréables,  ou  me  jetoient 
ins  4ine  de  ces  mélancolies  qui  plaisent  par  les 
fierens  sentimens  qui  viennent  s'y  associen  3t 


444  HOTES 

ne  crois  pas  avoir  jamais  fait  de  voyage  airec  phi 
de  confiance,  ni  avec  plus  de  plaisir;  je  n^ai  troofé 
que  des  gens  honnêtes ,  bon^  et  charitables.  Il  n^ 
arien  déplus  gai  qu'une  auberge  eapagnolct  par 
la  foule  de  gens  qui  s'y  rencontrent.  Je  snspendois 
mon  sac  à  un  clou,  sans  le  moindre  sonâ  :  le  prix 
du  pain  et  de  la  viande  étant  fixé,  les  paovres 
voyageurs  comme  moi  ne  peuvent  pas  élre  trompés; 
d'ailleurs  je  n'ai  jamais  rencontré  de  peuple  moins 
intéressé;  les  servantes  refusoient  opiniâtrement  de 
recevoir  ma  petite  rétribution ,  et  souvent  des  voi- 
turiersont  porté  mon  sac  pendant  plnsieurs  jours  « 
sans  vouloir  rien  accepter.  £nfin  j'estime  extrê- 
mement ce  peuple,  qui  s'ettime  luininême,  qui  ne 
va  pas  servir  chez  les  autres  nations,  et  qui  a  con- 
servé un  caractère  vraiment  original  On  parle 
beaucoup  du  libertinage  qui  règne  ici;  je  crois 
qu'il  y  en  a  moins  qu'en  notre  pays.  £t  puis,  que 
de  braves  gens  !  11  n'y  auroit  pas  moins  de  martyrs 
ici  qu'en  France,  s'il  étoit  possible  d'y  détruire  la 
religion.  Je  doute  qu'on  l'entreprenne  encore;  il 
faut  auparavant  que  le  libertinage  de  l'esprit  passe 
au  cœur;  et  les  Espagnols  sont  bien  loin  de  là.  Les 
grands  suivent  la  religion  comme  les  petits,  et  quoi- 
qu'ils soient  très-fiers,  k  l'église  il  y  a  une  égalité 
parfaite  ;  la  duchesse  s'y  assied  par  terre  auprès  de 
sa  servante.  L'église  est  ordinairement  le  plus  bel 
édifice  du  lieu.  Elle  est  tenue  très-proprement,  le 
pavé  en  est  couvert  de  nattes,  au  moins  dans  TAn- 
dalousic.  Les  lampes  qui  brûlent  jour  et  nuit  y  sont 
par  millier.  Dans  une  petite  chapelle  de  la  Sainte- 
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Vierge,  il  y  a  quelquefois  jusqu'il  dix  à  onze  lampes 
allumées.  QuoiquHl  y  ait  une  quantité  immense  de 
ruches  d'abeilles ,  qu'on  abandonne  au  milieu  des 
montagnes  les  plus  désertes ,  on  tire  de  la  cire  de 
Fiance,  de  l'Afrique  et  de  l'Amérique. 

Yoib  déjà  une  forte  digression  J'ai  écrit  le  détail 

de  mes  voyages  aux  B.  et  aux  Bo.  Je  ne  sais  si  ces 

derniers  ont  reçu  mes  lettres  ;  je  leur  avois  marqué 

de  vous  les  faire  passer,  si  c'éioit  possible  ;  cela  vous 

auroit  peut- être  amusés.  J'arrivai  un  jour  dans  une 

campagne  déserte,  à  une  porte  superbe,  seul  reste 

d'une  grande  ville,  et  qui  ne  peut  être  qu'un  ouvrage 

des  Romains  :  le  grand   chemin   moderne  passe 

dessous.  Je  m'arrêtai  à  considérer  cette  porte  qui  est 

sûrement  là  depuis  deux  mille  ans.  11  me  vint  dans 

la  pensée  que  cette  ville  avoit  été  habitée  par  des  gens 

qui,  à  la  fleur  de  leur  âge,  voyoient  la  mort  comme 

une  chose  très -éloignée,  ou  n'y  pensoient  pas  du 

tout;  qu'il  y  avoit  sûrement  eu  dans  cette  ville  des 

partis ,  et  des  hoiomies  acharnés  les  uns  contre  les 

autres;  et  voilà  que  depuis  des  siècles  leurs  cendres 

s'élèvent  confondues  dans  un  même  tourbillon.  J'ai 

vu  aussi  Morviédo,  où  étoit  bâtie  Sagonte,  et  réflé*- 

chissant  sur  la  vanité  du  temps,  je  n'ai  plus  songé 

qu'à  rétemité.  Qu'est-ce  que  cela  me  fera  dans  vingt 

ou  trente  ans,  qu'on  m'ait  dépouillé  de  ma  fortune 

à  l'occasion  d'une  persécution  contre  les  chrétiens? 

Saint  Paul,  hermite,  ayant  été  dénoncé  par  son 

beau-frère ,  se  retira  dans  un  désert ,  abandonnant 

à  son  dénonciateur  de  très-grandes  richesses  ;  mais , 

comme   dit  saint  Jérôme,   qui  n'aimeroit    mieux 
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tMiiiérttai^i|a«  lapowipie'dir  lirit^aMft'lMHi 
fit  leurs  twinii— ■  7  Twtw  oat^  rMiiMii 
ane  déMaHMMmè  «Wiim  é(U  m 
léfugier  ici,  reqM|Mt  à  IMI  pfo)rt<i  odiMMAtf- 
More,  etpéfMt^  ii  p»  I»  bonkMr  d'iQÉr  »  éd^ 
après  «vok  fint  fèoiteMi,  db  ^v^ir  J» A  iil%i» 
ti^M»  de  la  tewt. 

Je  ii*ti  fa»  eaoDM  aMArt  1»  |lhe  jMtiranl 
d'eaieoaac,  ni  éptoavé  d*aatwse  fita»  ^^  fM 
de  froid  le.atttae^  en  dlm  au 
revaut-deraier  YeiMM^i  de  evtsiei  Jeraïk.^ 
pour  aller  neltojrw'AaUa  dei  hfefcia.i>a|e*i 
fiât  depuia  .le  peint  do  jenv,  jaMqee  wêê^  iae 
henrea  et  deenie,  «ua  taeiail  trta  'tâdat  jja.p—aeia  k 
aae.  repprocher  àm  tamttm^  lofBfii'joB  ^eeMye  à 
la>MOiitagnechemkar  derhifto;Je*»e  faeèiwmmr 
qa*à  quatre  heures  u»  fMct«  pour  rempre  le  Jateet 
}'eus.uiie  héoeoriegiieasatBierte  le  soir,  eipvîslooi 
les  matins  à  mon  ordîoaife.  Perdent  fhm  qa^aas 
aonrntiire  peu  subslantîelle  ne  poniroit  répaier, 
j'allois  Ions  les  jours  m'affeiMissat»  loraqn'enfie 
Pâques  est  venu  :  depuis  ee  temps  «a  dfam  à  ome 
heures  et  deaaie,  on  fait  une  bonne  ooUation  k  ùsf 
on  trayeiUeausai  beaucoup  moin»)  de  aorte  qee  js 
me  suis  remis  sm^lo^hamp^  Le  jour  de  Ptqacsi 
nous  eâoMs  pour  dîner,  uae  bonillie  de  firine  de 
maïs ,  du  rîa  au  lait,  et  des  noix  pour  dreiciL  L'sr- 
chey^que  d*Aucb,  qui  étoit  venu  donner  les  ordres 
k  plusieurs  de  nos  pères,  dîne  au  réfisctoîre.  Le  soir 
nous  eûmes  du  raisiné  et  des  raisins  secs*  Nous 
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pouvons  manger  du  laitage  de  nos  brebis  jusqu^à  la 
Pentecôte.  Quant  à  la  quantité  de  nourriture ,  il  ne 
m^est  jamais  arrivé  de  finir  tout  ce  qu^on  me  donne» 
Je  crois  être  celui  de  la  conununaoté ,  qui  mange 
le  plus  doucement  Pour  tout  le  reste  ^  jt  suis  très*- 
content  d'être  ici  ;  la  règle  est  sévère,  mais  les  su-* 
périeurs  sont  la  charité  même.  On  accuse  notre 
IL  Père  d'être  trop  bon  ;  je  ne  trouve  pas  que  ce  soit 
un  défaut,  ou  c'est  celui  des  saints^  Il  n'a  d'autre 
privilège  que  de  se  lever  plus  tôt  et  de  se  coucher 
plus  tard.  C'est  toujours  le  hasard  qui  place  son 
écuelle  devant  hii  :  un  lit  conune  les  autres,  deux 
planches  réunies  et  un  coussin  de  paille,  pas  plus 
de  chamhre  que  moi.  Il  n'a  qu'un  parloir,  où  ceux 
qui  ont  quelque  peine  soit  de  l'ârae  ou  de  corps 
vont  chercher  une  consolation,  et  on  la  trouve.  13 ne 
chose  que  m^avoit  dite  en  arrivant  le  père  qui  reçoit 
les  étrangers ,  je  l'éprouve  déji  :  sans  jamais  se  parler  t 
on  est  plein  d'amitié  les  uns  pour  les  autres  ;  si  queV> 
qu'un  se  relâche,  on  a  du  chagrin,  on  prie  pour 
lui,  00  l'avertit  avec  la  plus  grande  douceur,  et  sî 
on  est  forcé  de  le  renvoyer,  ou  qu'il  veuille  s'en 
aller  lui* même,  on  lui  rend  tout  ce  qu'il  a  apporté 9 
ne  retenant  pas  une  obole  pour  sa  nourriture  ou  ses 
habits,  et  on  fait  tout  ce  qu'on  peut  pour  qu'il  s'en 
aille  content  Lorsque  le  père,  la  mère,  ou  quelque 
frère  d'un  religieux  meurt,  si  la  famille  a  soin  d'écrire 
au  révérend  père,  toute  la  communauté  prie  pour 
le  défunt ,  mais  personne  ne  sait  qui  cela  regarde  en 
propre  :  ainsi,  cher  frère,  lorsque  le  bon  Dieu  vous 
appellera  à  lui,  que  cela  vous  soit  une  consolatioa 
dans  ces  derniers  momens. 
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Ce  tjuî  me  détermine  âi  rester  ici  d'une  manière 
décisive,  c'est  qu'il  ne   faut  pas  de  vocation  parti- 
culière pour  y  vivre  ;   ce  n'est  pas  comme  dans  les 
autres  couvens;  nous  sommes,  à  proprement  parler, 
des  laboureurs  qui  vivent  du  travail  de  leurs  mains, 
réunis,  comme  dans  les  premiers  siècles  de  l'Eglise, 
pour  servir  Dieu  dans  un  esprit  de  charité,  suivant 
le  précepte    de    notre  Sauveur ,  qui    dit  an  jeune 
homme  :  Abandonnez  tout  pour  me  suhrey   sans  lui 
demander  s'il  avoit  la  vocation.  Une  autre  chose  qui 
suffiroit  pour  me  déterminer,  cW  que  notre  maison 
est  sous  la   protection   particulière    de  la  Vierge. 
Dès  que  nons  entrons  à  l'église ,   on  récite  VAve^ 
Maria  y  prosterné  contre  terre,  le  firont  appuyé  sur 
le  revers  de  la  main.  La  Sainte- Vierge  est  au  martre- 
autel,  peinte  entre  deux  anges,  et  les  yeux  élevés 
vers  le  ciel;  je  n'ai  jamais  rien  vu  de  représenté  si 
noblement  :  cet  autel  avoit  été  couvert  tout  le  carême; 
quel  plaisir  nous   ressentîmes  tous  le  Samedi-Saint 
au  soir  au  Saisie ^  Regina ,  lorsque  le  voile  fut  levé,  et 
toute  l'église  illuminée  !  Je  suis  persuadé  que  l'ar- 
chevêque d'Auch  partagea  noire  joie  ;  j'avois  reçu 
sa  bénédiction. 

Certainement,  après  tout  ce  que  je  vous  ai  dit, 
je  ne  désire  rien  tant  que  de  mourir  ici,  et  cela 
bientôt,  pour  ne  pas  augmenter  le  nombre  de  mes 
fautes.  Mais  si  on  me  renvoyoit  par  défaut  de  sanlé 
(  mes  hémorragies  pouvant  me  faire  traîner  une 
vie  folble  et  inutile,  là  où  l'on  aime  les  gens  qui 
Iravaillenf  ),  je  prendrai  le  parti  que  j'avois  toujours 
eu  en  vue ,  depuis   quatorze    ou  quinze  ans  ;  c'est 
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A^acheter  une  petite  maison  et  un  champ,  et  de 
irivra  U  è  la  sueur  de  mon  front,  tous  les  hommes  j 
étant  condamnés  :  je  me  fixerai  en  Espagne,  nft 
pouvant  pas  revenir  en  Flrance ,  sans  inquiéter  mes 
amis.  D'ailleurs f  dans  ce  pays-ci,  on  donne  du 
terrain  à  très-bon  marché,  et  mille  écus  suffiroient^ 
je  pense,  à  mon  établissement  Je  tirerai  toujours 
un  grand  profit  d'être  venu  ici  apprendre  k  faire 
pénitence  f  et  è  ne  compter  pour  rien  un  corpl 
destiné  à  devenir  incessamment  poussière,  pour 
sauver  mon  âme  qui  est  éternelle. 

Au  reste,  ni  Thabit,  ni  la  maison  ne  rend  vtr- 

tueox  :  les  mauvais  anges  péchèrent  dans  le  sein 

de  Dieu  même,  et  Adam   dans  le  paradis  terrestre. 

Je  sens  bien  que  je  n'en  vaux  pas  davantage,  pour 

être  dans  celte  sainte  congrégation  :  en  théorie  »  je 

désire  souffrir,   parce  que  notre  Sauveur  nous  a 

montré  Us  chemin  des  souffrances  comme  l'unique 

pour  conduire  ii  la  gloire  ;  mais  en  pratique ,  lorsque 

j'ai  froid,  je  cherche  le  soleil,  et  si  j'ai  trop  chaud  « 

je  me  réfugie  à  l'ombre.  Ënvojres-moi  mon  extrait 

de  baptteie,  d'ici   au    19  mars    Je  compte  vous 

écrire  encore  une  autre  fois,  dans  trois  mois  :  on 

peut  le  faire  toute  Tannée  du  noriciat  Adieu,  mes 

chers  frères  ;  adieu  k  tous  mes  amis»  particulièrement 

il  Z. ,  à  C.  et  à  Flo.  :  ceux-là  sont  de  la  famille. 

P.  5.  U  y  a  près  de  quarante  jours  que  ma  lettre 
est  commencée ,  et  je  sens  de  plus  en  plus  combien 
grande  a  été  la  miséricorde  du  Seigneur  envers  moi , 
en  me  tirant  de  la  voie  large  pour  me  conduire  ici. 
Quand ,  après  avoir  lu  UVie  dtsaiataMacied' 

4-  ^9 
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le  me  déterminai  à  suivre  le  parti  quo  )*eî  prit,  nu 
résolution  étoît  ferme  ;  mais- je  oesavoîspas  enemt 
i  quoi  je  m^etigageois.  Aujourd'hui  je  It  aais,  et  jf 
vois  bien  qu'une  pareille  grâce  n'a  pu  m'étre  acqviie 
qu'au  prix  du  sang  de  celui  qui  nous  a  racJaieiéstous, 
et  qui  ne  cherche  que  le  sahit  du  pécheur^..  J'ai£ut 
une  aumône  de  trois  cents  livres  à  la  inai^on  de  b 
Trappe^  au  nom   de  mes  trois  sœurs  et  de  ohi 
trois  frères  :  ce  me  sera  une  grande  ccmsolatioQ,  a 
.je  per<:évère,  comme  je  l'espère,  d'entendre  tant  de 
braves  gens  prier  pour  ma  fanûUe  ;  si  je  m'en  vaiif 
te  qu'à  Dieu  ne  plaise ^  il  me  msle  cmo^re  trois  cenu 
livres,  montre f  etc....  Adieu,  chers  firères,  chères 
s«eurs.  Ne  vpus  souvenez  plus  dt  moi  que  dans  vos 
prières  ;  car  je  suis  mort  pour  vous  ^  ef  je  désire  ne 
plus  vous  revoir  qu'au  jour  de  l«  résurrection.  Soyes 
charitables,   faites  du   bien  à  ceux   même  qui  oui 
cherché  à  vous  nuire,  car  Vanmône  est  comme  un 
second  baptême  qui  eHace  les  péchés  ,  et  un  moy^n 
presque  infaillible   de  mériter  le  ciel.   Ainsi,  dé- 
pouillez-vous en  faveur  des  pauvres  :  c'est  en  fsreur 
de  Jcsus-Clirist  que  vous  vous  dépouillerez,  et  il 
aura  pitié  de  vous  Puis$iez*vous  être  persuadés  de  ce 
que  je  vous  dis  !  Adieu,  at  juin  1799. 

Billet  inséré  dans  la  même  lettre  pour  sa  nièce ^  à^c 
de  7  ans^  qui  restait  auprès  de  sa  grand* mère  ma- 
ternelle pendant  rémigration  de  son  père. 

Chère  T...,  embrasse  tout  le  monde  à  F...  de  ma 

part,  bien  des  deux  bras,  et  porte  tout  ton  cceur 

éwr  ies  tèvresi  afin  que  tu  puisses  remplir  cette 
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nmissîon  teloo  mes  désirs.  Je  l'envoie  une  image 
Notre-Dame  de  la  Trappe  :  va  la  pUcer  à  Ui 
ipclle;  ae  manque  pas  d'aller  dire  tous  les  joor^ 
A9€  p  Maria ,  devant  cette  image.  Quand  tu  sauras 
$ahô^  Rcgiiui^  tu  le  réciteras  bien  dévotement,  et 
gagneras  quatre-vingts  jours  d'indulgence  pour 
iqua  fois.  Commf  j'ai  appris  que  ton  oncle  atné 
lit  marié,  dans  le  cas ^u 'il  reste  à  L. ,  je  l'en  envoie 
as,  pour  que  tu  lui  en  donqes  une,  en  le  priant  de 
mettre  aussi  à  la  chapelle.  Je  suis  persuadé  qu'on 
vra  chez  lui  le  bel  exemple  que  sa  mère  donpe 
iqae  |pvir  ^  F.  Tu  lui  diras  :  C'est  ainsi,  cher 
de,  que  vous  attirerez  sur  vpiu  et  vos  enians  les 
aëdictions  du  ciel ,  et  après  avoir  joui  de  tout# 
Mpéijté  dans  ce  monde,  vous  serei  comblé  d'up 
nheur^ernel  dans  l'autre.  Après  cela  embrasse-le 
sn  tendrement,  et  ta  mission  sera  finie.  Adieu, 
ère  T... ,  permets^moi  de  t'embrasser ,  quoiqu'avec 
le  barbe  d'environ  deux  mois;  elle  ne  t^atteâodra 
s.  Adieu  encore,  chère  T...,  sois  bien  pteuie,  .et 
es  assurée  de  ne  point  périr. 

ttfmei^  d'une  lettre  du  mois  d'ami  1800,  à  sonfière 
compagnon  d^émigration. 

Je  ne  suis  plus  au  courant  de  ce  qui  se^  passe. 
e  ne  m'est  pas  une  privation  :  la  pièce  est  trop 
ngue  pour  espérer  d'en  voir  la  fin  ;  la  mort  elle* 
éme  baissera  bientdt  la  toile  pour  nous.  Ah  I  mon 
îre ,  puissions-nous  avoir  le  bonheur  d'entrer  au 
si  l  Que  de  choses  ne  verrons-nous  ^as  alors  I 
spéroas  en  celui  qui  a  piis  s«r  lui  Itt  pécl^és  du 

29. 
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trugmenl  d'âne  lettre  a  f a  helle-mw ,    du  ji>tir  il 

A  U  veille  de  me  vouer  emi^retn^nt  au  silenre. 
BM  Irts-ehi're  sœur,  j«  viens  vous  faire  mes  dernii-n 
adieuic.  En  (luiltant  Paris,  vous    fûtes  la  seule  (|of 

\t  pus  embrus  er Je  ne  sab  pas   oà  sont  met 

oncles  :  si  pac  hâsarJ  ils  sont  i  votre  portée ,  renon- 
velcï-leui'  tons  les  seniimras  d'un  neven  qui  ne 
pourra  plus  traverser  les  monts. 

S'il  plaîl  au  bon  Dieu,  j'aurai  demain  le  bonheur 
de  faire  mes  vœu» ,  ainsi  qu'un  jeune  prftre  françai) 
<]uî  3  un  air  bien  distingué  :  sa  6gure  et  sa  voit  por- 
lent  l'empreinte  (|p  la  piété. 

Ma  lettre  ne  devant  partir  qoe  sanietïi,  ma  pro^ 
fession  faite ,  j'y  ajouterai  une  croix  comme  on  é» 
met  sur  la  tombe  des  morts. 

Adieu  encore,  ma  stpur  el  mes  frères,  ne  cessons 
de  prier  notre  Sauveur  qu'il  \-euille  bien  nous  réunir 
à  son  cfllé  droit  au  grand  jour  de  la  resurreciioii. 

+ 

I^  famille  avoit  demandé  ud  certificat  de  pro- 
fession pour  obtenir  le  bienfait  de  l'amBislie, 
accordé  par  le  premier  consul.  Elle  espéruil  ([» 
la  mort  civile  du  Trappiste  seroil  consid.éree  comme 
a^-ant  le  même  effet  que  la  mort  naturelle.  La  lettre 
qui  suit,  écrite  par  un  religieux  de  U  Trappe, 
dispensa  de  faire  celle  nouvelle  demande  à  la  bien- 
faisance du  goavernemenL 


) 
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cipnchons.  Dii  reste,  mes  hémorragies  ont  beaucoup 
diminué,  et  j'ai  repris  mes  force*....  Plus  on  -soufErs 
pour  Dieu ,  plus  on  est  heureux  par  Topinion  de 
gagner  le  ciel,  et  on  se  réjouit  en  pensant  que  la 
▼îe  de  rhomme  est  comme  la  fleur  des  champa. 
Bientôt  nous  ne  serons  plus ,  chères  sœurs ,  et  nos 
neveux  sauront  à  peine  que  nous  avons  existé.  Yoicâ 
uo  des  grands  avantages  de  la  vie  religieuse  ;  c'est 
qve  tout  ce  qui  annonce  la  dissolution  prochaine  et 
le  tombeau ,  cause  autant  de  joie  qu'on  est  attristé 
dans  le  monde  par  tout  ce  qui  en  rappelle  le  souvenir* 
Ne  soyea  pas  gens  du  monde ,  et  que  la  certitude  de 
la  mort  vous  console  au  milieu  de  toutes  les  peinea 
qui  pourroient  vous  survenir.  C'est  là  le  port  de 
tous  les  vrais  serviteurs  de  Dieu;  c'est  là  qu'ils  en-* 
treront  dans  la  joie  de  leur  Seigneur.  E^utea  donc 
cette  voix  qui  crie  du  ciel  :  Heureux  ceux  4/ui  mêwemi 
dans  U  Seigneur  î  Chère  Rosalie,  et  toi,  cher  filleul» 
puisque  nous  ne  devons  plus  nous  revoir  dans  ce 
monde,  tâchons  de  nous  retrouver  dans  l'autre. 

6  décembre  1800. 

Fragment  d'une  îeWre  à  ses  sœurs  ^  du  premier 

fémer  1801. 

Je  vais  vous  donner,  mes  chères  sœurs,  une  idée 
dé  la  maison  où  je  dois  probablement  finir  mes  jours* 
En  1693,  les  Français,  ayant  pénétré  en  Aragon ^ 
prirent  le  château  Maëlla ,  et  vinrent  à  Tabbaye  de 
Sainte-Suzanne,  qu'ils  saccagèrent.  Ce  couvent, 
abandonné  depuis  plus  d'un  siècle,  tomboit  en 
mine,  lorsque  dom  Jérosime  d'Alcantara,  no^o 
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yffeii  deU  maifloOf  el  le  grand  noaVre  àè  idigioi 
qm  la  composoieot,  wmtumi  ptrtttfettoicnlgakcilK 
recevoir  de  nowrèafy  .jjojet»;.  oê^  h»t  fil  be^^raap 
de  difEcaltéa  poot  Padôettre,  et  on  finit  par  Uldiit 
^*on  ne  pouvoit:.paib  la  recMoir«tllaia  l»«MiaA 
Dien,  tpA  l!avoît  coâdut,  tesovàst  dana  idiafeM  oi 
épreuves,  et  lut  donna  le  conragfi  de  tcMil  nfaen 
par  sê  patience  et  ta  penèréranea^l  Jemaadhr  mb 
admiaaipn.  Enfin,  notre  R.  Pètf/:#bbéi 
plein  da  bonté'et  de  tendreiie,  wjantia 
kû  ^qu^il  le  redlvdt  pour  frère: 
Totre  frère,  ^i  ne  cberchoit  qu-Diaa.atliJibl 
de  ton  âme,  acceptable  ^nditîoaii:  et  deanha  enlia 
aua  exercicet  de  la  comnHlnan^é^^Il  à  ë|é  IVainpli 
et  Tédificaiioii  de  toni  dois  la  vuiaon.  Saii'  honaflil* 
étoit  gnnde  et  profonde,  ton  oMûaanea.ptnvtUfl 
docile  et  avengle,  eml»raisant  tons  Ica  caMHnàB?- 
nens  avec  joie  et  avec  une  soumission  d*enbat* 
Sa  patience  étoit  à  toute  épreuve,  et  sa  charité  à 
l'égard  de  ws  frères,  tendre,  constante  et  ardcott« 
Il  a  pratiqué  les  autres  vertus  dans  le  même  dtgri 
de  perfection  ;  la  pauvreté  étoit  son  amie  parties- 
lière  ;  il  vtvoit  dans  un  dépouillement  entier  de 
toute  diose  :  aussi  le  bon  Dieu,  qui  voyoit  la  bonsB 
disposition  de  son  cœur,  couronna  bienlôl  let 
vertus,  et  écouta  les  désirs  ardens  qu'il  avoit  de 
mourir,  pour  ne  plus  l'offenser,  disoit^l,  et  joeir 
plus  tôt  de  sa  divine  présence.  11  fut  attaqué  d'une 
hyilropisie,  qui  lui  fit  souffrir,  pendant  environ  qa>- 
trc  mois,  tout  ce  que  celte  maladie  a  de  plus  don* 
lourcux  et  de  plus  cruel  ;  mais  avec  quelle  patiencii 
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et  quelle  résignation  à  la  sainte  volonté  de  Dieu; 
a*2-l-il  pas  souffert  tous  ses  maux  !  Il  voyoit  venir 
m  fin  avec  un  grand  contentement  et  une  paix  d^âme 
profonde.  11  ne  cessoît  de  témoigner  sa  reconnois- 
aniioe  au  Seigneur  de  Fatoir  conduit  dans  cette 
xpaison  de  pénitence,  où  il  avoit  trouvé  tant  de 
xnoyensde  satisfaire  k  sa  divine  justice,  pour  tous 
tes  péchés,  et  pour  se  préparer  à  recevoir  ses  misé-» 
ricordes,  dans  lesquelles  il  avoit  une  pleine  con-> 
fiance.  Je  me  rappelle,  qu'étant  couché  sur  la  cendre 
et  la  paille 9  sur  laquelle  il  consomma  son  sacrifice, 
il  prenoit  la  main  de  notre  R.  Père  abbé,  avec  un 
amour  qui  attendrissoit  toute  la  communauté,  qui 
tfcioit  présente.  Que  mon  bonheur  est  grand,  disoit- 
il  1  vous  êtes  Fauteur  de  mon  salut,  vous  m'avez 
ouvert  les  portes  du  monastère,  et  par  cela  même 
celles  du  ciel;  sans  vous  je  me  serois  perdu  miséra- 
blement dans  le  monde  ;  je  prierai  le  bon  Dieu  de 
récompenser  votre  grande  charité  à  mon  égard.  11 
reçut  tous  les  sacremens  aii  milieu  de  l'église ,  selon 
l'usage  de  notre  ordre  :  quelques  jours  avant  sa 
mort,  il  demanda  pardon  aux  frères  de  tout  ce  qui 
avoit  pu  les  offenser  dans  sa  conduite ,  et  les  pria  de 
lui  obtenir  une  sainte  mort  par  le  secours  de  leurs 
prières. 

Il  vous  aimoit  tous  bien  tendrement,  il  parioit 
souvent  de  vous  tou^  à  son  père -maître  :  celui-ci, 
le  veillant  la  nuit  qu'il  mourut,  le  vit  un  instant 
avant  d'entrer  dans  Tagonie,  plus  recueilli  qu'à 
l'ordinaire,  et  lui  demandant  s'il  alloit  plus  mal  : 
Uetmpmens  s'avancent,  dit-il;. je  yiens  de  piier 


poiif  ton*  ffi«s  ftcrn  cl  urars ,  qni  Waimn 
c»i>|>(  ajaDla-l-îl  :  et  bieniôt  aprvf,  nous  t« 
Mir  la  paille  «(  la  cendre,  où  apr^i  six  hetm*  d'oM 
a^nie  piUibU  et  (ranqnilte ,  il  rraiii  son  imt  cutn 
let  iniiBï  àt  JcMis-Chmt,  Ir  4  dr  janvier  Je  U 
prêsenie année.  Uninsi»  roui  ratraible,  MoiuirBr, 
pour  hvmr  Dira ,  et  le  rcmeicier  des  mispricorijei  ' 
tlantilauséà  ) V^rJ  de  Monsieur  volr«  bvtf:  et 
prran*-le  uns  cesse  de  nom  accorder  les  nrfmfs 
^ces.  afin  île  nm»  noir  â  lui,  dans  le  ciel,  pnoi 
radorer  «temelleBrni  arec  ses  >i>S«-  Am*tt,  on», 

fîoTK  N,  page  i5g. 

Deux  ramnes ,  sods  le  r^^e  de  Jiuhiuro ,  appAr- 
tïrent  du  Serinde  des  vers  à  soie  à  Caostantinoplr. 
Les  dindes ,  et  plusieurs  arbres  e(  arbustes  étrange» , 
naturalisés   eo   £urope,    sdnt   dus   à  des   mtssion- 

Mon  Of   psge   175.    JTitf&M  de  ïa   Oûne. 

et  Qati9BMip,  fin4  m  têqwig««g».  lN«n  nwr* 

tpiHr  m  fiTTiir  itci  non  miiiittnuènw  .  i. 

■  Les  mission  oairei  partagent  a*cc  zèle  «p  N» 

>  ■iMinplidlHi«u#iié(«clMi4tin3«>nttirW«i4iM 

>  pxpflséi  apvit  >>K  naiHaiw^J.  ])• ,«  MKHt  A» 
*  baptiser  cetu  <|ui  cooservent  le  inoiiMlre  V0tt  dt 
a  vie,  afin,  comme  ils  le  disent,  4e  saMrerrinwd* 
a  cesétresinnocena.  Unde  ces  pieux  ecclésiAstiqaea, 
■  qui  a'avoil  nul  pencbant  i  exagter  IcMftl,  ifrant 
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»  ffM!à  Fékio  OB  exposoii  chaque  «naée  t oviroa  deux 
•  floiUe  enfiauy  dont  un  graod  nombre  périfioîL  Les 
m  mîasîomiaires  prennent  soin  de  tous  ceus  qu*Us 
m  peuvent  conserver  à  la  vie.  Ils  les  élèvent  dans 
m  les  principes  rigoureux  et  fervens  du  cbristia- 
m  nisme,  et  quelques  uns  de  ces  disciples  se  rendent 
m  ensuite  utiles  à  leur  religion ,  en  travaillant  à  jr 
.  »  convertir  leurs  compatriotes. 

»  Les  conversions  s'opèrent  ordinairement  parmi 
m  les  pauvres,  qui,  dans  tous  les  pays,  composent 
»  la  classe  la  plus  nombreuse.  Les  charités  que  les 
j»  missionnaires  font,  autant  quHIs  peuvent,  pré- 
»  viennent  en  (àveur  de  la  doctrine  qu^ils  prêchent, 
j*  Quelques  Chinois  ne  se  conforment ,  peut-être 
»  qu'en  apparence ,  à  cette  doctrine ,  à  cause  des 
m  bienfaits  qu'elle  leur  vaut;  mais  leurs  enlans 
»  deviennent  des  chrétiens  sincères.  D'ailleurs, 
»  on  a  toujours  plus  d'accès  auprès  des  pauvres;  et 
»  ils  sont  plus  touchés  du  zèle  désintéressé  des 
»  étrangers  qui  viennent  du  bout  de  la  terre  pour 
M  les  sauver. 

»  C'est  un  spectacle  singulier,  en  effet,  pour 
»  toutes  les  classes  des  spectateurs,  que  de  voir 
j»  des  hommes,  animés  par  des  motifs  différens  de 
M  ceux  de  la  plupart  des  actions  humaines,  quittant 
»  pour  jamais  leur  patrie  et  leurs  amis,  et  se  con- 
»  sacrant  pour  le  reste  de  leur  vie  au  soin  de  tra- 
m  vailler  à  changer  le  dogme  d'un  peuple  qu'ils  n'ont 
•  jamais  vu.  En  poursuivant  leurs  desseins,  ils 
m  courent  toute  sorte  de  risques,  ils  souffrent  toute 
M  espèce  de  perséc'u tiens ,  et  renoncent  à  tous  les 
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eux,  Ua'j^arnenKM  à  si 


I  ft  lorce  d'adres»,  de  ulent^j 
4%Aaitriié,   d'application  i  t 
première    éducjiioa,  ei 
lèrenient  aouveiux  pour 


fair 


t^cr.lb 

dani  nu 

proscriu,  et  oà  c'a*. 

doDoé  le 

«afin  dr«  étlblîlMftn 


cnnnoltre  et  p»- 


du  ntalbeur  d'être  iinugn 

U  plupart  des  étrangcn  loA 

crime  c[ue  d'avoir  ibi»^ 

de   ses  pères.  Ils    oltiitoflCBt 

néccuAÎres  à  la  propi> 


gation  de  tenr  fin,  tans  employer  leur  inilueatt 
B  avantage  personnel. 

.   de  dilT^renies  naliou  a 
cnb  permûdmde  bStirà  Pékin  quatre  coatroli 
avec dei  ^tiie* qni y  sont  jointes.  Il  y 
qoel^Sm  dani  lei  limites  du  palai»  imp^al.  Ib 
ont  de»  terrtk  dam  le  voisinage  de  la  vttle;  «t  on 
auore  que  les  Jésaites  ont  possédé,  dans  li  cite 
et  dans  lea  faubourgs,  plusieurs  maisons  dont  l( 
revenu  servoit  seulement  à  favoriser  rnlijel  it  il 
nùssîon.  DiODt  Muvent,  par  des  actes  rharitablM, 
fait  des  proKlyteseï  secouru  des  mallieureui.  • 
(  yajage  dans  fiatérùur  de  la  Chine  et  en  TarUik, 
fait  dont  let  mutées   i-gi,  1793  eJ  t-tj^,par  M 
Mokarlney,  amhanaieur  du  m!  li' Aiiglelerrt  aupritit 
Femperew  de  la  Chine,  tome  11 ,  page  5R3.  ] 
(  Note  de  feditmr.  ) 

Note  P,  page  a8o. 

Nous  prions  le  lecteur  de  lire   avec  atteatïm  <* 


fameui 


passage 


du  dot 


r  anglais. 


fHa  moment  qu'on  envoya  en 
&siasliques  pour  instruire  ei  convertir  les 
nslurels,  ili  supposèrent  que  la  rigueur  avec  laquelle 
on  iraiioll  ce  peuple  rendoil  leur  ministère  pres- 
«[ue  inulile.  Les  missionnaires,  se  conformant  à 
IVspril  de  douceur  Je  la  religion  qu*ils  venaient 
annoncer,  s'élevèreni  aussilAt  contre  les  maximes 
de  leurs  compatriotes  à  l'égard  des  Indiens,  et 
condamnèrent  les  rtparlimientos  ou  ces  distributions 
par  lesquelles  on  les  livroit  en  esclaves  i  leurs  con- 
qiii-rans,  comme  des  actes  aussi  contraires  à  réquité 
naturelle  et  auT  préreptes  du  christianisme  qu'à  la 
saine  politique.  Les  Dominicains,  à  qui  l'instruclion 
des  Américains  fut  d'abord  confiée,  furent  les  plus 
ardens  à  ailaquer  ces  distributions.  £n  iSii, 
ftlontesino,  un  de  leurs  plus  célèbres  prédicateurs, 
déclama  contre  cet  usage  dans  la  ijrande  église 
de  Sainl-Domingue,  avec  toute  l'impétuosité  d'une 
éloquence  populaire.  Don  Diego  Colomb,  les  prin- 


cipau 


oftici 


ntendu 

moine  â  seji  supérieurs 

damner,  approuvèrent 

pieuse  et  convenable  a 

u   Les  Dominicains, 


1   de  la  colonie,   et  tous  li*s  laïquf 


plaignirent  du 
imaisceuici.loindelecon- 
sa  doctrine  comme  également 
jx  circonstances, 
sans  égard  pour  ces  consïdé~ 
rations  de  politique  et  d'intér?t  personnel,  ne  vou- 
lurent serelâcher  en  rien  de  la  sévérité  de  leur 
doctrine,  et  refusèrent  même  d'absoudre  et  d'ad- 
Okeitre  à  la  communion  ceu»  de  leur*  compatriotes 
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qui  tenoîent  des  Indiens  en  servitude  (i).  Les  denx 
partis  s'adressèrent  au  roi  pour  avoir  sa  décision 
iur  un  objet  de  si  ^ande  importance.  Ferdfaïaad 
nomma  une  commission  de  aon  conseil  privé,  i 
laquelle  il  joignit  quelquet-oas  des  plus  habiles 
jurisconsultes  et  théologiens  ^  pour  entendre  ki 
députés  d'Hispaniola ,  diargés  de  défendre  hvrt 
opinions  respectives.  Après  vue  longue  discnssioo, 
la  partie  spéculative  de  la  controverse  fat  décidée 
en  faveur  des  Dominicaiiis ,  et  les  Indiens  farcal 
déclarés  un  peuple  libre,  £iit  pour  jouir  de  tsas 
les  droits  naturels  de  Thomnlê;  mais,  malgré  eetie 
décision,  les  repariimienêos  continuèrent  de  se  faire 
dans  la  même  forme  qu'auparavant  (i^.  Comme  k 
jugement  de  la  commission  recuinnoiflait  le  priaripe 
sur  lequel  les  Dominicains  fondaient  knr  opinion, 
il  étoit  peu  propre  à  les  convaincre  et  èles  rêdiûre 
au  silence.  Enfin,  pour  rétablir  la  tranquillité  dans 
la  colonie  alarmée  par  les  remontrances  et  les 
censures  de  ces  religieux ^  Ferdinand  publia  un 
dé;cret  de  son  conseil  privé,  duquel  il  résolloit 
qu^après  un  mûr  examen  de  la  bnlle  apostolique  et 
des  autres  titres  qui  assuroient  les  droits  de  la  cou- 
ronne de  CastilU  sur  ses  possessions  dans  le 
Nouveau -Monde,  la  servitude  des  Indiens  étoit 
autorisée  par  les  lois  divines  et  humaines;  qu^i 
moins  quUls  ne  fussent  soumis  k  l'autorité  des  Es- 
pagnols ,  et  forcés  de  résider  sous  leur  inspection, 

(  i)  Oyîedo ,  /i^.  // ,  cap.  6 ,  ^^.  97. 

(a)  Herrera ,  dgcad,  1,  ia.  Vllf^ cifp.  la;  iiâ.  iX.taf^ ^ 
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I  leroit  impomble  de  les  arracher  à  TidoUitric,  et 
le  les  instruire  dans  les  principes  de  la  fci  ckré^ 
Liennc;  qu'on  ne  dcToit  plus  avoir  aucun  scrupuk 
tor  la  légitîmili  4cs  npertimieni^^  attendu  que  le 
coi  et  son  conseil  en  prenoient  le  risque  sur  leur 
BODscibnc^;  qa'eo  conséquence  les  Dominicains  et 
les  moines  des  autres  ordres  dévoient  s'interdire  à 
Pnvenir  Us  invectives  que  Texcès  d'un  sèle  chari- 
Inble  f  mais  peu  éclairé,  leur  avoii  fiiit  fproftrer 
emiire  oet  usage  (i). 

4  *p  Ferdinand  voulant  faire  connottre  clairement 
ISMAt^ntioii  où  il  étoit  de  faire  exécuter  ce  décret, 
accorila  de  nouvelles  conscessioas  d'Indiens  à  pln- 
aitars  de  ses  courtisans  (a).  Mab  afin  de  ne  pas 
parottre oublier  entièrement  les  droits  de  l'humanité, 
il  poblia  un  édit  par  lequel  il  tâcha  de  pourvoir  k 
ce  que  les  Indiens  fussent  traités  doucement  sous  le 
long  auquel  il  les  assujétissoit;  il  régla  la  nature  da 
travail  qu'ils  seroient  obligés  de  faire;  il  prescrivit 
la  manière  dont  ils  dévoient  être  vêtus  et  nourris, 
et  fit  des  règlemens  relati&  à  leur  instruction  dans 
les  principes  du  christianisme  (3). 

.  j»  Mais  les  Dominicains,  qui  jugeoientde  l'avenir 
parla  connoissance  qu'ib  avotent  du  passé,  sen-». 
tirent  bientAt  l'insuffisance  de  ces  précautiona,  et' 
prétendirent  que  tant  que  les  individus  aoroient 

intérêt  de  traiter  les  Indiens  avec  riguei^*,  auom 

règlement  public  ne  ponrroit  rendre  leur  servitude 
■  ■  I     11  I  ,»       I      ■ 

(1)  Herrera,  decad.  i,  ///.  /T«  cap*  x4* 

(2)  Voyez  la  Note  XXV.  (  Bans  Rolbeiiton ,  I ,  S87.  ) 

(3)  Herrcra ,  êeC9d>  s,  Hè.  IX,  cap.  14. 
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douce ,  ni  même  toléiiable.  Ils  jugèrent  qa'il  scroit 
inuiile  de  consumer  leur  temps  et  leurs'  forces  h 
essayer  de  communiquer  les  vérités  subKmes  de 
TEvangile  k  des  hommes  dont  Fâme  étott  abattue 
et  Tesprit  afToibli  par  Toppr^snon.  Quelques-oos 
de  ces  missionnaires,  découragés,  <ieinandèrent  à 
leurs  supérieurs  la  permission  de  passer  sur  le 
continent,  pour  y  remplir  Tobjet  de  leur  misnoa 
parmi  ceux  des  Indiens  qui  n*étoient  pas  encore 
corrompus  par  Texemple  des  Espagnols,  ni  pié* 
Tenus  par  leurs  cruautés  contre  les  dogmes  da 
christianisme.  Ceux  qui  restèrent  à  Hispaniola 
continuèrent  de  faire  des  remontrances  arec  une 
fermeté  décente  contre  la  servitude  des  Indiens. 

Les  opérations  violentes  d'Albn<)aerque ,  qui 
venoit  d'être  chargé  du  partage  des  Indtens,  raOïi- 
mèrent  le  zèle  des  Dominicains  contre  les  rtparû- 
mienios^  et  suscitèrent  à  ce  peuple  opprimé  un 
avocat  doué  du  courage,  des  talens  et  de  Tactiviié 
nécessaires  pour  défendre  une  cause  si'désespérfe. 
Cet  homme  zélé  fut  Barthelemi  de  Las  Casas,  natif 
deSéville,  et  Tun  des  ecclésiastiques  qui  accompa- 
gnèrent Colomb  au  second  voyage  des  Espagnols, 
lorsqu'on  voulut  commencer  un  établissement  dans 
l'île  d'Hispaniola.  II  avoit  adopté  de  bonne  heure 
Topinion  dominante  parmi  ses  confrères  les  Domi- 
nicains, qui  regardoient  comme  une  injustice  de 
réduire  les  Indiens  en  servitude;  et,  pour  montrer 
sa  sincérité  el  sa  conviction,  il  avoit  renoncé  ï  la 
portion  d'Indiens  qui  lui  étoit  échue  lors  du  partage 
qu'on  en  avoit  fait  entre  les  conquérans,  et  avoit 
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.déclare  f[n'il  pleur<rroit  toujours  la  faute  dont  U 
■'étoit  rendu  coupablu  en  exerçant  pendant  un 
moment ,  sur  ses  fi-éres ,  celte  domination  impie  (i)_ 
Dès  Inrs  it  fui  le  patron  déclaré  des  Indieni,  et 
t  fliar  son  courage  i  les  défendre,  aussi  bien  que  par 
H^  respect  qu'inspiroient  ses  lalens  el  son  caractère, 
^^  eut  souvent  le  boqheur  d'arrêter  les  excès  de  les 
compatriotes.  Il  s'éleva  vivement  contre  les  opê  — 
raiioDs-d'Albuc(ueri]ue  ;  et  s'apcrcevanl  bientôt  que 
l'inlérél  du  gouverneur  le  renUoit  sourd  à  toutes  les 
sollicitations,  il  n'abandonna  pas  pour  cib  la  mal- 
heureuse nalioQ  Jonl  il  3voitépousë  1j  rause.  Il  partit 
pour  l'Espagne  avec  la  terme  espérance  qu'il 
^rrroit  les  yeux  et  loucheroit  le  cœurdeTer- 
^inand,  en  lui  faisant  le  tableau  de  Toppreision 
c^ue  soufîroient  ses  nouveaux  sujets  (3). 
^  K  11  obtint  facilement  une  audience  du  roi,  dont 
^  santé  éloit  fnri  affoiblie.  Il  mît  sous  ses  yeux,  avec 
gâtant  de  liberté  que  d'éloquence,  les  effets  funestes 
^es  reptirtimieiilos  dans  le  Nouveau- Monde,  lui 
^/«prochanl  avec  courage  d'avoir  autorisé  ces  mesures 
4jîl0pies,  qui  avoient  porle  la  misère  et  la  dei^truclion 
■«nif  une  race  nombreuse  d'hommes  innocens  que  la 
J*rovideuce  avoit  confiés  à  ses  soins.  Ferdinand, 
dont  l'e»prit  étoit  affoibli  par  la  maladie,  fut  vive- 
ment frappé  de  ce  reproche  d'impiété,  qu'il  auroit 

([]  Fr.  Aug.  DaviJa  l'adilla  ,  Aii/.  de  U  Faadacioa  it  la 
P/otiincia  Je  S.  Jago  en  Menico  ,  /uig.  3i)3  ,  3o4.  Herrera  , 
éecod.  1 ,  lii.  X ,  eap.  1  a. 

(a)  ^tTten,decaJ.  i,  lib  X,  eap.  tmJeeaJ.a,  lii.  I , 
taf-  a-  Davila  PidilU  ,  hiii-  pag.  3o4. 


470  K0TC5 

méprise  dans  d'aatres  circonstances.  II  écouta  b 
discours  de  Las  Casas  avec  les  marques  d'un  grand 
repentir,  et  promit  de  s'occuper  sérieusement  dfs 
moyens  de  réparer  les  maux  dont  on  se  plaigsoit. 
Mais  la  mort  l'empêcha  d'exécuter  cette  résolution. 
Charles  d'Autriche,  à  qui  la  couronne  d'Espagne 
l^assoit ,  faisoit  alors  sa  résidence  dans  ses  Etati  des 
Pays-Bas.  Las  Casas,  avec  son  ardeur  acroutomée, 
se  préparoit  à  partir  pour  la  Flandre,  dans  la  rat 
de  prévenir  le  jeune  monarque ,  lorsque  le  cardinal 
Ximenès,  devenu  régent  de  CastiVe,  lui  ordonna 
de  renoncer  à  ce  voyage,  et  lui  promit  d'écouter 
lui-même  ses  plaintes. 

»  Le  cardinal  pesa  la  matière  avec  l'attention  que 
teéritoit  ion  importance  ;  et  comme  son  esprit  ardent 
aimoît  les  projets  les  plus  hardis  et  peu  communs, 
celui  qu'il  adopta  très  -  promptement  étonna  les 
ministres  espagnols,  accoutumés  aux  leoteun  et 
aux  formalités  de  l'administration.  Sans  égard  ni 
aux  droits  que  réclamoit  Don  Diego  Colomb,  ni 
aux  règles  établies  par  le  feu  roi,  il  se  détermina  i 
envoyer  en  Amérique  trois  surintendans  de  tout» 
les  colonies,  avec  l'autorité  suffisante  pour  décider 
en  dernier  ressort  la  grande  question  de  la  liberté 
des  Indiens,  après  qu'ils  auraient  examiné  sur  les 
lieux  toutes  les  circonstances.  Le  choix  de  ces  surin- 
tendans étoit  délicat.  Tous  les  laïques ,  tant  ceux 
qui  étoient  établis  en  Amérique  que  ceux  qui  avoient 
été  consultés  comme  membres  de  l'administration 
de  ce  département,  avoient  déclaré  leur  opinion,  et 
pensoient  que  les  Espagnols  ne  pouvoient  conserver 
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kor  établissement  au  Nouveao-MoBde,  I  moins 
qn*on  ne  leur  permît  de  retenir  les  Indiens  dans  la 
servitude.  Ximenès  crut  donc  quHl  lié  pouvoit 
compter  sur  leur  impartialité ,  et  se  détermina  k 
donner  sa  confiance  à  des  ecdésiastiques.  Biais 
comme  d'un  autre  côté  les  Dominicains  et  les  Fran- 
ciscains avoient  adopté  des  sentimens  contraires , 
il  exclut  ces  deux  ordres  religieux.  Il  fit  tomber  son 
choix  sur  les  moines  appelés  Hiéronymites,  com-^ 
monauté  peu  nombreuse  en  Espagne ,  mais  qui  y 
jouissoit  d'une  grande  considération.  D'après  lé 
conseil  de  leur  général,  et  de  concert  avec  Las 
Casas,  il  choisit  parmi  eux  trois  sujets  qu'il  jugea 
dignes  de  cet  important  emploi.  11  leur  àssoda  Zuazo  v 
jurisconsulte,  d'une  probité  distinguée ,  auquel  il 
donna  tout  pouvoir  de  régler  l'administration  de  lai 
justice  dans  les  colonies.  Las  Casas  fut  chargé  de  les 
accompagner ,  avec  le  titre  de  protecteur  des 
Indiens  (i). 

Confier  un  pouvoir  assel  étendu  pour  diangei' 
en  un  moment  tout  le  système  du  gouvernement 
du  Nouveau- Monde,  à  quatre  personnes  que  leur 
état  et  leur  condition  n'appeloient  pas  ir  de  si  hauts 
emplois,  parut  à  Zapata  et  aux  autres  ministres  du 
dernier 'roi,  une  démarche  si  extraordinaire  et  si' 
dangereuse,  qu'ils  refusèrent  d'expédier  les  ordk^s 
nécessaires  pour  l'exécution  :  mais  Ximenès  n'étoit 
pas  disposé  à  souffrir  patiemment  qu'on  mtt  aucun 
obslacte  à    ses    projets.    Il    envoya    chercher  les 

(i)  Herrera,  dtcsé,  a^  /i^.  //,  cap,  3. 


ministres,  leur  parla  d'tin  ton  si  haut,  et  les  effrayi    \ 
tellement,   qu'ils  obéirent   siir-le-champ   (i^-    Le*    f 
surinlendans ,    leur    associé    Zuazo    et    Las    Casii    ' 
mirent  à  la  voile    pour  Saînt-Doniingue.    A  leur    * 
arrivée,    le    premier    usage   qu'ils    firent    de  leu»    | 
autorité,  fut  de  mettre   en  liberté  tou&  les  Indien»,   i 
qui  a  voient  été  donnés  aux  courtisans  espagnols  el    ' 
à  toute  personne  non   résidant  en  Amériijur.  Cei    i 
acte  de  vigueur,  joint  k  ce  qu'on  avoit  appris  d'E»- 
pagne  sur  l'objet  de  leur  commission  ,  répandit  un* 
alarme  générale.  Les  colons  conclurent  qu'on  alloit' 
leur  enlever  en  un  moment  tous  les  bras  avec  le»-» 
quels  ils  conduisoient   leurs   travaux,  et   que    leur*, 
ruine  éloit  inévitable.  Mais  les  Pères  de  Saint-Jé-^ 
rôme  se  conduisirent  avec  lant  de  précaution  el  ds 
prudence,  que  les  craintes  furent  bientôt  dissipées,    * 
»  Ils  raonlrèrent  dans  toute  leur  administratioi^  | 
une  connoissance  du  monde  et  des  afTiiires  qu'on  4 
n'acquiert  guère  dans  le  rloître,  et  une  modéralioa 
et  une  douceur  encore  plus  rares  parmi  des  hommes 
accoutumés  â  l'austérité  d'une  vie  monastique.  lU 
écoutèrent  tout  le  monde,  ils  comparèrent  les  in- 
formations qu'ils  avoient  recueillies,  et  après  un*  ' 
mûre  délibération,   ils  demeurèrent   persuadés  que 
l'état  de  la  colonie  rendoit  impraticable  le  plan  de 
Las  Casas,  vers  lequel  penchoit  le  cardinal.  Ils  s» 
convainquirent  que  les  Espagnols  établis  en   Amé— 
rique  étoient  en  trop  petit   nombre  pour  pouvoir 
exploiter  les  mines  déjà    ouvertes,    et    cultiver   le 


(']  H«rrera,  Jéc^,^.  a,  /;*.  //,  es^.  6. 
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pftyt;  qne  pour  ces  deux  genres  de  travaux,  Us  ne 
poa voient  se  passer  des  Indiens;  que  si  on  leur  ôtoit 
ce  secours,  il  faudroit  abandonner  les  conquêtes, 
ou  au  moins  perdre  tous  1^  avantages  qu^on  en 
relireroit;  qu'il  n'y  avoit  aucun  motif  assez  puissant 
pour  faire  surmonter  aux  Indiens  rendus  libres  leur 
aversion  naturelle  pour  toute  espèce  de  travail,  et 
quHl  falloit  Tautorité  d*un  maître  pour  les  y  forcer; 
que  si  on  ne  les  tenoit  pas  sous  une  discipline  toujours 
irigilante,  leur  indolence  et  leur  indifférence  natu-» 
relies  ne  leur  permettroient  jamais  de  recevoir  Tins- 
truction  chrétienne ,  ni  d'observer  les  pratiques  de 
la  religion.  D'après  tous  ces  motifs,  ils  trouvèrent 
nécessaire  de  tolérer  les  rtparUmienlos  et  Tesclavage 
des  Américains.  Ils  s'efforcèrent  en  même  temps  de 
prévenir  les  funestes  effets  de  cette  tolérance,  et 
d*assurer  aux  Indiens  le  meilleur  traitement  qu'on 
pût  concilier  avec  Tétat  de  servitude.  Pour  cela 
ils  renouvelèrent  les  premiers  règlemcns,  y  en 
ajoutèrent  de  nouveaux ,  ne  négligèrent  aucune  des 
précautions  qui  pou  voient  diminuer  la  pesanteur  du 
joug  :  enfin  ils  employèrent  leur  autorité,  leur 
exemple  et  leurs  exhortations  à  inspirer  à  leurs  com— 
patriotes  des  sentimens  d'équité  et  de  douceur  pour 
ces  Indiens,  dont  l'industrie  "leur  étoit  nécessaire. 
2iuzo,  dans  son  département,  seconda  les  efforts 
des  surintendans.  Il  réforma  les  cours  de  justice, 
dans  la  vue  de  rendre  leurs  décisions  plus  équitables 
et  plus  promptes,  et  fit  divers  règlemens  pour  mettre 
sur  un  meilleur  pied  la  police  intérieure  de  la  colonie* 
Tous  les  Espagnols   du  Nouveau- Monde  tcmoi- 
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giièrent  leur  satisfaction  de  la  conduite  de  Ziuzo  et 
de  tes  associés,  et  admirèrent  la  hardiesse  de  Xime- 
nés,  qui  s'êtoit  écarté  si  fort  des  routes  ordinairei 
dans  la  formation  de  son  plan ,  et  sa  sagacité  dans 
le  choix  des  personnes  ^  qui  il  avoît  donné  sa  con- 
fiance, et  qui  s'en  étoient  rendues  dignes  par  leur 
sagesse,  leur  modération  et  leur  désintéressement  (i). 
»  Las  Casas  seul  étoit  mécontent.  Les  considé- 
rations qui  a  voient  déterminé  les  surintendans  ne 
faisoient  aucune  impression  sur  lui.  Le  parti  quHIs 
prenoient  de  conformer  leurs  règlemens  h  Tétat  de 
la  colonie  lui  paroissoit  Touvrage  d'une  politique 
mondaine  et  timide,  qui  consacroit  une  injustice 
parce  qu'elle  étoit  avantageuse.  11  prétendoil  «|ue 
les  Indiens  étoient  libres  par  le  droit  de  nature  t 
et,  comme  leur  protecteur,  il  sommoit  les  surin- 
tendans de  ne  pas  les  dépouiller  do  privilège 
commun  de  l'humanité.  Les  surintendans  reçurent 
ses  remontrances  les  plus  âpres  sans  émotion,  et 
sans  s'écarter  en  rien  de  leur  plan.  Les  colons 
espagnols  ne  furent  pas  si  modérés  i  son  égard, 
et  il  fut  souvent  en  danger  d'être  mis  en  pièces 
pour  la  fermeté  avec  laquelle  il  insistoit  sur  une 
demande  qui  leur  étoit  si  odieuse.  Las  Casas,  pour 
se  mettre  à  l'abri  de  leur  fureur,  'fut  obligé  de 
chercher  un  asile  dans  un  couvent;  et  voyant  que 
tous  ses  efforts  en  Amérique  étoient  sans  effet,  il 
partit  pour  l'Europe  avec  la  ferme  résolution  de  ne 
^    -     —  ■   .     --  .  .  _    ^ 

(i)  Hfrrera,  deead    a,  lib.   Il ^  cap.  i5.   Rcmesal ,  hlsi. 
fcn.  m.  II,  cap    i4,  i3  ,  16. 
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pas  abandonner  la  défense  d*un  peuple  qnHl  regardoit 
comme  Tictime  d*une  cruelle  oppression  (i). 

m  S^îl  eât  trouTé  dans  Xîmenès  la  même  vigueur 
dVsprit  que  ce  ministre  mettoit  ordinairement  nax 
afSiirea^  il  eût  été  vraisemblablement  fort  mal  reçu. 
Hais  le  cardinal  étoit  atteint  d*oae  maladie,  mor^ 
telle,  et  se  préparoi  t  à  remettiv  Tautorité  dans  ki 
mains  du  jeune  roi,  qu^on  attendoit  de  jour  en  jour 
des  Paya-Bas.   Charles  arriva,  prit  possession  du 
gouvernement,  et,  par  la  mort  de  Ximenès ,  perdit 
m  ministre  qui  auroit  mérité  sa  con&ance  par  sa 
Minre  et  ses  talens.  Beaucoup  de  seigneurs  fia- 
olhada  avoient  accompagné  leur  souverain  en  Es» 
psgne.  L'attachement  naturel  de  Charles  pour  ses 
compatriotes  Tengageoit  à  les  consulter  sur  toutes 
ks  affaires  de  son  nouveau  royaume  ;  et  ces  étrangers 
aontrèrent  un  empressement  indiscret  à  se  mêler  de 
tout,  et  à  s*emparer  de  presque  toutes  les  parties  de 
Padminisiration  (a).  La  direction  des  affaires  d'A-r 
aérique  étoit  un  objet  trop  séduisant  pour  leur 
échapper.  Las  Casas  remarqua  leur  crédit  naissant. 
QuONfue  les  bonmes  i  projets  soient  communément 
trop  ardens  pour  se  conduire  avec  beaucoup  d'a- 
dresse, celui-ci   étoit  doué  de  cette  activité  inSÊrf 
tigable  qui  réussit  quelquefois  mieux  que  Tesprit  le 
plus  délié.  Il  fit  sa  cour  aux  Flamands  avec  beau- 
coup d'assiduité.  Il  mit  sous  leurs  yeux  l'absurdité 
de  toutes  les  maximes  adoptées  jusque-là  dans  le 

(t)  Herrera,  éee^d.  a,  A'i.  //,  cop.  16. 
Ca)  Uutoire  de  Charles  V. 
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gouvernement  de  l'Amérique,  et  partlcttlièreiimt 
les  vices  des  dispositions  faites  par  Ximeaès.  La 
mémoire  de  Ferdinand  étoit  odieuse  aux  Flamands. 
La  vertu  et  les  talens  de  Ximenès  «voient  été  pour 
eux  des  motifs  de  jalousie.  Ils  désîroîent  vivement 
-de  trouver  des  prétextes  plausibles  pour  condamner 
les  mesures  dii  miaittre  et  du  défunt  monarque»  et 
pour  décrier  la  politique  de  Tun  et  de  Fantre.  Les 
amis  de  Don  Diego  Colomb ,  aussi  bien  qne  les 
courtisans  espagnols  qui  avoient  eu  à  .se  plaindre 
de  l'administration  du  cardinal,  se  joignirent  à  Las 
-Casas  pour  désapprouver  la  comnùasîon  des  sorin- 
tendans  en  Amérique.  Cette  union  de  tant  de 
passions  et  d'intérêts  divers  devint  si  paissante,  que 
les  Hiéronymites  et  Zuazo  furent  rappelés.  Rodri- 
•gue  de  Figuefoa,  jurisconsulte  estimé,  fut  nommé 
premier  juge  de  Tile  ,  et  reçut  des  instructions  nou- 
velles d'après  les  instances  de  Las  Casas,  pour 
examiner  encore  avec  la  plus  grande  attention  la 
question  importante  élevée  entre  cet  ecclésiastique 
et  les  colons,  relativement  à  la  manière  dont  on 
devoit  traiter  les  Indiens.  Il  étoit  autorisé,  en  atten- 
dant, à  faire  toute»  qui  seroit  possible  pour  soulager 
leurs  maux  et  prévenir  leur  entière  destruction  (iV 
»  Ce  fut  tout  ce  que  le  zèle  de  Las  Casas  put 
obtenir  alors  en  faveur  des  Indiens.  L'impossibililé 
de  faire  faire  aux  colonies  aucun  progrès ,  à  moins 
que    les  colons   espagnols    ne    pussent    forcer  l<s 

(i)  Herrera  ,  decad.  a,  lib.  II ^  cap.  16,  19  >  ai  ;  lié.  ///» 
'<y-  7  ♦  3. 


Américains  au  travail 
inonuble  i,  l'exécution 
Pour  écarter  cet 
d'acheter,  dans  les  éla 
côte  d'Afrique,  un  n 
deles  transporter  en  Ai 
comme  esclaves  au  tra 
du  sol.  Le*  premiers 
:  ivtirt^s   (le    Icu 


ET  ÉCLAIRtISSEMENS 

iiic   objection 


on  pi. 


477 

Je   la  liberté. 


ititagi 


a  sas    proposa 
Portugais  à  U 
ufdsant  de  noirs,   et 

,<.ù„„i„™pi„!,o;i 

mines  et  i  la  culture 
les  l'oriu^ais 
en    Afrique, 


leur  avoient  été  procurés  par  la  vente  des  esclaves. 

cet  odieux  commerce  ,  aboli  depuis  long-temps  en 
Europe,  et  aussi  contraire  aux  seniimens  de  l'hu- 
manité qu'aux  principes  de  la  religion.  Dés  l'an 
i5o3,  on  avoit  envoyé  en  Améritgue  tin  petit  nombre 
d'esclaves  nègres  (i).  Eu  i5ii,  Ferdinand  avolt 
permis  tgu'on  yen  portât  en  plus  grande  ijuantité  (3\ 
On  trouva  que  celte  espèce  d'hommes  étoit  plus 
robuste  que  les  Américains,  plus  capable  de  résuler 
à  une  grande  fatigue,  et  plus  patiente  sous  le  joug 
de  la  servitude.  Un  calculoit  que  le  travail  d'un 
noir  équivaloit  à  celui  de  quatre  Américains  (3). 
Le  cardinal  Ximenès  avoii  été  pressé  de  permettre 
et  d'encourager  ce  commerce ,  proposition  tju'il 
avoit  rejetée  avec  fermeté,  parce  qu'il  avoit  senti 
combien  il  ëtoît  injusle  de  réduire  une  race  d'hommes 
en    esclavage,    en   délibérant    sur   les    moyens  de 


(l)  Herrera".  /«arf.  i,  !tè.  V,  cap.  i 
(a)  Id.  iiid.  lié.  yilt ,  eap.  g. 
(3)//  au.  ta.  IX,  nfi. 
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b  libvté  k  «M  MM  ti).  MA  Xm  CaM^ 


1,  détail  iKapaUt  dh 

a-tMMilkntftTCdAre 
Moâss  et  àtHÊê  la  cbakna-d 
■kt  iAmérirMi  dajosg >  il 
•ovpda  qsll  étojt  fuile  al  «liki 
fHHa  passMk  aDaoaa  aiv  mb- 
•MMUt  pawr  cat  darsiari,  la  plas  da  Lm 
iiiplÉ,  Chatka  acoaadaki 
maâà$  la  pmiléga  asdiiMi 

^pam-anHa  aain.  Gamî-civaaMlaaBpiMMga 
râigt-doq  wSUb  dorata  à-  daa 
géaMH^  qoi  lat  pg«aiaffa  élaMiwnt  avec 
fégniièra  an  Afrique  et  en  Amérique  ee 
dlionuDet,  qui  a  leç»  depub  de  ai  gfaodt 
aemens  (a). 

«•  Hais  les  marchands  génois,  condaisant  leon 
opéralioiis  avec  rapidité  ordinaire  aux  monopolmuft^- 
demandèrent  bientôt  des  prix  si  exorbitant  dea  noirs 
qaUb  portoient  à  Hispaniola^  qn*on  j  en  iFCudittrop 
peu  pour  amdiorer  Tétat  de  la  cotooie.  Laa  Casas, 
dont  la  aèle  dtoit  aussi  intentif  qu*in&tigaUe,  eut 
recours  à  un  autre  expédient  pour  soulager  la» 
Indiens.  Il  aroit  obsenré  que  le  plus  grand  nombre 

(i)  Herrera  ,  éecaé.  a,  Hh.  Il,  cap.  $. 
(a)  //.  éccoéi,  X ,  US,  I/^  cap,  ao. 
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.dt  c«iui  qui  jusque-là  s'étoicnt  établît  «n  Amérique, 
étaient  des  soldats  ou  des  matelots  employés  k  la 
découverte  ou  à  la  conquête  de  ces  régions  »  des 
iik  de  iamille^  nobles ,  attirés  par  Tespoir  de  s'en- 
richir promptement ,  ou  des  aventuriers  sans  res*- 
aouree,  et  forcés  d'abandonner  leur  patrie  par  leu» 
ou  leur  indigence.  A  Is  place  de  ces  hommes 
ides,  sans  mœurs,  incapables  de  Tindustrie  per- 
sévérante et  de  Téconomie  nécessaire  dans  rétablis- 
sement d'une  colonie,  il  proposa  d'envoyer  ii  His-^ 
yaoiola  et  dans  les  autres  îles,  un  nombre  sniBsant 
^e  cultivateurs  et  d'artisans,  à  qui  on  donneroit  des 
sneouragemcns  pour  s'y  traàlporter;  persuadé  que 
^e  tels  hommes,  accoutumés  ii  la  fatigue,  seroient 
«n  état  de  soutenir  des  travaux  dont  les  Américains 
étoient  incapables  par  la  foiblesse  de  leur  consti*- 
tution,  et  que  bientôt  ils  deviendroient  enx-mémes 
par  la  culture ,  de  riches  et  d'utiles  citoyens.  Mais 
quoiqu'on  eût  grand  besoin  d'une  nouvelle  recrue 
d'habitans  k  Hispaniola,  où  la  petite  vérole  venoit 
de  se   répandre  et   d'emporter  un  nombre  consi- 
dérable d'Indiens,  ce  projet,  quoique  favorisé  par 
les  ministres  flamands,  fiit  traversé  par  Tévéque  de 
Burgos^  que  Las  Casas  trouvoit  toujours  en  son 
chemin  (i)*  . 

»  Las  Casas  commença  alors  à  désespérer  de  îélve 
aucun  bien  aux  Indiens  dans  les  élablissemens 
déjà  formés.  Le  mal  étoit  trop  invétéré  pour  céder 
aux  remèdes.  Mais  on  faisoit  tous  les  jours  des  dé- 

^  ■  ■  «  ■    ' ■  I  ■  Ml 

(i)  HerrcrSy  litcad-  a,  Vib.  li,  cap.  ax. 
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couvertes  nouvelles  dans  le  conlineni , 
de  hautes  idées  de  sa  popuUlîan  et  de 
Dans  loulcs  ces  régÎDTi»,  il  n'y  avoil  ( 
seule  colonie  trés-foilile,  ei  il  l'on  en 
petit  espace  sur  lisllime  de  Darien 
ctuienl  maîlies  Je  lout  le  pays,  ("éioil 
nouveau  et  plus  élen'iu  pour  le  «èle  et 
Las  Caïas,  qui  se  flatloit  de  pouvoir  ei 
n'y  introduisît  le  pernicieux  système  d'. 
(ju'il  n'avoit  pu  détruire  dans  des  lie 
«léjà  tout  établi.  Pli-in  de  ces  espéranr 
une  cûncesMon  Je  \a  partie  qui  s'étein 
câte,  depuis  le  golii4rie  Ir'aria  jusqu 
occidentale  de  cette  province,  aujuui 
sous  le  nom  de  Sainte- Marthe.  Il  prof 
une  colonie  formée  de  cultivateurs, 
d'ecclésiastiques.  Il  s'engagea  à  civilise 
de  deux  ans,  dix  mille  Indiens,  et 
assez  bien  dans  les  arts  utiles  pour  p 
leurs  travaux  et  de  leur  insduslrie 
quinze  mille  ducats  au  profit  Je  1^ 
promeitolt  aussi  qu'en  dix  ans  sa  col 
assez  de  progrès  pour  rendre  au 
soixante  mille  ducats  par  an.  Il  stî] 
navigateur  ou  soldat  ne  pourroit  ; 
qu'aucun  Espagnol  n'y  niettroil  les 
permission.  11  aUa  m^nie  jusqu'à  v 
gens  qu'il  emmèneroit  eussent  tu 
particulier,  différent  de  celui  des  L 
que  les  Indiens  de  ces  districts  ne  le 
de  la  même  race  d'hommes  qui  avoiei 


j 
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de  rdsmitéii  T Amérique  (i).  Par  ce  plan,  dont 
jt  ae  donne  qa'une  légère  esquisse,  il  paroît  clâi'» 
renient  qoe.les  idées  de  Las  Casas  sur  la  manière  de 
civiiiser  et  de  traiter  les  Iniliens  étoient  fort  sera^ 
bUblea  à  celles  que  les  Jésuites  oht  suivies  depuis 
ÀÊQt  lears  grandes  entreprises  sur  Tautre  partie  du 
mâaie  continent.  Las  Casas  supposoit  que  les  Euro-^ 
pécns,  employant  Fasceodaat  qve  leur  donnoient  une 
■ntflliynce  supérieure  etde  plus  grands  progrès  dans 
les  acîeacesiet  les  arts,  pourroient  conduire  par 
d^gr^Tesprit  des  Américains  à  goûter  ces  moyens 
de  bopheur  dont  ils  étoient  dépourvus,  leur  faire 
cultiver  let  arts  de  l'homme  en  «ociété,  et  les  rendre 
caipoUat  de  jouir  des  avantages  de  la  vie  civile. 

»  L'évique  de  Burgos  et  le  conseil  des  Indes  regar^ 
dèrent  le  plan  de  Las  Casas  non-seulement  comm6 
chiaaériipie ,  mais  comme  extrêmement  dangereux. 
Ib  peoaoientque  l'esprit  des  Américains  étoit  natu- 
rellement si  borné,  et  leur  indolence  si  excessive,' 
qu'on. ne  réussiroit  jamais  i  les  instruire,  ni  à  leur 
faire  faire    aucun   progrès.   Us  prétendotent  qu'il 
seroit  fort  imprudent  de  donner  une  autorité  si 
gmnde  sur  un  pays  de  mille  milles  de  côteis,  ^  un 
enthousiaste  visionnaire  et  présomptueux,  étranger 
aux  affaires,  et  sans  connoissance  de  l'art  du  gou- 
vcmemenL  Las  Casas,  qui  s'a ttendoit  bien  ^  cette 
réaiatapce,  ne  se  découragea  pas.    Il  eut  recourt 
encuNre  aul  Flamands,    qui  favorisèrent  ses  vues 


(i)  narrera  ,  decad  2fiiâ.  ly,  cap.  a. 
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auprès  de  Charies  V  avec  beaucoup  de  aUt^  précis 
témeni  parce  que  les  ministres  espagnob  ka  aroiriH 
veielées.  Ik  déterronièrent  te  mosOTque,  qmi  nmk 
d'être  élevé  ii  Tempire,  ii  renvoyar  l'axamea  de  cette 
afiâtre  à  un  certain  nombre  de  membres  de  sau 
conseil  privé  ;  et  ccMune  Las  Caaas  réeusoil  Ions  Ita 
membres  du  conseil  des  Indes,  comme  prévanusct 
intéressés,  tous  furent  esdua.  La  déâaioii  des  fBgtê 
choisis  à  la  recommandation  des  Flamands^  fiit  ea^ 
tièrement  conforme  ans  sentimens  de  cet  deraîen. 
On  approuva  beaucoup  le  nouveau  plan,  et  l'on 
donna  des  ordres  pour  le  mettre  k  exdcnlMMi,  mab 
en  restreignant  le  territmre  accordé  à  Las  Câsas  à 
trois  cents  milles  le  Wng  de  la  côte  de  Cumana, 
d'où  il  lui  serait  libre  de  s'étendre  dana  les  parties 
intérieures  du  paya  (»>. 

»  Cette  décision  trouva  des  censeurs^  Ptescpie  tous 
ceux  qui  a  voient  été  en  Amérique  la  bUmoieot, 
et  soutenaient  leur  opinion  avec  tant  de  confiaoce, 
et  par  des  raisons  si  plausiblei(,  qu'on  cmt  devoir 
l'arrêter  et  examiner  de  nouveau  la  cpiestioa  avec 
plus  de  soin;  Charles  lui-même,  quoiqu 'accoutumé 
dans  sa  jeunesse  à  suivre  les  sentimens  de  aes  ministres 
avec  une  déférence  et  une  soumission  qui  n'annon- 
çoient  pas  la  vigueur  et  ta  fermeté  d'esprit  qu'il 
montra  dans  un  ftge  plus  mûv,  commença  à  soup- 
^nner  que  la  chaleur  que  les  Flamands  mettoient 
dans  toutes  les  affaires  relatives  à  l'Amérique,  avoit 

(i)  Gomera  ,Âis/.  gen.  cap.  77.  Herrera,  éecad,  a.  tik.  If\ 
cmp.  3 ,  Oviedoy  iik.  XiX  ,C4tf'  5. 
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foitr  ptitcipé  ^dqtte  motif  d^m  il  dël^it  M  Aftflè^) 

il  dédHA  qOll  éCéiC  dél^noitté  à  •j^prttflftudif'  ità^ 

aiteMi  kl  i{Mitk>ti  igtiéê  d^j^ilit  il  ÏMigMettipA  Eût  te 

<if«tfttrt  dci  Atnéftcâiils ,  et  «ar  1*  iteftiièfe  là  p\é% 

«enturMàbte  dft  lèt  trait«f .  11  «S  préiedià  kientét  ttM 

«iMMsIUtlfcè  ^i  f«fidoit  tMté  distâdéiofi  plu»  Mile. 

QMVélto,  évêtfoé  en  DiriMi,  qui  âvoienl  «cH>lii-> 

pâ{[fté  Pedfiriis  Mi*  le  cMtiMftI  M  iSirS,  VeiMM 

êê  ffÊÊiéft  leite  è  Bàtcélttaiê,  &k  là  txÀit  fiimt  ^ 

vMAêMe.  Oii  8«t  kièntôl  que  ië^  êéiltiiMeéé  étbiéilf 

fiifefiNfts  d«  ttut  de  LàÉ  GiMi  «»  Chiri»  fa&églIN^ 

ttriei  iratarelltttiêttt  quVA  éiScHIttiit  61 M  tàmipÊtàtà 

kl  rifatoM  dfc  4e««  per^otiliftge»  fë^pèiitvMfef ^  qm,' 

pir  un  iMg  se)otir.  eA  Attérfqlié,  àydieiit  «B  lé 

teftipi    ilèee»8ilté   pôUir    dbsetver    ks  tftmihl  ètt 

petipli  qif^l  tf'igÎBsoit  de  (i\tè  tbmiùhtèj  il  «ehdil 

€a  élàt  dé  déedUlrrïf  XèHjfiiA  d^s  dMlr  âtéil  flmM  éd« 

opMM  iNleé  plu9  de  fusfésJtè  éf  d«  dÎ9certieÉicèt. 

Ofll  désigfli  pddl-  cet  èialhefi  tnt  joul^  fiie  éf  tintf 
addklMe  Mleftiielle;  L'eMÉperém*  pahit  tfVée  tûé 
ponifitt  ettfaotdiilàii*e,  et  se  plaça  fHst  uù  t^Ahé  dMf 
h  iprttide  MHè  de  son  priais.  Ses  càUrtlkÉtié  Feutt-t 
iwiMieftt.  Dôtti  Diègb  Gôlôttib,  atari^l  de»  ^tides, 
fot  appelé.  L'évéque  du  Darien  fiit  interpellé  dé 
dire  le  prtiliiei^  éon  kHi.  Son  discours  m  flit  j^as 
loftg<  M  Mittimén^  pftlr  déplérer  les  iffalhetlf^  dé 
i'Allléfiquè  et  U  desftuétttm  d'iiù  ai  grattd  timnB^ 
de  Ses  habîtaûs,  qu'il  reéûtinut  éfrè  eu  pârrtîé  l'èSèt 
de  FeirCessite  dorèté  et  de  l'iitapru  dente  des  fiâlpl- 
({ools;  tuais  il  déclara  que  toui  les  habita fxs  dtr 
M^iteau- Monde  qti'il  atoit  obserrés,  soit  djfril  le 

3i.        ^ 
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continent,  soit  dans  les  Iles,  qui  >%oi(;nl  paru  un* 
espèce  d'hommes  destinés  à  la  »ervilude  par  l'irifr- 
rtorité  Je  leur  ioti^lligcace  el  de  leurs  lalcns  naturels, 
et  qu'il  seroil  impossible  de  les  instruire,  ni  de  leur 
faire  faire  aucun  progrès  vers  la  civilisation,  si  ou  ne 
le*  lenoit  pas  sous  l'autoriié  cunlinuelle  d'un  mature. 
La» CasassVitndit  davantage,  et  défendit  son  sea- 
Itment  a^ec  plus  de  chaleur.  11  s'éleva  avec  indigna- 
tion contre  l'idée  qu'il  y  eilt  aurune  race  d'hommes 
B«4  pour  la  servitude,  el  attaqua  celte  opinion 
comme  irréligieuse  et  inhumaine.  Il  assura  que  les 
Américains  ne  manquoient  pas  d'intelligence-,  qu'elle 
n'avoit  besoin  que  d'être  cullivëe,  et  qu'ils  étojeut 
capables  d'apprendre  les  principes  de  la  religion,  et 
de  se  former  à  l'industrie  et  aux  arts  de  la  vie  social»  : 
que  leur  douceur  el  leur  timidité  naturelle  les  ren- 
dant soumis  et  dociles,  onpouvoitlesconduireet  les 
former,  pourvu  qu'on  ne  les  traitât  pas  durement. 
11  prolesta  que,  dans  le  plan  qu'il  avoil  proposé, 
a%ft  jfotHilioieMfuna  «t  Hwftétvm^nt'tl-  qWfqiicU 

il.)«,^:f^raDae,d«  0«tille,iM,^'«iroitJ|HWil  AfpaNtdé 

I^Kfif  inauvit  poipr  C«<v4^  ,wB»^étototip»ijéwinte 
rflaliivemeat  à  la  condition  da  Américaaiaj  mais 
canapé  il  jyoit  uqe  entière  cvnfiance  en  U  prtfbilé 
àfi  Las  Casas,  et  que  l'éy^que  du  J>anen  lui-même 
cooveaoit  que  l'aflâtre  4loît  awca  ioiporUnte  pour 


ffBt^t>n  pût  essayer  le  plan  propose  ^  il  c^da  i  Las 
Casas,  par  des  lettres-patentes,  la  partie  de  la  c6la 
de  Cumana  dont  nous  avons  fait  mention  plus  baut^ 
avec  tout  pouvoir  d^y  établir  une  colonie  d'après  la 
plan  qu'il  avoit  proposé  (i). 

»  Las  Casas  pressa  les  préparatifs  de  son  voyage 
avec  son  ardeur  accoutumée;  mais  soit  par  son  inex- 
périence dans  ce  genre  d'affaires,  soit  par  l'oppo* 
sîtionsecrète  de  la  noblesse  espagnole,  qui  craignoit 
que  rémigration  de  tant  de  personnes  ne  leur  enievlt 
un  grand  nombre  d'hommen  industrieux  et  utiles^ 
occupés  de  la  dàlture  de  leurs  terres,  il  ne  pul 
déterminer  qu'environ  deux  cents  cultivateurs  on 
artisans  à  l'accompagner  k  Cumana.  '  • 

M  Rien  cependant  ne  pot  amortir  son  zèle.  Il  -iBlt 
k  la  voile  avec  celte  petite  troupe ,  à  peine  suffisante 
pour  prendre  possession  du  vaste  territoire  qu'on  ht 
accordoit,  et  avec  laquelle  il  étoit  impossible'  de 
réussir  i  en  civiliser  les  habitans.  Le  premier  éridrtât 
où  il  toucba  fut  l'île  de  Porto-Rico.  Là  il  eut  cdu- 
noissaïKe  d'un  nouvel  obstacle  à  Texécution  de'sôar 
plan,  plus  difficile  à  surmonter  qu'aucun' de  ceux 
qu'il  eût  rencontrés  jusqu'alors.  Lorsqu'il  avofi 
quitté  l'Amérique  en  iSiy,  les  Espagnols  n'avéient 
presqu'aucun  commerce  avec  le  continent ,  si  INm 
excepte  les  pays  voisins  du  golfe  de  Darien.  Mais 
tons  les  genres  de  travaux  s'affoiblissant  de  jour  en 
jour  à  Hispaniola    par  la  destruction   rapide  des 

(i)  Herrera,  décade  a,  lib.  IV ^  cap.  3,  4>  ^*  Argensola, 
Ajimates  de  Aragon  ,  74,  97.  Renesal,  Âû/,  gen  HL  II  ^ 
€mp   19  ,  ao. 
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mtureW  di|  f  ty«t  Ifff  SUpagooU  maaqaoîeitl  de  ^ 
fQXkt  fpatiaufr  let  entreprises  déjà  form^,  et  oi 
l^oin  le«  avoU  i^îl  veçavrir  4  tous  les  expédie» 
i|u'îU  poM¥oieat  imugiqer  pour  y  suppléer.  Od 
leur  avoit  porté  beaucoup  de  oègres;  mais  le  prix 
^  tioii  monté  s^  h>ut,  que  U  pUipait  d^  cqIow  ne 
p^^vQi«llt  y  altrâdr^  Pour  «#  procurer  des  esclaves 
i  meilleur  «fi^rebé,  q4elques*»«ns  d>pU>^ia  annè-r 
fenl  4«4  vjiisseaiiK ,  et  se  mirent  i  Cfoiser  W  loii(  des 
fi^lesr  du  pon^iie^t*  IMoa  loi  U^U9  oi^  iU  ôtoient  ioii^ 
^fîfMlv  e^  force,  ils  lèonm^rfOÛKIt  avec  les  luturels, 
f  ^  IcHr  don^fliiem  4#l^  quioçailloriv  d'£urope  pour 
loi  plsque^  d'oF  qui  ^frroiopt  d^ornenieiis  à  ces 
peuples -y  mais  pa^rtOWt  P^  ^U  pO^voiOOl  surprendre 
IfH  lo4i^»9  w  l'eimportfV  «nr  eimàforce  oaverte, 
îls  la^  mlovoieal  e^  les  veodoionl  i  HispamoU  (0- 
Çf  tte  piraterie  éloit  accompagnée  des  plus  grandes 
atrocités.  ]je  noip  espagnol  devint  eu  horreur  sur  tout 
^  copliqent.  Dès  qu'un  vaisseau  paroi&soit,  les  habi- 
tions fuyoiept  dans  les  bois,  ou  çouroient  au  rivage  eu 
^r^es  pour  i^pons^r ces  crveU  ennemis  de  leur  tran- 
qniUité.  Quelquefois  ils  iorçoient  les  Espagnols  à  se 
^irer  avec  précipitation,  pu  ils  leur  coupoient  la 
retr^i(«.  Daus  U  violeoce  de  leur  resseotimenl,  iU 
ip(^^^rèrenl  denx  viissionn^iires  Dominicains,  que 
}e  ^le  «ivoit  portés  à  sVublir  dsns  la  province  de 
Cumana  (^).  I^e  meurtre  de  ces  personnes  référées 
pour  la  sainteté  de  leur  vie  excita  la  plus  vive  in- 


(i)  Herrera  ,  décade  3 ,  lia»  II y  cap.  3. 
(a)  Ovicdo  ,  kisi,  m.  XIX,  emp.^l 
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^gnatimi  parmi  les  colons  d'Hispaniola ,  qui,  aa 
tmlieu  de  la  licence  de  leurs  mœurs  et  de  la  cruauté 
de  leurs  actions,  étoient  pleins  d^un  zèle  ardeut 
pour  U  religion,  et  d'un  respect  superstitieui  pour 
êtê  ministres  :  ils  résolurent  de  punir  ce  crime 
d'une  manière  qui  pût  servir  d'exemple,  non-^tule- 
ment  sur  ceux  qui  Tavoient  commis ,  mais  sur  toute 
la  nation  entière.  Pour  Texécution  de  ce  projet,  ils 
tlonnèrent  le  commandement  de  cinq  vaisseaui  et 
de  trois  cents  hommes  à  Diego  Ocampof  aveo  ordre 
^e  détruire  par  le  fer  et  par  le  feu  tout  le  pays  dé 
Cumana,  et  d'en  faire  ks  iiabitans  esdavea  pour 
•être  transportés  à  Hispaniola.  («as  Casas  frouTa  à 
Porto^Rico  cette  escadre  feisani  voile  vers  le  cM'î- 
tinent.  et  Ocampo  ayant  refosé-  de  difXArer  «-son 
/voyage,,  il  comprit  qo*il  -lui  eeroit  impo^ihlo  de 
•tenter  l'exécution  de  som  pivn  de  pahc,  ^dinp  un^peys 
qui  alloif  être  le  théâtre  de  le  guerre  et  de  Itdéao^ 
ilation  (1). 

m  Dans  I'eepéra»ce  d'apporter  quelque  j^mMoiiai 
suites  iîinestes  de  ee  mallieoreot  incident,  ll^i^ft-» 
'barque  pour*  Saint-Oomingoe,  liiissailt  oaux-qui 
revoient  suivi  cantonna  permî  les  eoloifs  de  Poft^ 
•Ilico.  Plusieurs  eirooBstafiee»concounirent^  le  fiiire 
recevoir  fort  mal  à  Hispaniola.  £n  travaillante  setlia- 
ger  les  Indiens ,  il  «voit  censuré  la  conduite  de  ses 
compatriotes ,  les  colons  d'HIspMiiola ,  avec  tant  dé 
sévérité  ,  qu'il  leur  éloît  devenu  univèrselletnent 
odieux.  Ils  regardoient  le  succès  de  sa  tentative 

(1)  Hfrrcra ,  detad.  a^/ti,  fT,  câp,  8,9.' 
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tomme  devant  entnîàeF  leur  ruine.  Us  aftenâoîent 
de  grandes  recrt^et  de  Cumana ,  et  ces  espérancéi 
Vévanouîssoient,  si  Las  Casas  parvenoit  h  j  établir 
sa  colonie.  Figueroa,  en  conséquence  d'un  pkn  formé 
en  Espagne  pour  déterminer  le  degré  d'intelligeact 
et  de  docilité  des  Indiens,  avoit  fait  une  expérieooe 
<|tti  paroissoit  décisive  contre  le  système  de  Las  CMSUm 
JX  en  avoit  rassemblé  k  Hispaniola  on  asaex  ^nd 
iK)inbre ,  et  les  avoit  établis  dans  deux  "iiUages,  leur 
laissant  une  entière  Jiberté,  et  les  abasdonnaet  à 
leur  propre  conduite  ;  mais  ces  Indiens ,  acroufomés 
à  un  genre  -de  vie  extrêmement  différent ,  hors  d'étal 
:de  prendre,  en  A  peu  de  temps  de  nouvelles  babi- 
t  «4es ,  et  d^ailiturs  dé^souragés  par  leur  maHieurpart»- 
.cttlier  et  .par  oeloi:de  leur  patrie,  se  donnèrent  si 
peu  de  peine  pour  cultiver  le  terrain  qu^on  leur  «voit 
donné,  parurent  si  incapables  des  soins  et  de  la  pré- 
voyance nécessaires  pour  fournir  k  leurs  propres 
besoins,  et  si  éloignés  de  tout  ordre  et  de  tout  travail 
régulier,  que  les  Espagnols  en  conclurent  qu'il  étoit 
impossible  de  les  former  ii  mener  une  vie  sociale ,  et 
quUl  falloit  les  regarder  comme  des  enfans  qui  avoient 
besoin  d^étre  continuellement  sous  la    tutelle  des 
Européens,  si  supérieurs  k  eux  en  sagesse  et  en 
sagacité  (i). 

»  Malgré  la  réunion  de  toutes  ces  circonstances, 
qui  armoient  si  fortement  contre  ses  mesures  ceux 
même  à  qui.il  s^adressoitpour  les  mettre  è  exécution. 
Las  Casas,  par  son  activité  et  sa  persévérance,  par 


HT  £CLAiaCISS£MEN5*  ifig 

quelques  con  Jescendances  et  beaucoup  Je  menaces, 
obtînt  à  la  fin  un  petit  corps  de  troupes  pour  prch- 
léger  sa  colonie  au  premier  moment  de  son  ëtàblisso- 
ment.  Mais  à  son  retour  à  Porto-Rico,  il  trouva  que 
les  maladies  lui  avoient  déjà  enlevé  beaucoup  de  ses 
gens  ;  et  les  autres  ayant  trouvé  quelque  occupation 
dans  Tîle,  refusèrent  de  le  suivre.  Cependant,  avec 
ce  qui  lui  restoit  de  monde ,  il  fit  voile  vers  Cumana. 
Ocampo  a  voit  eiécuté  sa  commission  dans  cette 
province  avec  tant  de  barbarie ,  il  avoh  massacré  oit 
envoyé  en  esclavage  à  Hispaniola  un  si  grand  nombre 
d'Indiens,  que  tout  ce  qui  restoit  de  ces  aalheureut 
s'étoit  enfiii  dans  les  bois,  et  que  réiaUissemènt 
formé  à  Tolède  se  trouvant  dans  un  pays  désert , 
toucboit  à  sa  destruction.  Ce  fut  cependant  en  km 
même  endroit  que  Las  Casas  fut  obligé  de  placer  le 
chef-lieu  de  se  colosne.  Abandonné,  et  par  les  troapat 
qu  on  lui  avoii  données  pour  le  protéger,  et  par  le 
détachement  d'Ocampo,  qui  avoit  pvévo  les- raie- 
mités  auxquelles  il  devoit  s^attendre  dans  un  poste  si 
misérable,  il  prit  les  précautions  qu^il  )ugea  les 
meilleures  pour  la  sâreté  et  la  .  subsistance  de  ses 
colons  ;  mâb  comme  elles  étoîcot  encore  bien  insuffi- 
santes, il  retourna  è  Hispaniola*  solliciter  des  secours 
plus  puissans ,  afin  de  sauver  des  hommes  que  leur 
confiance  en  lui  avoit  engagés  à  courir  de  si  grands 
dangers.  Bientôt  après  son  départ ,  les  naturels  du 
pays  ayant  reconnu  la  foiblesse  des  litspagnols, 
s'assemblèrent  secrètement ,  les  attaquèrent  avec  la 
fur'e  naturelle  à  des  hommes  réduits  au  désespoir  par 
les  barbaries  qu'on  avoit  exercées  contre  eux^  en 
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firent  fétir  ua  grand  nombre,  et  forcirent  lereMeè 
se  retirer  à  TîU  de  Cubagpua.  La  petite  colonie  qsi 
éioit  établie  pour  la  pèche  des  perles ,  partagea  b 
terreur  panique  dont  les  fugiti&  élotent  sais  s ,  tt 
abandonna  Tile.  Eniio^  il  ne  resta  pas  lyi  seal  Espa- 
gool  dans  aucune  partie  du  cootineot,  cmdesilet 
adjacentes  depuis  le  goUe  de  Paria  )isa^^aux  ceafiat 
du  Oarien.  Accablé  par  cette  succession  de  dénstrei, 
et  vuvant  Tissue  malheureuse  de  tous  %e%  graadipre- 
y^ls ,  Las  Caaas  n*osa  plus  se  montrer  ;  il  s'eniemu 
dans  le  couvent  des  Dominicains  à  Saint->-Oomingaef 
m  prit  bieiil^  après  Tbabit  de  cet  ordre  (i). 

Quoi^e  la. destruction  de  la  cx>loaie  de  Cosmiu 
ne  soit  arrivée  que  Tan  iSai,  je  n'ai  pas  vonin 
interrompre  le  récit  de$  négociatieiis  de  Las  Cê»éê 
depuis  leur  origine  )usc{u'à  leur  isane.  Son  lystème 
fiit  Tobjet  d'une  longue  et  aérieiise  discussion  ;  et 
quoique  'ses  tentatives  en  &veup  des  Américains 
opprimés  n'aient  pas  été  suivies  du  snccès  qu'il  s^en 
promettoit  (  sans  doute  avec  trop  de  confiance  )  * 
soit  par  son  imprudence,  soit  par  la  haine  active  de 
9e$  ennemis,  elles  donnèrent  Heu  k  divers  règlemens 
qui  furent  de  quelque  utilité  à  ces  nialbeureuses 
nations.  »  (  Hisi,  d^Àmér,,  liv.  III.  ) 

Second  Fragment, 

M  II  alloît  (Contez)  délniire  leurs  autels  et  renver- 
ser leurs  idoles  avec  la  même  violence   qu*à  Zem- 

■         .,.■  ■  ■■■  I" 

(i)  lierrera  ,  decaé'  a»  lia,  X^  eap,  S  ;  d4caé  3,  /ri.  U  t 
Cap.  3,4»  5.  Oviedo  ^  Aist,  lia.  XIX ,  cap.  5.  Gomera,  cap, 
*l'j.  Davila  Padilln,  fiS,  I ^cnp  97.  Remesal  j^///.  gen,  lia.  Il , 
cap.  2a  j  a3. 
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^aUa^  si  le  pire  Barlbelmi  4'ObmedOf  «omôuier 
de  ranoée,  n'avoit  arrêté  Vimpétuosité  de  son  «^« 
Le  religieux  lui  repréaenu  riiuptudeuce  d*line  telle 
démarche  daes  uue  grande  ville  reeapiie  d'uA  peuple 
égaleme^l  Hipentitieus  et  guerrier,  avee  lequel  les 
£tpaguola  veootent  de  a'aUier.  Il  déclara  que  ce  qui 
l'étoît  £ÛU  Zempoalla  lui  avoîl  tou  jour$  paru  iujuale  9 
que  la  rrligioo  oe  d«f^  pea  êirt  prichée  le  fer  i  la 
loaio,  ni  les  iufidèlea  canvenia  par  la  ▼i0leBoe  ;  ipiHl 
ialloit  employer  d  autres  armea  pour  cette  «ouquèlev 
VioatructioR  qui  éclaire  les  esprits,  et  les  bues  evemr 
plea  qui  captivent  les  coaurs;  que  r^  o'étoH  que  per 
ces  moyens  qu'on  pouvoit  eiigager  les  bdounea  à 
reaopcer  k  leura  erreurs  t  et  eml^rasser  la  vérîié.— <r 
Au  seizième  siècle,  dans  un  temps  oii  les  draitade 
la  conacience  étaient  si  mal  connus  de  tout  le  monde 
chrétien  ^  qH  le  nom  de  telàrance  étoit  mèotie  mibiu^, 
on  est  étonné  de  trouver  un  moine  espagnol  au  neui 
hre  des  premiers  défenseur?^  de  la  liberté  religieuse, 
et  des  premiers  improbateura  de  la  peraécutton.  Les 
remontrances  de  cet  eçcléaiastique ,  aussi  vertueux 
que  sage,  firent  imprej»ton  sur  Vesprit  de  C 
U  laissa,  les  Tascalana  continuer  Vexèrcice  libre 
leur  religion,  en  exigeant  seuloraent  quMb  reaoïi-^ 
cassent^  sacrifier  des  victimes  kumaines.  » 

HàHêin  d^Améiifue^  liv.  V. 

Robertson ,  après  avoir  prouvé  que  la  dépopulation 
de  TAmérique  ne  peut  être  attribuée  à  la  politique 
du  gouvernement  espagnol ,  passe  à  ce  morceau  que 
noua  avons  cité  dans  le  texte  : 

«  C*esi  acte  fbêÊ  iUiju^tict  «nreiv  que  hemiewp 
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aUêm  ahn  en  tfiamie^  han  dêM  Mêeê  mmrém^  k 
dhièmê  pmHie  des  m^  Mimmm^uii  nÊfÊpêêÉéâfêtk 
chêfMUimr  Ttm/fie  et  miifeê  écrimùu^  tommu 
âociréê  p^fÊi  hiamétÊJf.  li  mi  eUt  ^  c«f 
vépèu  fuêqm'à  dma  amtraUj^^  m  êùmt  màlmiÊê  Im 
mêmes  pênonmêê  mHe  k»  mémtscitvmuiancêàj  H  fêH 
fàà  môitihm  rf»  ^0lfm»  ^eàhtmm  iÎÊèJMémt^  émm^ 
massm^rii  «lM«  fM  mU  oéeià  êtumte  phàHmên  ûwUêê 
après  ^  et  fÊiêlfues-ims  Jasfm'à  maire  temps  .*  i7  est  ême 
jmsie^^  maigre  iee  dmmemfémmifmiéeà  éê  emriehft 
perse/mes^  pin  e'éerkni  cmtire  iee  JUâmâaiê  ^  eénâ  êbi 
tm  moiii  lu  rëbeUio^famesUée  cheBeSÊût^  Je  femieJiÊH 
iice  à  Im  nation  irlandaise n- ai  ^oeja  ééeiara  fut  ks 
chêfi  da  eeiêa  nmiiaa  tiemmU  jamais  imiemiJBm  étmSh- 
torisar  ks  crtmniis  fn'ipii  y  meaii  emereias. 

•  L'exemple  des  ficosiatt  ^  fl'étoieBt  uttorgée 
fut  en  partie  cause  de  la  révolie  des  Irlandais  déjà 
mécontem;  iU  se  voyeieni  à  la  reille  d'être  forcés, 
ou  de  renoncer  à  leur  religion^  on  d'abandonner  leur 
patrie  :  une  pétition  des  profestans  d'Irlande ,  signée 
de  plusieurs  milliers  d'cnn''ettx ,  et  adressée  au  psrle- 
ment  d'Angleterre^  justi&oit  leui-  crainte;  on  se 
vantoit  déjà  publiquement,  qu'aTant  un  an  il  n^ 
auroit  pas  un  seul  papiste  en  Irlande.  Celte  adresse 
produisit  son  effet  en  Angleterre  :  Charles  I*'  ayant 
remis,  par  une  condescendance  forcée,  les  affaires 
d'Irlande  entre  les  mains  du  parlement,  cette  assem- 
blcfe  fit  une  ordonnance  qui  lendoit  à  rextkpaiîon 
totale  des  Irlandais,  et  déclara  qu'elle  ne  consentiroit 
jamais  à  aucune  tolérance  de  la  religion  papiste  ea 
Irlande,  ni  dans  aucun  autre  des  £tafa  britanniques. 
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Le  même  parlement  ordonna  ensuite  qu'^n  Oftifnit 
à. des  aventuriers  aogUib,  moyennant  une  certaine 
•emme  d'arf^ent,  deux  miiUons  cinq  ceitt  mille  aerei 
de  terres  profitables  en  Irlande,  non  cempria  leâ 
marais,  les  bois  et  les  monugnes  stériles,  et  eela  dan^ 
le  temps  0ù  les  propriétaires  de  terre  engagés  dan< 
la  révolte  étoient  en  iJÉ^-pefit  nombre.  U  falloit 
donc,  pont  satisfaire  rengagement  pris  airec  eea 
aveotsricrsy  déposséder  une  infinité  d'boiusltes  gens 
ifû  ii'avirient  jamais  tro»blé  la  firanqoilliléf  ubliqoe* 

»  Lea  Irlandais,  priacipakmrBt. ceux  d'Ul$lir,n.V 
Teîeat  pas  oublié  TiDjuste  confiscation  de  sii  comtés 
faila  aur  eux,  il  n'y  aroit  pas  encore  quarante  ans; 
ib  regardoient  les  propriétaires  aotuels  comme  des 
nanrpatenrs ',  et  levr  douleur  ayant  dégénéré  en 
▼engeance,  ils  se  saisirent  des  maisons,  des  troupeaux 
et  des  effets  de  ces  nouveaux  venus,  et  les  beaux 
édifices  et  les  habitations  commodes  que  ces  colons 
aroient  fait  construire  sur  les  terres  de  ces  proprié*- 
tairea  forent  ou  rasés  ou  consiimés  par  le  feu  (i)«  » 

TeUes  furent  les  premières  hostilités  commises  par 
ha  Irlandais  sur  les  Anglais  ;  il  n'étoit  pas  encore 
qaesti<Xtt  de  massacre  :  lea  Anglais  ^  dit  Aia-Oeoghe< 
gati,  furent  les  premiers  agresseurs  ;  leur  exemple  fut 
suivi  trop  exactement  par  les  catholiques  de  rUlster, 
alla  conNigion  se  répandit  bientôt  partout  le  royaume  ; 
il  no  a^agisaott  pas  d'une  querelle  particulière,  cVtoît 
une  antipathie  et  une  haine  nationale  entre  les  deux 
peuples,  savioir,  les  Irlaudais  catholiques  et  les  Au- 


(i)  Ma-Geoghrgan. 
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gbis  protCiUns 

VoiU  l'origine  Je  celle  malheureuse  guerre  (}ui  couîi 
tant  de  sang;  voilà  les  causes  du  soulevemeui  dn 
Irlandais  en  1641,  leqoel  fut  suivi  d'un  bnrrililt 
massacre.  M  a-Geoghegan  assure  une  chose  certaine, 
qu'il  y  eu)  six  fois  plus  Je  catholiques  que  Je  pr»- 
te&tans  massacrés  daus  celle  occasion,  i".  parce  ()  ut 
les  premiers  éLoient  dispersés  dans  les  campagnes, 
et  par  conséquent  exposés  ï  la  furie  J'un  ennenii 
impitoyable,  au  lieu  que  les  derniers  demeuroicni 
pour  la  plupart  Jans  des  villes  murées  et  daus  des 
châlL-aux  qui  1rs  mirent  à  couvert  de  la  fureur  J'uue 
populace  effrénée;  cl  ceux  d'entr'eux  qui  habitaient 
dans  les  campagnes,  se  retirèrent  au  premier  bruit , 
dans  les  ailles  et  places  fortes,  où  ils  reslcreni  pen- 
dant la  guerre;  quelques-uns  retournèrent  ea  Angle- 
terre ou  en  Ecosse ,  de  sorte  qu'il  n'en  péril  que  fort 
peu  ,  excepté  ceux  qui  avoient  été  exposés  à  la  pre- 
mière turie  des  révoltés  ;  les  gai'nisons  angl.iises ,  sur 
ces  entrefaîtes,  massacrèrent  les  gens  de  la  campagne 
sans  distinction  d'âge  ni  de  sexe  ;  3'.  le  nombre  des 
catholiques  exécutés  à  mort  par  les  Cromwelliens 
pour  cause  de  massacre ,  fut  si  petit ,  qu'il  ctoil  im- 
possible qu'ils  eussent  pu  tuet  un  si  prodigieux 
nombre  de  protestans  (i). 

•  L'Irlande  ayant  été  réduite,  il  y  fut  éubli  une 
haute  cour  de  justice  pour  la  recherche  des  meurtres 
commis  sur  les  protestans,  dans  le  cours  de  ta 
guerre.  On  ne  put  convaincre  d'jr  *n>ir  eu  put  i(ue 

(t)  IrcUiid's  Case. 
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C«Dt  quarante  catholiques,  la  plupart  du  bad  peuple, 
I|ti6ique  leurs  ennemis  fussent  leurs  juges,  et  qu^on 
eût  suborné  des  témoins  pour  les  trouver  coupables; 
et  des  cent  quarante,  plusieurs  protestèrent  de  leur 
innocence ,  étant  près  de  périr.  S^il  eût  été  question 
de  faire  les  mêmes  recherches  contre  les  protcstans, 
et  d'admettre  les  preuves  jtirkliques  des  catholiques^ 
il  est  contestable  que  sur  dix  parlementaires  dUr- 
lande,  neuf  auroient  été  tronvés  coupables  devant 
un  tribunal  équitable  (i).  » 

(  Recherches  sur  T  Irlande^  par  M.  Mi/Ion^  2  folumg$ 
de  la  traduction  du  Voyage  d Arthur  Young  en  Irlande.) 

Ainsi  Fan  voit  que  les'  passions  des  homûtes, 
des  haines  et  des  intérêts  souvent  très*-étranger»  à 
ia  religion,  ont  produit  les  énortnités  sanglantes 
qu'on  a  rejetées  sur  un  culte  qui  ne  prêche  que  U 
paix  et  rhumanité.  Que  diroit  la  philosophie,  si 
oa  Taccusoit  aujourd'hui  d'avoir  élevé  les  échafands 
de  Robespierre?  N'estHïe  pas  en  empruntant  son 
langage  qu'on  a  égorgé  tant  de  victimes  innocentes , 
comme  on  a  pu  abuser  du  nom  de  la  religion  pour 
commettre  des  crimes  P  Combien  ne  peut-on  pas 
reprocher  d'actes  de  cruauté  et  d'intolérance  à  ces 
mêmes  protestans  qui  se  vantent  de  pratiquer  seuls 
la  philosophie  du  christianisme  ?  lje$  lois  contre 
les  catholiques  d'Irlande,  appelées  lois  de  décx>u- 
verte  (^Lavrs  of  disco^ry^^  égalent  en  ôppressiob^ 
et  sufpassent  en  immoralité  tout  ce  qu'on  a  jamais 
reproché  à  l'Eglise  romaine.    •      '  •   '• 

(i)  Ireland*s  Case. 

4^  32 


i|g8  NOTES 

Par  CCS  lois, 

1».  Tout  le  coqjs  des  catholiques  ri 
rnneat  désarmé. 

k".  Ils  sont   JécUrét  încapablei    d'acquérir  dei 

S".  Les  substitutions  sont  annulées,  et  ellei  sont 
partagées  également  entre  les  enfans. 

4°.  Si  un  enfant  abjure  la  religion  c.illiolifiue, 
il  hérite  de  tout  le  bien ,  quoiqu'il  suit  le  plus  jeune. 

5°.  Si  le  fils  abjure  sa  religion,  le  père  n'a  aucun 
pouvoir  sur  son  propre  bien,  mab  il  pertjoit  uni* 
pension  sur  ce  bien  qui  passe  k  son  lils. 

&■.  Aucun  catholique  ne  peut  faire  un  bail  pour 
{tlua  de  tri?nte-un  ans. 

7*.  Si  la  rente  d'un  catholique  est  moins  des  deux 
tiers  lie  la  valeur  du  bien,  le  dénonciateur  aura  le 
proGt  du  bail. 

8".  Les  pri'tres  qui  célébreront  la  messe  seront 
déporiés;  et  s'ils  reviennent,  pendus. 

if.  Si  un  catholique  possède  un  cheval  vaUnt 
plut-  ie  cinq  Uvre>  stciling,  U  Mr»  ceafitqné  au 
|l^6t  du  dénoBci^wr* 

.:  10".  Par  tue  ^p«sitioR  d»  \ori  flardwick,  le* 
tMbo1iviei'«»t  décUré»  iniu^blss  <h  prèin'  di 
'6*rg8Bt  i  hypothiqnfl  (l). 

-  ;llflit  bien  romarqa^lfle  qne  cette  loi  ne  fiit  portéa 
qçB  àuq  e*  six  am  aprif  la  moi*  du  rai  GauUauau, 
«'«•^^-<liI«  lorsque  tous  kl  tnHiUu  d'Iiluidc  éfcnent 
■paiséf,  et  lorsque   l'ADglelene  éloit  à  aon  plus 


i 


(t)  V<^ge  d'Ailbur  YoQDg. 


iuDt  point  iê  lumière  )  de  eivtlisalion  et  it  pros*» 
péritë. 

11  ne  faut  pas  croire  que,  même  dans  ces  temps 
de  fermentation  9  où  les  meiUtora  esprits  sont  quel^ 
quefois  entraînés  dans  des  excès ,  il  pe  faut  pas  croire 
que  les  vrais  catholiques  approuvassent  les  fureurs 
du  parti  qui  se  servoil  de  leur  nom.  Là  Saint-Barthé- 
kmi  trouva  des  lances ,  même  à  la  cour  de  Médids^, 
même  dans  la  couche  de  Charles  IX. 

«  J'ai  ouï  raeonteri  dit  Brantôme,  qu'au  mas-*- 
sacre  dt  là  Sanit^Barthéletni,  la  reine  Isabelle  n^éâ 
sachant  ^rien,  ni  mémo  senti  le  moindre  vent  da 
m^iide,  s'en  alla  coucher  k  sa  mode  accoustumée^ 
et  ne  s'tfstanl  csveillée  qu^an  nlatin,  on  lui  dit  à 
son  réveil  le  beau  mystère  qui  se  jonott  :  Hétas  !  dit- 
elle,  le  roj  mon  mari  le  sait-il?  Oit,  Madame , 
répcpodit-on  ;  c'est  lui-même  qui  lé  fait  faire.  O 
mon  Dieu  !  s'écria-t-elle,  qu'est  cety  ^MjmIs  con- 
seillers sont  ceuY*U  qui  lut  ont  dq^^^^BidvisT 
Mon  Dieu,  |e  te  supplie  et  te  ^e^eflj^^^BrdiiIoir 
pardonner^  car  si  tu  n'en  ai  pitié,  p^^rand'penr 
4|ue  eette  offense  ne  lui  soit  pas  pardônnëe;  et 
soudain  demanda  ses  Heures  et  se  ttitt  en  ontson^ 
«tè  prier  Dieu  la  larme  à  l'œil.  Que  Ton  considè^^ 
je  vo«6  prie,  la  bonté  et  la  sagesse  de  cette  reynè; 
^s'approuver  point  une  telle  ftste ,  ni  le  )ed  qui 
n'y  célébra  ;  encore  qu'elle  eust  grand  sujcft  de  dénrer 
ia  totale  extermination,  et  de  M.  l'Amiral,  et  dé 
tous  ceux  de  sa  religion;  d'autant  qu'ils  étoîent 
contraires  du  tout  à  la  sienne,  qu'elle  adoroit  et 
honorait  plus  que  toute  chose  au  monde;  *t  da 

Sa. 


% 
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l'autre  côté  qu'elle  vo^poit  combien  il  troubloît  Teslat 
du  roy  son  seigneur  et  mari.  » 
i  '       *  Mémoires  de  BrantAme^  Éom,  11^ 

Edition  de  Leydt  ^  MCXCIX. 

Note  Q,  page  agi • 

•  a  Lesommet.duSaint-GotharcJestuneplafe-Ibnne 
de  granity  nu,  entouré  de  quelques  rochers  médio- 
crement élevés,  de  formes  très-îrrégu Hères ,  qui 
arrêtent  la  vue  en  tous  sens,  la  bornent  à  la  plus 
Afifreuse  des  solitudes.  Trois  petits  lacs  et  le  triste 
jhospice  des  capucins  interrompent  seuls  ranîforraité 
de  ce  désert,  où  Ton  ne  trouve  pas  la  .moindre  trace 
de  végétation  ;  c'est  utte  chose  nouvelle  et  surpre- 
nante pour  un  habitant  de  la  plaine ,  que  le  silence 
absolu  qui  règne  sur  cette  plate-fonne  :  on  n^entend 
pas  le  moindre  murmure;  le  vent  qui  traverse  les 
cieux  n^^iMHicontre  point  ici  un  feuillage;  seulement 

'^^^^^'^'i^ilÉÉpiP^^"^"^^  ^'  gémit  d'une  manière  lu- 
^nhTe^fjf0ff^ktB.  pointes  de  rochers  qui  le  divisent. 
Ce  seroît  éii  vain  qu'en  gravissant  les  sompiets  abor- 
dables qui  environnent  ce  désert,  on  espéreroit  se 
transporter  par  la  vue  dans  des  contrées  habitables  : 
on  ne  voit  au-dessous  de  soi  qu'un  chaos  de  rochen 
et  de  torrens  :  on  ne  distingue  au  loin  que  des  pointes 
arides  et  couvertes  de  neiges  étemelles,  perçant  le 
nuage  qui  flotte  sur  les  vallées,  et  qui  les  couvre  d'un 
yoile  souvent  impénétrable;  rien  de  ce  qui  existe 
au-delà  ne  parvient  aux  regards,  excepté  un  ciel 
d'un  bleu  noir,  qui,  descendant  bien  au-dessous  de 
i'horizon,  termine  de.tous  côtés  le  tableau  >  et  sembk 
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éire Une  mer  immente  qui  enviroQue  cet  .^nas  de 
montagoès;^        . 

«Lest malheureux  capucins  qui  habitent  Phoa-: 
pice  sont  «pendant  neuf  mois  de  Vannée  enserelis 
SOU4  des  neiges,  '  qui  j  souvent  dans  l'espace  d'une, 
nuit,  s'élèvent  k  la  hauteur  de  leur  toit,  et  bouchent 
toutes  les  entrées  du  couvent.  Alors  il  faut  se  frayer 
un  passage  par  les  fenêtres  supérieures  qui  serveati 
de  portes.  On  juge  que  le  froid  et  la  faim  sont  des. 
fléaux  auxquels  ils  sont  fréquemment  exposés,  et  que! 
s'il .exbtc.  des  cénobites  qui  aient  droit  aux  aumônes^* 
ce  sont  ceux-là.  »...  > 


» 


Note  de  la  traduction  des  lettres  de  Coxe  sur  la  Suisse^ 

^     par  M.  Bamond,  . 

>  *  #  ■  «  • 

Les  hôpitaux  militaires  viennent  originairement 
des  bénédictins.  Chaque  couvent  de  cet  ordre  nour* 
rissoit  un  ancien  soldat,  et  lui  donnoit  une  retraite 
pour  le  reste  de  ^ts  jours.  Louis  XIV ,  en  réunissant 
ces  diverses  fondations  en  une  seule,  en  forma  l'HI^ 
tel  des  Invalides.  Ainsi,  c'est  encore  la  religion  dé 
paix,  qui  a  fondé  l'asile  de  nos  vieux  guerriers. 

MoTE  R,  page  3S6. 

Il  est  très-diflicile  de  donner  un  relevé  exact  det 
collèges  et  des  hôpitaux,  parce  que  les  difTérentet 
statisticpes  sont  très-incomplètes ,  et  les  géographies 
omettent  une  foule  de  détails  :  les  unes  donnent  la 
population  d'un  Etat  sans  donner  le  nombre  des 
.villes;  les  autres  comptent  les  paroisses^  et  oublient 


Sd£  .  «oxes  * 

dpliimi  lesboùrgt,  les  châteaux»  letyilbgeft.  Legny 
tfgfiïlitrbtyiîmîipf  idebrr— le^  coÉnmeiMÉiotti 
liôui  Z1Y«  n'a  p»bf  aailhemeim  im  m  été  adiefé. 
IwM  oarm  de  CaMm,  ^  eeroient  dVm  gratod  se- 
Mifi,  sont  aiM  diinettrttt  iacoÉoplètea» 

Lis  histoires  putlèulières  àm  j^rovincoe  n^gligeiit 
ëi  fltaéxA  b  sisilstiqQ€|  ffour  pâiler  éee  ancisDnes 
foérres  des  barons  «  des  ïroiu  de  teUo  tiDe  et  dt  tel 
bourg.  A  peiot  trou^^esnatoos  qaelquéf  fbndsiios» 
perdues  dans  un  ftitrii  de  diosës  iaatiles.  Les  Im* 
toriens  ecdémstiques,  è  leur  tour,  se  ditottscrmnt 
dans  leur  sujet,  et  passent  Rapidement  snr  les  faits 
d*un  intérêt  généraL  QcM^^fl  en  êèk^  àa  nîlieu 
de  cette  confiisioii»  notiir  atoùs  fiché  de  saisir  qnel- 
qnes  résultats  dont  nous  allons  mettre  les  liWraaai 
sous  les  yéuz  des  lecteurs. 
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Extrait  de  la  partie  ecclésiastique  dé  la  Statistique 

de  M.  dé  Beauforl. 


FBAKCS. 

18  Archevêchés. 
117  Evèchés. 
II  Evéques  pour  les  mis- 
sions, etc; 
16  Chefs    d*  Ordres    ou 
'Congrégations. 
Bcdéfiastiques. 
F^rots^. 
Annexes. 
800  Chapitres   et   Collé- 
giales. 
36  Académies. 
a4  Universités. 

iTATS  HSmioiT.  D'AimiCBl. 

5  Archerèchés. 
iS  Evèchés. 

6  Universités. 
6  Collèges. 

«EAND-nVCni  DS  TOSCAVZ. 

3  Archevêchés, 
a  Evèchés. 

a  UnivefsitéA. 

EVS5IX. 

âo  Archevêchés  et  évê- 
chés  grecs. 
68000  Ecclésiaslijues. 
i83f9  Paroisses-Cathédrales 

4  Uaitersité» 

BSPAOKS. 

8  Archevêchés. 

5i  Evêchés. 

117  Eglises. 

19683  Paroisses. 

Vf  Universités. 

i  Archevêché 
aS  Evèchés. 
3I684  Paroisses. 


XBLAUBX. 


aap 


4  Archevêchés. 
XQ  Evêchés. 


Doyennés- 
Paroisses. 

icossi. 

i3  Synodes. 
q8  Priesbytères. 
908  I^iroîsses. 

m 

REUSSI. 

4  Chapitres. 

a  Couvens  d'hommes, 

dont  un  luthérien. 
1  Evèqâe  catholique. 
I  Cathédrale. 
6  Universttés. 

YOETUftAI.. 

1  Fttriarche. 

5  Archevêques. 
'   tq  Evê<jttes. 
334a  Paroisses. 

a  Universités. 

LES  DSI7Z>tlCILmS.  —  IfAPLES. 

a3  Arrhervêchés. 
143  Evêchés. 

SICILE. 

3  Archevêchés. 

4  Universités' 

lies  couvens  sont  tenus  d*a- 
toir  dei  étoles  gratuites. 

saeDaigvk 

3  Archevêchés. 
a6  Evêché;». 
5o  Abbayes. 

3  Unifversités. 

iTAT  BCCLisiASTlQVK» 

3  Archevêchés. 

5  Evêchés. 


5o6  VOTES    g. 

^  cbflIt-Ueai  dlièpîtaot. 

de  TaiÊtn  farL    .     .  217» 

lUSgieitsesti^a/miiJièrUf  4irirû  de  Smmê^Amguatm. 

Hôtel-Dien  à  Paris. i 

Saint-LooU.  «    .    • i 

MouHos «*•. f 

FrèH9  de  la  CkmrUi  de  SainPJean  de  Dieu. 

Espagne  et  lulie 18 

France .     .     .  a4 

Religieuses  Hospitalières  de  la  Chariiide  N,  JD. 

France ,    .     •     .     .  la 

Religieuses  Hospitalières  de  Loches. 

France. 18 

Italie. 12 

Religieuses  Hospitalières  de  F  Ordre  de  Saint-^ 
Jean-de-Jérusalem  en  France. 

fieaulieu.  , •     •     .     .  i 

Sieux I 

Damesdela  Charité^  fondées  par  S.  VincentdePaul. 

France ,  Pologne  et  Pays-Bas a8o 

Dirigent  de  plus  à  Paris  Thôpital  du  Nom-de- 
Jésus  j  devenu  rhôpital-général i 

Xtts  deux  maisons  des  Knfans-Trouvés.    ...  2 

Le  séminaire  vis-â-vis  de  Saint-Lazare.  » 

L'HAtel  des  Invalides i 

Les  Incurables i 

Les  Petites-Maisons.    .     ^ 1 
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cheCi-Ueitx  d'iiépitaux. 
\,  €êconire.    .     •  CAS 

FUlÊ^èêÊpiialièrês  êê  Samiê-Marthe  en  Fmnce. 

Beanne,     .    .  %. .    ;    « 

ChÂlons »«...••. 

Dijon/  ..«.••.••...«. 

Langres.    • 

Plusieurs  autres  en  Boùrgogfte ,  inconnus.  •    « 

Chdnoinesses  HosfntaUères  en  France. 

Sainte*€lalherîne ,  à  Paris.  «    •    ..   <^    «    .    • 
Saint-Genrais  •  ihid.    ..•..,«•» 

Filles-Dieu. 

Paris,  rue  Saint-Denis 

Orléans.     •••....    ^    .    ...    • 

Filles  Hospitalières  en  France. 

Beaurait.   •    *   ^ «    .    .    .    . 

Noyon.      #............ 

Abbeville.       •     w     ....«.«..     . 

Axniensw     ,     .    •    • 

Pontoise 

GambraL • 

Menin 

Tiers^Ordre  de  Saint-Français  tâs  Bons^Fieux. 

Armentières «.•«.« 

liUe 

Dunkerque.    •    % • 

Bergua; •••.«..• 

Tpres» •    .    , 


•.    •    •.    •    ••    ^    • .' 
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cbe(s--Keox  dliâiHtaiix- 
de  l'autre  parL     .     .  66; 

Saurs^Gnses. 

Chefs-lieux  d^hApîtaux ^  .     .     .'  .    ^3 

BrugeletiesetFrèreS'InfirtnierSf  'Minimes  en  Espagne. 

Iturgos.  ' •.     •    • 

Qaadalaxara 

Murcie,  Nazara 

Belmonte 

Tolède. 

Talavera. 

Pampelune.     .     .    .* 

Saragosse. .' 

ValladoKd.     ............ 

Médina  del  Campo. 

Lisbonne. 

Evora .     .     .     . 

Malines ,  en  Flandre 

jP/7/e5  hospitalières  de  S,  Thomas-de-Villeneupe^ 

en  France^ 

En  Brelagne. i5 

A  Paris.     .•    .     .  .*    .'    .•         ..•."..       I 


Filles  de  Saint-Joseph, 


Belley.  . 
Lyon.    . 
Grenoble. 
Embrun. 
Gap. 


a3 
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chefs-lieux  d' hôpitaux. 
ci- contre,     .     .723 

State  des  FUles  de  Saini-Joseph. 

«Sisleron. _,       i 

.  y  iyier. i 

Uzès. f 

-    Ftiles  de  Mirandon. 
Paris 3 

Total  des  hôpitaux  dans  les  chefs-lieux  d*hô- 

pitanx.     .•     : 729 

% 

•         .  .     .  •     • 

Pour  se  convaincre  qu^Héiyot  ne  parie  ici  que  des 
chefs-lieux  des  hôpitaux  desservis  par  les  différens 
ordres  monastiques ,  il  suffit  de  remarquer  qa^aucune 
capitale ,  excepté  Paris,  n'est  nommée  dans  ce  tableau, 
et  qu'il  y  a  telle  métropole  qui  contient  jusqu'à  vingt 
et  trente  hospices.  Ces  maisons  centrales  des  ordres 
hospitaliers  ont  étendu  des  branches  autour  d'elles., 
et  ces  branches  ne  sont  indiquées  dans  la  plupart  des 
auteurs  que  par  des  etc. 

11  est  presque  impossible  de  rien  dire  de  certain 
sur  le  nombre  des  collèges  en  Europe  :  les  auteurs 
en  parlent  à  peine.  On  voit  seulement  que  les  religieux 
.  de  Saint-Basile  en  Espagne  n'ont  pas  moins  de  quatre 
collèges  par  province  ;  que  toutes  les  congrégations 
bénédictines  enseignoient ,  que  les  provinces  des  Je- 
^  suites  embrassoient  toute  l'Europe;  que  les  Univer- 
sités avoient  des  multitudes  d'écoles  et  de  collèges 
.  dépendans,  etc.  ;  et  quand ,  d'après  les  statistiques 
des  divers  temps,  nous  avons  avancé  que  le  christia- 


niané  rawignnit  3oO|Ooo  élèreiri  mms  ^K'^'^if  eer* 

Cest  d'apvM  l»«lcal  Moffant^dipè  ées  dbcne^ 
.géopaphieSf  et  en  particulier  de. ceUe  de  fioArié'^ 
que  noas  avons  donné  3^94  yîUca  fsa,  Europe^ 
accordait  à  chacune  de  ces  villça  ipa  fiApitd.  . 

Vîll 

Morvrège.  •    •    .    •    •    ao 

Daoeniarck  propre»    '•.'...'••.    .    3e 

Snè<k. •    iS 

Ruariè  d'Europe «    83 

Ecosse. io3 

Anglitarre SSa 

Irlande. •    •    •    .    39 

EspagM :toS 

1  onHJU ••••oi 

PîiMiy 37 

IW^Mique  Iulique •    «    .     .  43 

République  de  Saint-Marin.    .    .    ;    .     J     .  i 

BuiiiTémdensetduchédePmne s3 

République  Ligurienne i5 

Répiibltque  de 2, 

Toseane 22 

EtaU  de  TEglise 3G 

Royaume  de  Naples 60 

Royaume  de  Sicile 17 

Corse  et  autres  tles.       « 31 

France,  en  y  comprenant  son  nouveau  territoire.  960 

Prusse 3o 

Pologne ••..40 

Hongrie 67 
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Transylvanie 8 

Gallicîe i6 

République  Helvétique.  ^ ^t 

Allemagne , 643 

NoTB  S,  page  36g, 

Ce$i  cette  corruption  de  l empare  romain  qui  a  attiré 
du  fond  de  leurs  déserts  les  Barbares^  qui^  sans  can^ 
nottre  la  mission  guils  açoient  de  détruire^  iéèoient 
appelés  par  instinct  le  fléau  de  Dieu. 

Salvien,  prêtre  de  Marseille  (i),  qu^on  a  appelé 
h  JérémU  du  cinquième  siècle^  écrivit  ses  livres 
de  la  Prwidence  (â)  «  pour  prouver  à  ses  con|em- 
porains  qu'ils  avoient  lort  d'accuser  le  ciel,  et  qu'ils 
méritoient  tous  les  malheurs  dont  ils  étciient  accablés. 

<«  Quel  châtiment,  dit-il,  ne  mérite  pas  le  corps 
»  de  l'empire,  dont  une  partie  outrage  {Mcu  par 
»  le  débordement  de  ses  mœurs,  et  l'autre  )oint 
»  Terreur  aux  plus  honteux  excès  f 

«  Pour  ce  qui  est  des  mœurs,  ponvons-nons  le 
«»  disputer  aux  (}oths  et  aux  Vandales  ?  Bt  pour 

■I  I        I.        ■  I  II  ■    <  I         p    I  I  II  ni      I    I  ^— — ii^ 

(i)  Il  paroit  certain ,  d'après  les  lettres  qui  nous  restent  de 
SaWîen  ,  quMl  ëtoit  de  Trêves,  et  d'une  des  premières  fa^ 
milles  de  cette  ville.  A  Fëpoque  de  rinvasîon  des  Barbares , 
il  alla  s'établir  à  Tautre  extrémité  des  Gaules  arec  sa  terome 
Palladte  et  sa  fille  Auspiciole  :  il  se  fixa  à  Marseille  où  il 
perdit  son  épouse,  et  se  fit  prêtre.  Saint-Hilaire  d* Arles  , 
ion  contemporain  ,  le  qualifioit  Hl  homme  exeeileMt ,  et  de 
trèt^kgurmtx  ser»tteur  de  Jésus^^CArist. 

(a).  lU  Cuiernatione  Dei  et  de  juste  Dei  prmsenti^uê 
judicie. 


5l2  NOTES 

»  commencer  par  la  reine  des  vertus,  la  charil-^t 
»  togs  les  Barbares,  au  moins  de  la  même  natîo^^ 
»  s'aiment  réciproquement;  au  lieu  que  les  Romai  ^^ 

»  s'eptre-déchirent Aussi  voit-on- tous  les  jou^  ^ 

»  des  sujets  de  Tempirc  aller  chercher  chez  les  Hm  ^' 
n'baresun  asile  contre  rinhumanité  des  Romainr  ■^' 
M  Malgré  la  diflerencc  de  mœurs,    la  diversité  c^^  ^ 
»  langage,  et,  si  j'ose  le  dire,  Vnalgré  Todeur  infec^^^' 
»  qu'exhalent  le  corps  et  les  habits  de  ces  peuple*"^^^ 
»  étrangers  (i) ,  ils  prennent  le  parti  de  vivre  avc^^  ^ 
»  eux,  et  de  se  soumettre  à  leur  domination,  plulô   ^^^ 
m  que  de  se  voir  continuellement  exposés  aux  injustes  '^^ 
»  et  tyranoiqucs  violences  de  leurs  compatriotes. 

m Nous  ne  gardons  aucune  des  lois  d( 

»  Téquité ,  et  nous  trouvons  mauvais  que  Dieu  nou< 
»  rende  justice.  En  quel  pays  du  monde  voit~oi 
»  des  désordres  pareils  à  ceux  qui  régnent  au  jour - 
M  d'hui  parmi  les  Romains?  Les  Francs  ne  donncnl 
»  pas  dans  ces  excès;  les  Huns  en  ignorent  la  pra- 
n  tique;  il  ne  se  passe  rien  de  semblable  ni  chez  la 

M  Vandales,  ni  chez  les  Goths Que  dire  davan- 

»    tageP  les  richesses  d^autrefois  nous  ont  échappa 

»  des  mains,  et  réduits  à  la  dernière  misère;  nous  n< 

»  pensons  qu'à  de  vains  amusemcns.  La  pauvret***^"  -^  * 

»  range  enfin  les  prodigues  h  la  raison,  et  coiTige^^;^  ^* 

M  les  débauches  :  mais  pour  nous,  nous  soinme:^^  '^' 

— ■ 

{})  Et  çuamyis  aà  ht  s  ad  guos  confugiuut  discrepeni  ritm  ^  -^ 
discrepent  linguà,  ipso  etiam ,  ut  ita  dicam^  corporum  al^ue 
induviarum  barbaricarum  fœiore  dissentiant ,  matuni  tamett 
in  barbaris  paii  culium  dissimilem  çuàm  in  Romunis  in/nsfi- 
tiam fmfieniettt.  (De  Gub.  Dei ,  lïù.  F.  ) 
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m  àes  prodigaes  et  des  débauchés  d'une  espèce  umte 
a  {larticulière;  la  disette  n'erapôche  pas  aoi  désor* 
»  drei. 

»  •  ,  .  «  .  Qui  le  croiroit?  C^rlbageest  investie , 

»  déjà  les  Barbares  en  battent  les  murailles  ;  oa 

»  n'entend  autour  de  cette  malheureuse  ville  que 

»  le  bruit  des  armes,  et,  durant  ce  temps4à,  des 

M  habitans  de  Carthage  sont  au  Cirque  tout  occupés 

-»  à  goûter  le  plaisir,  insensé  de  voir  s'entr'égorger 

»  des  athlètes  en  fureur;  d'autres  sont  au  théâtre, 

^  et  là  ib  se  repaissent  d'infamies.  Tandis   qu'oa 

3*  égorge  leurs  concitoyens  hors  de  la  ville ,  ils  se 

^»  livrent  au- dedans  à  la  dissolution....  Le  bruit  des 

-»  combattans  et  les  applaudissemens  du  Cirque,  les 

-^  tristes  accens  des  mourans  et  les  clameurs  insenr 

-M  sées  des  spectateurs  se  mêlent  ensemble  ;  et  dans 

-«i  cette  étrange  confusion ,  à  peine  peut-on  distin- 

"=»  guer  les  cris  lugubres  des  malheureuses  victimes 

-»  qu'on  immole  sur  le  champ, de  bataille,  d'avec  les 

^1  huées  dont  le  reste  du  peuple  fait  retentir  les  am- 

Ml  phithéâtres.  N'est-ce  pas  là  forcer  Dieu,   et  le 

»>  contraindre  à  punir?  Peut  être  ce  Dieu  de  bonté 

^»  vouloit-il  suspendre  l'effet  de  sa  juste  indignation  , 

^»  et  Carthage  lui  a  fait  violence  pour  l'obliger  à  la 

^^i  perdre  saiis  ressource. 

^  »  Mais  à  quoi  bon  chercher  si  loin  des  eiemples? 
^  n'avons- nous  pas  vu  dans  les  Gaules  presque  toùf 
^j  les  hommes  les  plus  élevés  en  dignités  devenir, 
^«  par  l'adversité,  pires  qu'ils  n'él oient  auparavant? 
^»  N'ai-je  pas  vu  moi- même  la  noblesse  la  plus  dis* 
^^  tinguéc  de  Trêves,   quoique  ruinée  de  fond  ea 

4,  33 
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M  comble ,  dans  un  état  plus  déplorable  par  rapport 
»  aox  mœurs  que  par  rapport  anx  biens  de  la  vie? 
M  Car  il  leur  restoit  encore  quelque  cbose  des  dëbiis 
»  de  leur  fortune,  ad  lieu  qu'il  ne  leur  restoit  plus 
»  rîea  des  moÊur»  cbrétiennei  (i)« 
'    » N'est-ce  pas  la  destinée  des  peuples 

*  soumis  h  l'empire  romain,  dépérir  plutôt  que  de 
»  se  corriger?  Il  faut  qu'ils  Cessent  d'être  pour  cesser 
»  d'être  vicieux.  En  faut-il  d*antres  preuves  que 
m  l'exemple  de  la  capitaile  des  Gaules  (2)  ?  rainée 

*  jusqu'à  trois  fois  de  fond  en  comble,  n'est-elle  pas 
Il  plus  d<^ bordée  que  jamab  ?  J'ai  vu  moi-même , 
te  pénétré  d'horreur,  la  terre  jonchée  de  corps  morts. 
%  J'ai  TU  les  cadavres  nus,  déchirés,  etposés  aux 
»  oiseaux  et  aux  chiens  :  l'air  en  étoit  infecté,  et  la 

*  mort  s'éxhaloit  pour  ainsi  dire  de  la  mort  mfme. 
»  Qu'arriva-t-ii  pourtant  ?  A  prodige  de  folie ,  et  qui 
it  pourroit  se  rimaginer!  une  partie  de  la  noblesse, 
I»  sauvée  des  ruinés  de  Trêves ,  pour  remédier  au 

(i)  Sed qmid ego  lotfuor  de  lomgè posiiis  et  qumsi  im  mCf  oràe 
SMbmotis ,  ckm  sciam  etiam  in  soêo  pairio  at^me  in  cieitatltus 
Galiicanis  omîtes  ferè  prmcelsiores  çiros  calamitatihus  suis 
factos  fuisse  pe/ores  ?  Vidi  siçuidem  ego  ipse  Treperos  domi 
tÊoHIes  f  digmitate  sublimes ,  Ureijam  spoliatos  atçae  postmiùs^ 
minus  tamen  eçersos  reèus  fuisse  fuàm  morHus.  Qmam^is  etinm 
dêp0pnlmiis  fam  atfue  nudniis  aiifuid  snperend  de  stUsUniié^ 
miàil  tamen  de  dUciplinà,  (  De  Gub.  Dei  ,  /ii.  VI ,  <;v-5^ 
éd.  tert,  cum  notis  £alut,  p,  iSg.  ) 

'  (2)  Trêve*.  Cette  ville  ëtoit  alors  la  rë&idence  d^  préfet  Je« 
Gaules,  el  les  empereurs  y  faîsoient  leur  séjour  ordioaire 
quand  ils  »*arrétoient  dans  les  provinci's  en-deçâk  dn  Rbm  et 
des  Alpes. 
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M  mal ,  deouada  aux  «empereurs  d'y  rétahlir  les  jeux 

tf  du  Cirque 

I        ■  ..  ..Pense-t-nn  au  Cirque,  quand  nnest  nieiuco 
'  a   de  laserviludc?  ne  songp-t-on  qu'àrire,  ifuandoB 

"  n'attend  que  le  coup  de  la  mort? 

»  Ne  Jiroit-on  pas  que  tous  les  sujets  de  t'empira 
w  ont  mangé  de  cette  espèce  de  poison  qui  fait  rire 
■•  et  qui  tue?  Ils  vont  rendre  !'3me,  et  ils  rient! 
«  Aussi  nos  ris  sont-ils  parlniil  suivis  de  larmes, 
■  et  nous  sentons  dès  à  présent  la  vérilé  de  ces  paroles 
«  du  Sauveur  :  Malheur  à  vous  çiU  ria ,  faroouspleu- 
M  rtret!  ■  (  Luc,  6,  aS.  ) 

(I>«  la  ProeitUnce,  lio.  5,  (jel-j.) 

Le  cardinal  Bellarmin  fait  remarquer  que  le  eéle 
de  Salvien  pour  la  réformation  des  mœurs  lui  avoit 
fait  trop  généraliser  la  peinture  qnUl  fait  des  vices  de 
son  siècle.  Tillemont  fait  une  observation  semblable  ; 
il  dît  que  la  corruption  ne  pouvoit  pas  être  si  univer- 
selle dans  un  temps  où  il  y  avoit  encore  lanl  de  saints 
évéques.  Le  livre  de  Salvien  parut  en  4%-  Douio 
ans  auparavant.  Saint- Augustin  avoit  public,  sur  le 
même  sujet,  son  grand  ouvrage  de  la  Cité  de  Dieu, 
qu  il  a  voit  commencé  en  4i3,  après  la  prise  de  Rome 
par  Alaric.  A  la  profondeur  des  pensées ,  h  la  parfaitti 
justesse  des  vues,  on  reconnoît  dans  ce  livre  le  plus 
beau  génie  de  l'antiquité  chrétienne. 

Les  païens  attribuaient  les  malheurs  de  l'empire 
i  l'abandon  du  culte  des  dieux,  et  les  chrétieiu 
folbles  on  corrompus  en  prenoient  ooasion d'accuser 
la  Providence.  Saint  Augustin  remplit  le  double  objet 


;.5     ^ 

eux  J 

ACO 


I 


5l6  KOTES 

de  répondre  aux  reproches  des  uns ,  d^éctairer  et  de 
consoler  les  autres.  Il  montre  aux  païens ,  en  par- 
courant Phîstoîre  depuis  br  ruine  de  Troie,  que  les 
anciens  empires ,  comme  ceux  des  Assyriens  et  des 
£gyptiens,  avoicnt  péri,   quoiqu^ib  nVussent  pas 
cessé  d^étre  fidèleâ  au  culte  des  dieux  ;   il  rappelle 
particulièrement  aux  Romains  ce  que    leurs  pères 
avoient  souffert  lors  de  Pincendie  de  Rome  par  les 
Gaulois,  pendant  la  seconde  guerre  Punique ,  et  sur- 
tout du  temps  des  proscripUons  de  Marius  et  de 
Sylla.  Il  fait  voir  que  ce  dernier  avoit  été  bien  plus 
cruel  que  les  Goths  ;  que  ceux-ci  avoient  du  moin^ 
épargne  tous  ceux   qui  s^étoient  réfugiés  dans  les 
basiliques  des  apôtres  et  les  tombeaux  des  martyrs , 
protection    qu^on    n^avoit  jamais   vue,  dans  toute 
Tantiquité,  procurée  par  les  temples  des  dieux;  et 
qu'ainsi,  en  accusant  la  religion  chrétienne,  ils  se 
rendoienl  encore  coupables  d'ingralitude.  11  leur  dit 
ensuite  que  leur  perte  avoit  pour  principe  la  corrup- 
tion de  leurs  mœurs ,  dont  il  fait  remonter  l'époque 
à  la   construction  du   premier    amphithéâtre,  que 
Scipion  Masica  voulut  en  vain  empocher;  corrupûon 
que  Salluste  a  peinte  avec  tant  de  force,  et  qui  faisoit 
dire  à  Cicéron  ,  dans  son  traité  de  la  République  \\\ 
écrit  soixante  ans  avant  J.  C. ,  qu'iY  comptoH  f étalée 
Home   pour  déjà  ruiné  ^  par  la   chute  des  anciennes 
mœurs. 

Saint  Augu!^in  dit  aux  chrétiens  que  les  gens  de 
bien  commettent  toujours  beaucoup  de  fautes  ici-bas 


•w» 


(0  Fragment  coDscrve"dajis/«  CUédje  Diemy  Ut.  Il,  ch.  21* 
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qui  méritent  des  punitions  temporelles  ;  mais  que  les 
vrab  disciples  de  Jësus-:Christ  ne  regardoient  pas 
comme  des  maux  la  perte  des  biens,  Texil,  la  capti- 
vité, ni  la  mort  même,  et  qu^ils  n'espéroient  le  bon- 
heur que  dans  la  cité  du  ciel,  qui  est  leur  véritable 
patrie. 

Cet  ouvrage  n^est  que  le  développement  de  la 
fameuse  lettre  que  le  saint  docteur  avoit  écrite,  lors 
de  la  prise  de  Rome,  au  tribun  Marcellin,  secrétaire 
impérial  en  Afrique.  Peu  de  temps  après,  ce  même 
Marcellin  fut  calomnieusement  accusé  d'être  entré 
dans  une  conspiration  contre  Tempereur,  et  il  fut 
condamné  à  perdre  la  tête,  ainsi  que  son  frère 
Appringius.  Comme  ils  étoient  ensemble  en  prison, 
Appringius  dit  un  jour  à  Marcellin  :  «  Si  je  souffre 
»  ceci  pour  mes  péchés ,  vous  dont  je  connois  la  vie 
»  si  chrétienne ,  comment  l'avez- vous  mérité  ?  — 
M  Quand  ma  vie,  dit  Marcellin,  seroit  telle  que  vous 
9»  le  dites,  croyez- cous  que  Dieu  me  fasse  une  petite 
M  grâce ,  de  punir  ici  mes  péchés ,  et  de  ne  tes  pas 
»  réserver  au  jugement  futur  (i)  ?  » 

{^Note  de r éditeur.)  ' 

(ly  Parvumne^  ia^mt^miài  exutimms  comferri dUimitks  ifr- 
neficium  (  si  tamen  hoc  Ustimomium  laum  de  yi/à  meà  Mntm 
est)  ut  ^uod  patïor  ^  etiamsi  usque  md  effiuionem  saMgutmii 
paliar^  ibi  peccata  mtm  ptmimmturt  nec  mhl  ad /ëiurmm  Judi- 
cium  reserventur, 

(  S.  Aug.  ad  Cœcilianum ,  ep*  i5i.  ) 
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